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VOYAGES  ANTÉRIEURS  AU  XIX^  SIÈCLE. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

VOYAGES    EFFECTUÉS    DEPUIS    LA    FIN    DU    XV®    SIÈCLE   JUSQUE    VERS 
LA   FIN    DU   XVIII**   SIÈCLE. 

PRÉLIMINAIRE. 

L'Afrique,  cette  patrie  des  nègres  et  des  autru- 
ches, des  girafes  et  des  hippopotames,  des  brûlans 
déserts  et  des  fleuves  mystérieux,  est  une  région 
immense  dont  les  trois  quarts  se  trouvent  compris 
entre  les  deux  tropiques  ou  autrement  dans  la  zone 
torride.  Baignée  de  tous  côtés  par  la  mer,  elle  tient 
au  continent  de  l'Asie  par  une  langue  de  terre 
d'environ  dix-huit  lieues,  nommée  Visthme  de  Suez. 
Elle  forme  aussi  une  grande  presqu'île  développée 
sur  soixante-douze  degrés  en  latitude  et  soixante- 
dix  en  longitude.  Coupée  inégalement  par  l'équa- 
teur,  elle  s'étend  au  midi  jusque  vers  le  trente- 
cinquième  degré  et  au  nord  jusqu'au  trente-septième 
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degré  de  latitude,  pendant  qu'à  l'est  elle  s'ar- 
rête vers  le  cinquantième,  et  à  l'ouest  vers  le 
vinfTftième  degré  de  longitude.  Ses  points  extrêmes 
sont  au  nord,  le  cap  Serrât,  vers  Tunis  en  Barba- 
rie; à  l'est,  le  cap  Guardafuy,  sur  la  côte  d'Ajan; 
au  sud,  le  cap  des  Aiguilles,  près  celui  de  Bonne- 
Espérance;  à  l'ouest,  le  cap  Vert.  Ses  limites  na- 
turelles sont  au  nord,  le  détroit  de  Gibraltar  et  la 
Méditerranée;  au  nord-est,  l'isthme  de  Suez;  à 
l'est  la  mer  Rouge,  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  la  mer  des  Indes  ;  au  sud ,  le  grand  océan  Aus- 
tral; et  à  l'ouest,  l'océan  Atlantique.  Sa  plus  grande 
longueur  est  de  mille  huit  cent  cinquante  lieues 
du  nord  au  sud;  sa  plus  grande  largeur  est  de 
mille  six  cent  cinquante  lieues  de  l'ouest  à  l'est:  le 
circuit  de  ses  côtes  est  de  sept  mille  lieues,  et  sa 
surface  totale  de  un  million  sept  cent  cinquante 
mille  lieues  carrées,  qu'occupent  environ  cent 
vingt  millions  d'habitans.  Plus  d'un  tiers  de  cette 
superlicie  est  couverte  de  déserts,  dont  le  princi- 
pal, connu  sous  le  nom  de  Sahara,  égale  presque 
la  moitié  de  l'Europe. 

L'intérieur  de  l'Afrique  n'est  encore  que  très 
imparfaitement  connu.  Il  a  toujours  été  très  diffi- 
cile d'y  pénétrer.  L'étendue  cl  Taridilé  des  déserts 
qui  s'y  trouvent,  la  chaleur  excessive  du  clima(  et 
son  influence  mortelleaux  Européens,  l'ignoi'aMce, 
le  fanatisme  «i  la  rérocili-  de  la  plupart  des  peu- 
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pies  qui  habitent  ce  continent,  ont  souvent  arrêté 
la  curiosité  du  voyageur  et  même  l'ardeur  avide 
du  commerçant.  Que  de  martyrs  de  la  science  ont 
terminé  leurs  jours  au  milieu  de  ces  contrées  brû- 
lantes, sous  cette  atmosphère  embrasée,  dans  ces 
déserts   sans   eau  et  sans  verdure,    et   parmi  ces 
peuplades  barbares,  dont  quelques-unes  seulement 
présentent  une  grossière    ébauche  de  civilisation 
qu'un  despotisme  sanguinaire  empêche  de  s'éten- 
dre !  Depuis  le  célèbre  Mungo-Park,   découvreur 
du  Niger,  jusqu'à  Lander,  qui  descendit  ce  grand 
fleuve  du  point  où  Park  avait  péri ,  et  en  décrivit 
le    cours  jusqu'à   son    embouchure   dans    la    mer 
Atlantique ,  le  nombre  des  voyageurs  devenus  vic- 
times de  leur  savant  courage  et  de  leur  persévé- 
rance exploratrice  a  de  quoi  glacer  d'effroi  leurs 
nouveaux  émules;  et  c'est  pourtant  à  ces  efforts 
multipliés  que  nous  devons  la  connaissance  de  ces 
royaumes  ou  Etats  et  de  ces  villes  qui  couvrent  la 
Sénégambie  et  les  plaines  du  Soudan  ;  c'est  par  des 
tentatives  si  glorieuses  que  les  pays  du  Darfour  et 
du  Kordofan,  du  Sennaar  et  de  l'Abyssinie  ont  été 
révélés  à  l'Européen,  et  que  celui-ci  a  su  enfin  ce 
qu'il  fallait  penser  des  richesses  de  cette  mysté- 
rieuse Tomboctou  que  le  voyageur  français  Caillié  * 
a  découverte  en  1827. 

'  C'est  le  seul  Européen  qui,  après  avoir  visité  cette  ville,  ail  pu 
en  revenir. 
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Les  côtes  d'Afrique  ont  été  visitées  avec  plus  de 
soin,  et  en  premier  lieu  la  côte  orientale  qui  re- 
garde l'Inde  et  qui  est  voisine  de  la  mer  Rouge,  ce 
golfe  dont  la  situation  géographique,  en  séparant 
deux  vastes  continens  comme  l'Asie  et  l'Afrique, 
semble  si  propre  à  être  le  centre  d'un  grand  com- 
merce, ainsi  qu'elle  l'a  été  dans  les  temps  de  la 
splendeur  de  Tyr,  d'Alexandrie  et  de  Carthage.  C'est 
de  la  mer  Rouge  que  partirent  ces  navigateurs  phé- 
niciens qui,  selon  le  rapport  d'Hérodote,  achevèrent 
en  trois  ans  le  tour  de  l'Afrique,  et  revinrent  en 
Egypte  par  le  détroit  de  Gibraltar  et  la  Méditerra- 
née; voyage,  toutefois,  que  plusieurs  érudits  ont 
révoqué  en  doute.  On  prétend  que  les  Carthagi- 
nois Hannon  et  Himilcon  firent  aussi  le  même  cir- 
cuit depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  Mais  cette  route ,  depuis  si  facile  et  si  com- 
mune pour  les  Européens,  était  alors  très  difficile 
et  très  pénible  pour  les  anciens,  qui  ne  pouvaient 
que  longer  les  côtes.  Toute  la  partie  occidentale 
d'Afrique  depuis  le  cap  Noun,  situé  sous  le  29*  de- 
gré de  latitude  nord,  jusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale appelée  cap  de  Bonne-Espérance ,  n'a  été  bien 
connue  qu'après  les  découvertes  des  Portugais, 
dont  nous  allons  retracer  quelques  traits,  pour 
nous  occuper  ensuite;  de  celles  des  autres  nations, 
notamment  des  Anglais  et  des  Français.  Donnons 
encore  auparavant,  et  par  complément  à  ce  qui 
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précède,  quelques  généralités  géographiques  sur 
la  partie  du  monde  qui  va  être  sillonnée  par  un 
si  grand  nombre  de  voyageurs,  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  Ces 
généralités  ne  seront  pas  inutiles  pour  les  explica- 
tions ou  descriptions  ultérieures. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  dimensions  et  les  li- 
mites du  continent  africain.  11  n'a  point  de  mers 
qui  lui  appartiennent  exclusivement,  puisque  la 
Méditerranée  le  sépare  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et 
que  la  mer  Rouge  se  trouve  de  même  entre  l'Asie 
et  l'Afrique  ;  la  mer  Rouge  est  une  dépendance  de 
l'océan  Indien ,  comme  la  Méditerranée  est  une 
branche  de  l'océan  Atlantique.  Le  détroit  de  Gibral- 
tar qui  ouvre  la  Méditerranée  appartient  à  l'Europe 
aussi  bien  qu'à  l'Afrique ,  et  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  forme  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  Quant  au 
détroit  de  Mozambique  ce  n'est  qu'un  bras  de 
mer  ou  canal  maritime  entre  la  partie  orientale 
du  continent  africain  et  l'île  de  Madagascar.  Le 
cap  Spartel  se  trouve  à  l'entrée  du  détroit  de  Gi- 
braltar; le  cap  Blanc  près  Bizerte,  dans  l'Etat  de 
Tunis;  le  cap  INoun ,  le  cap  Bojador  et  un  autre 
cap  Blanc,  près  d'Arguin  sur  la  côte  du  Sahara; 
le  cap  Vert  sur  la  côte  de  Sénégambie,  dépendent 
de  la  mer  Atlantique;  le  cap  de  Bonne-Espérance 
termine  au  sud  la  côte  occidentale,  et  le  cap  des 
Aiguilles  la  côte  australe,  comme  le  cap  Gardafuy 
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la  côte  nord-est.  L'Afrique  n'a  point  de  presqu'île 
proprement  dite  ;  elle  n'offre  que  de  petites  pé- 
ninsules qui  se  rattachent  plutôt  aux  descriptions 
géographiques.  Parmi  ses  fleuves  on  cite  le  Nil  qui 
débouche  dans  la  Méditerranée;  le  Sénégal  et  la 
Gambie  qui  se  jettent  dans  l'Atlantique,  de  même 
que  le  JNiger,  fleuve  du  Soudan,  qui  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours  porte  le  nom  de  Kouara;  le 
Couango  ou  Zaïre  et  le  Couanza,  tous  deux  fleuves 
du  Congo,  tandis  que  le  Sénégal  et  la  Gambie  ap- 
partiennent à  la  Sénégambie.  11  est  un  autre  fleuve 
appelé  lejleave  Orange,  qui  parcourt  l'Hottentotie 
dans  l'Afrique  australe.  Le  iNil  coule  au  nord,  et 
les  autres  fleuves  que  nous  venons  de  nommer 
coulent  à  l'ouest.  Ceux  qui  se  jettent  dans  l'océan 
Indien  sont  notamment  le  Zambèze  ou  Couania  et 
le  Zébi  que  l'on  dit  franchir  de  grands  espaces 
dans  l'Afrique  orientale.  On  connaît  aussi  une  sorte 
de  mer  intérieure  appelée  le  iac  Tchad,  dans  la- 
quelle se  rendent  deux  autres  fleuves,  savoir  le 
Yeou,  qui  vient  du  Soudan  ,  elle  Chari,  qui  arrose 
l'empire  de  Bornou.  On  cite  également  une  es- 
pèce (h;  mer  Morte  appelée  le  /ac  Koujfona,  dé- 
couverte récemment  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
équatoriale. 

Ouant  aux  îles  qui  so  rattai^henl  iiu  continent 
ai'ncain,  on  peut  citer  dans  l'océan  Allanti(|ue,  le 
j;roupe  de  Madère  et  rarchi[)el  du  ca|)  Vert  qui  ap- 
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partiennent  aux  Portugais;  l'archipel  des  Canaries 
qui  appartient  aux  Espagnols;  l'île  de  Gorée  qui, 
près  de  la  Sénégambie,  appartient  aux  Français; 
les  îles  Fernando-Po ,  de  l'Ascension  et  de  Sainte- 
Hélène,  qui  appartiennent  aux  Anglais.  Il  y  a  dans 
l'océan  Indien  l'île  de  Madagascar  qui  est  une  des 
plus  grandes  iles  du  monde  ;  l'Ile-de-France  ou 
l'île  Maurice,  l'île  Bourbon  et  quelques  autres. 

Pour  ce  qui  est  des  montagnes,  on  peut  nom- 
mer d'abord  celle  de  l'Atlas,  qui  sépare  l'empire 
maroquin  et  la  Barbarie  du  grand  désert  ou  Sa- 
hara; puis  les  montagnes  de  Kong,  qui  forment  li- 
gne de  faîte  et  de  partage  des  eaux  entre  la  Séné- 
gambie et  le  Soudan;  les  monts  de  la  Lune,  qui 
couronnent  le  vaste  plateau  de  l'Abyssinie;  et  les 
monts  qui  établissent  l'écoulement  des  eaux  vers 
l'océan  Indien  à  l'est,  et  vers  l'Atlantique  à  l'ouest. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'Afrique  se  distingue 
surtout  des  autres  parties  du  monde  par  l'étendue 
de  ses  déserts,  et  nous  venons  encore  de  nommer 
le  Sahara.  Sans  excepter  le  Gobi  ou  Chamo  en 
Asie,  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  déserts  de  la 
terre;  il  commence  cette  immense  zone  de  sables 
et  de  roches  nues  qui  des  rivages  de  rx\tlantique  se 
prolonge  jusqu'à  ceux  du  ÎSil.  Il  en  est  d'autres  en- 
tre ce  fleuve  et  la  mer  Rouge,  en  Nubie,  en 
Egypte,  vers  Alger  et  sur  la  côte  d'Ajan  et  celle 
des  Cimbebas.  Presque  toutes  ces  arides  solitudes 


8  VOYAGES  EN  AFRIQUE, 

sont  peuplées  par  les  bêtes  féroces  ou  sauvages, 
comme  le  lion,  la  panthère,  le  chacal,  l'autruche, 
l'antilope,  la  haute  girafe,  l'hippopotame  informe, 
tandis  que  les  fleuves  sont  remplis  de  crocodiles. 
Après  ce  peu  de  mots  sommaires  nous  allons 
passer  aux  découvertes  des  Portugais  en  Afrique, 
pour  ensuite  donner  celles  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais, depuis  la  fin  du  xv^  siècle  jusque  vers  la  fin  du 
xv^l^ 

DÉCOUVERTES  DES  PORTUGAIS. 

Dès  le  milieu  du  XlV*"  siècle,  c'est-à-dire  vers  l'an 
1364,  plus  décent  ans  avant  les  premières  décou- 
vertes des  Portugais,  il  paraît  que  plusieurs  mar- 
chands français  de  Dieppe  allèrent  en  longeant  les 
côtes  depuis  Gibraltar  jusqu'en  Guinée,  et  formèrent 
des  établissemens  sur  la  côte  de  Malaguette.  Il  est 
certain  que  d'autres  Français,  dès  l'année  1626, 
étaient  déjà  en  possession  et  pour  la  seconde  fois  de 
l'embouchure  du  Sénégal.  Nous  aurons  vraisembla- 
blement l'occasion  de  revenir  plus  tard  sur  ces  pre- 
miers essais  de  colonisations  françaises  antérieurs 
aux  premières  expéditions  portugaises. 

Ce  fut  en  1415  que  les  Portugais,  sous  le  règne 
cle.Jean  ^^  se  rendirent  maîtres  (li'()»>uta,  forteresse 
de  ri;n)|)ire  de  Maroc,  sur  le  détroit  de  (Gibraltar. 
Bientôt,  Henri,  troisième  prince  de  IN>rtugal,  saisi 
de  la  soif  des  découvertes,  conduisii   une  expédi 
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tion  jusque  vers  le  cap  de  Bojador,  à  soixante  lieues 
au-delà  du  cap  Noun,  à  cette  époque  le  terme  de 
la  navigation.  Le  nom  de  Bojador  vient  du  mot  es- 
pagnol bojar,  parce  que,  comme  le  dit  le  savant 
Walckenaer  dans  son  Histoire  générale  des  Voyages, 
il  faut  faire  un  circuit  pour  passer  ce  cap  qui  s'a- 
vance près  de  quarante  lieues  vers  l'occident  et 
forme  à  sa  pointe  un  courant  d'environ  six  lieues, 
lequel  s'enfle  beaucoup  en  se  brisant  contre  les  sa- 
bles. Le  prince  Henri,  effrayé  d'abord  de  cet  obs- 
tacle ,  comprit  ensuite  qu'il  serait  facile  de  l'éluder 
en  prenant  le  large.  En  effet,  ce  cap  fut  doublé 
trois  ans  après  par  deux  gentilshommes  de  la  mai- 
son de  ce  même  prince,  lesquels,  après  avoir  es- 
suyé une  affreuse  tempête,  découvrirent  peu  loin 
de  la  côte  africaine  une  petite  île  qui  reçut  d'eux  le 
nom  de  Puerto-Santo.  Cette  découverte  causa  une 
vive  joie  au  prince  Henri  qui,  l'année  suivante, 
expédia  trois  autres  vaisseaux  pour  cette  destina- 
tion, et  fit  prendre  de  la  semence  de  toutes  sortes 
de  graines  avec  des  bestiaux  pour  cultiver  l'île  de 
Puerto-Santo. 

En  1419,  une  autre  expédition  portugaise  dé- 
couvrit une  île  couverte  de  toutes  sortes  d'arbres , 
à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Madéira ,  qui  en 
Portugais  signifie  bois  de  charpente.  Cette  île,  un 
peu  au  sud  de  Puerto-Santo ,  abonde  en  divers 
genres  de  productions  et  jouit  d'une  température 
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très  douce.  On  trouva  près  du  rivage  une  chapelle 
avec  un  tombeau  élevé  par  l'Anglais  IMacham,  qui, 
se  sauvant  d'Angleterre  en  Espagne,  accompagné 
d'une  femme  qu'il  aimait ,  avait  été  jeté  sur  cette 
île  par  une  tempête,  vers  l'an  1354.  L'ile  de  Ma- 
dère était  entièrement  couverte  de  bois;  on  y  mit 
le  feu  pour  la  livrer  à  la  culture,  mais  l'incendie 
fit  des  progrès  si  rapides,  qu'on  put  à  peine  sous- 
traire quelques  bouquets  d'arbres  à  la  flamme.  Le 
prince  Henri  y  fit  apporter  de  Sicile  des  cannes  à 
sucre  dont  bientôt  le  produit  devint  considérable. 
Maître  de  ces  deux  îles,  le  prince  Henri  songea 
naturellement  à  étendre  ses  conquêtes.  11  fit  partir 
un  vaisseau  qui  s'avança  trente  lieues  au-delà  du 
cap  Vert,  où  l'équipage  découvrit  les  indigènes  sur 
la  côte.  C'étaient  des  Maures,  avec  lesquels  on  eut 
plusieurs  engagemens.  On  s'avança  ensuite  jusqu'à 
l'embouchure  d'une  rivière  où  l'on  tua  un  grand 
nombre  de  loups  marins.  Les  provisions  de  l'équi- 
page étant  épuisées,  on  revint  en  Portugal.  Mais 
six  années  plus  tard  le  prince  renvoya  un  bâtiment 
sur  les  mêmes  [)arages.  Ce  bàlimenl  était  commandé 
par  (ionzalez,  lequel ,  au  moyen  d'un  inler|)rète 
urabc  (|iril  ;tvait  à  bord,  se  mit  en  relation  avec  les 
Miidncls  (lu  rivage  africain.  Ce  fut  poui-  la  pi'e- 
iiii(  rc  lois  (|in'  les  Nègres  firent  briller  aux  yeux 
lii'S  i*()rliij;;tis  ccllr  p(tudi'('  d'or  qui  allait  exciter 
^i  vivement  l'ambilloii  t\v  vvs  derniers,  l.e  vaisseau 
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reparut  devant  Lisbonne  chargé  de  cette  poudre 
précieuse,  de  peaux  de  buffles  et  de  quelques  œufs 
d'autruche.  Un  nouveau  voyage  procura  la  décou- 
verte de  l'ile  d'Adeger,  une  de  celles  d'Arguln.  En 
1445,  un  an  plus  tard,  le  Portugais  Fernandez  passa 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Sanaga  ^  ou  le  Séné- 
gal, et  pénétrant  plus  loin  il  découvrit  à  l'extré- 
mité occidentale  de  l'Afrique  le  cap  Vert,  ainsi 
nommé  à  cause  des  beaux  arbres  qui  le  couvraient. 
En  1447  un  autre  Portugais  aborda  aux  côtes  de 
Guinée,  après  avoir  touché  aux  îles  de  Gomera  et 
Palma,  qui  appartiennent  aux  groupes  des  Cana- 
ries, Ce  groupe  avait  été  découvert  en  1395  pour 
Henri  III,  roi  d'Espagne,  et  vingt-deux  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  en  1417,  Jean  de  Béthencourt, 
gentilhomme  français,  en  fit  la  conquête  pour 
Jean  II,  roi  de  Castille.  Les  Canaries  sont  depuis 
restées  à  l'Espagne. 

Nunno-Tristan  pressé  par  les  ordres  du  prince 
Henri,  s'avança  un  peu  au  sud  du  cap  de  Mastos  , 
à  soixante  lieues  du  cap  Vert ,  et  jeta  l'ancre  à  l'em- 
bouchure d'une  grande  rivière  qu'il  nomma  pour 
cette  raison  Bio-Grande.  Il  la  remonta  dans  sa  cha- 
loupe et  fut  attaqué  par  les  Nègres  qui  lui  lancèrent 
des  flèches  empoisonnées  ,  ce  qui  l'obligea  de  re- 
venir à  son  vaisseau.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  la 

'  C'était  le  nom  d'un  Maure  qui  avait  été  pris  dans  le  voisi- 
nage. 
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rivière  de  Tabites,  à  cent  milles  au  sud  de  Rio- 

ISunno. 

Dès  l'année  1456,  Cà-da-Mosto,  Vénitien  de  nais- 
sance au  service  du  Portugal ,  et  le  premier  qui  ait 
donné  des  renseignemens  sur  Tomboctou,  avait 
découvert  les  îles  du  cap  Vert. 

Un  traité  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  régla 
ensuite  le  commerce  de  la  Guinée  et  de  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique.  En  1484,  Diégo-Cam  passa  le 
cap  Sainte-Catherine,  et  s'avança  jusqu'à  la  rivière 
de  Congo,  nommée  Zaïre  par  les  habitans. 

Deux  ans  après  une  autre  expédition,  commandée 
par  Barthélemi-Diaz  fit  de  nouvelles  découvertes 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  notamment  la 
grande  rivière  des  Poissons,  et  s'avança  environ 
7  degrés  à  l'est  du  cap  des  Aiguilles  ,  ayant  ainsi 
doublé  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  où  il 
avait  essuyé  plusieurs  tempêtes,  qui  l'engagèrent 
adonner  à  cette  pointe  le  nom  de  cap  des  Tempêtes, 
lequel  fut  changé  par  une  heureuse  inspiration  du 
roi  Jean  en  celui  de  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  passerons  sous  silence  les  expéditions  por- 
tugaises (\\\\  apKs  celte  découverte  furent  tentées 
dans  le  but  d'arriver  aux  Indes  orientales,  où  Gama, 
en  effet,  toucha  vers  l'année  1498.  Nous  devons  ici 
nous  borner  aux  découvertes  en  Afrique.  Gaina  dé- 
couvrit riU;  de  Mozanibi<jU(  .  vers  I  .">  degrés  de  lali- 
Indc  sud;  il  v  houvinin  cxccllrnl  porl  cl  des  provi- 
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sions  en  abondance.  Les  habitans,  qui  sont  des  Mau- 
res, entretenaient  des  relations  avec  la  mer  Rouge 
et  avec  l'Inde.  Le  navigateur  portugais  vit  ensuite 
l'île  Mombassa,  située  par  43  degrés  de  latitude 
sud,  et  séparée  seulement  du  continent  africain 
par  les  bras  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan 
Indien.  Cette  ile,  d'environ  quatorze  milles  de  cir- 
conférence, avec  un  sol  élevé  et  peu  fertile  et  des 
havres  très  beaux ,  procura  aux  Portugais  des  pro- 
visions en  abondance ,  surtout  des  moutons  qui 
n'ont  point  de  queue.  Les  habitans ,  qui  sont  des 
Maures,  les  uns  blancs  les  autres  basanés ,  excellent 
à  monter  à  cheval.  La  parure  des  femmes  est  très 
riche;  elle  consiste  en  habits  chargés  d'or  et  de 
pierres  précieuses. 

De  cette  ile  Gama  se  rendit  à  Mélinde,  port  situé 
à  dix-huit  lieues  plus  loin,  dans  l'endroit  le  plus 
uni  d'une  côte  pierreuse.  Les  Portugais  admirèrent 
dans  Mélinde  la  beauté  des  rues,  la  splendeur  des 
maisons  en  pierre  à  plusieurs  étages ,  avec  des  plates- 
formes  et  des  terrasses  au  sommet;  ils  admirèrent 
aussi  les  environs  embellis  de  palmiers  et  d'une 
infinité  d'arbres  fruitiers,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue l'oranger.  Les  habitans  de  cette  ville  sont 
tous  gauchers;  jamais  on  ne  les  voit  sans  leurs  arcs 
et  leurs  flèches,  et  le  tir  est  un  de  leurs  amusemens 
favoris.  Les  femmes  de  Mélinde  sont  renommées 
pour  leur  beauté  et  leur  coquetterie.  Gama  ouvrit 
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des  relations  avec  le  souverain  de  cette  ville ,  et  en 

obtint  un  pilote  pour  se  rendre  sur  la  côte  d'Asie  à 

Calecut. 

H  revint  à  IMélinde  l'année  suivante,  c'est-à-dire 
en  1499,  et  de  là  en  Portugal,  d'où  Cabrai  repartit 
en  1500  pour  Calecut,  afin  d'y  continuer  l'œuvre 
de  Gama.  Celui-ci  reparut  à  son  tour  dans  l'Inde 
pour  ajouter  encore  à  sa  gloire  immortelle.  Albu- 
querque  le  suivit  de  près  en  rivalisant  avec  lui  de 
bravoure  et  de  renommée,  ainsi  que  d'Almeydequi 
fut  le  premier  vice-roi  portugais  des  Indes  orien- 
tales. Ce  dernier  s'empara  de  Quilloa  et  de  Mom- 
bassa  sur  la  côte  africaine,  et  revint  en  Europe 
d'où  Tristan  de  Cunha  repartit  en  1508  avec  treize 
vaisseaux  et  mille  trois  cents  hommes. 

Le  vent  les  poussa  jusqu'à  la  vue  de  Saint-Au- 
gustin au  Brésil,  et  dans  l'espace  immense  qu'ils 
curent  à  franchir  pour  atteindre  ensuite  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  navigateur  portugais  fut  en- 
traîné si  avant  vers  le  sud  que  plusieurs  do  ses  gens 
y  périrent  de  froid.  Il  découvrit  dans  cette  route 
les  îles  (jiii  oui  depuis  gardé  son  nom  de  Tristan 
de  (',iiiili;i.  Diiiiiiit  cctlc  traversée  une  affreuse  tem- 
pête avait  séparé  ses  vaisseaux  (|ui  se  rejoignirent 
dans  \^'  canal  de  INlozanibifjuc ,  entre  l'île  de  Ma- 
dii|jas(Mr  et  le  continent  africain.  Cntiha  s'avança 
jusfju'atj  cap  fiiiardahiv,  à  l'entrée  de  la  nici-  Houg<*, 
v\  s'«'Mij»îir;i  (le   I  ilc  (h'  Socolora.  silnoc  vrrs  celte 
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même  entrée  de  la  mer  Rouge ,  à  environ  cinquante 
lieues  de  la  côte  d'Arabie  et  trente  lieues  du  cap 
Guardafuy.  Les  Portugais  y  trouvèrent  le  culte  des 
Chrétiens  jacobites,  tel  qu'il  est  pratiqué  chez  les 
Abyssins.  Les  hommes  y  portent  tous  le  nom  d'un 
apôtre,  et  presque  toutes  les  femmes  celui  de  Marie. 
Ils  adorent  la  croix  et  ont  ce  signe  sur  leurs  habits  ; 
ils  font  trois  fois  par  jour  la  prière  en  langage 
chaldéen.  Quoiqu'ils  détestent  la  polygamie,  usitée 
chez  les  Arabes  leurs  voisins,  ils  pratiquent  la  cir- 
concision. 

Les  femmes  y  sont  courageuses  comme  des  ama- 
zones ,  et  aiment  à  se  livrer  aux  étrangers  qui 
arrivent  dans  l'île,  pour  en  avoir  des  enfans,  lors- 
qu'elles n'en  ont  point  de  leurs  maris.  Il  y  eut  un 
affreux  carnage  avant  que  les  Portugais  pussent  se 
rendre  maîtres  de  Socotora. 

Ces  Portugais  venaient  ainsi  d'achever  la  con- 
quête de  tout  le  littoral  d'Afrique.  Les  lieux  de  ce 
littoral  qu'ils  fréquentèrent  le  plus  dansleurs  voyages 
vers  les  grandes  Indes,  furent  l'île  Saint-Thomas 
sur  la  côte  occidentale;  et  sur  la  côte  orientale, 
Mélinde,  Mombassa,  Quilloa,  l'île  Querimba,  So- 
fala,  Mozambique,  les  îles  d'Angoxa  au  sud  de 
Mozambique ,  et  l'île  Saint-Laurent  ou  de  Mada- 
gascar. 

Nous  allons  maintenant  suivre  les  principales 
découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  pre- 
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mier  voyageur  qui  se  présente  sur  la  ligne  est  le 
Vénitien  Cà-da-Mosto ,  lequel  se  trouvait,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  service  portugais.  11  pénétra  le 
premier  dans  le  pays  des  JNègres  de  la  Basse-Ethio- 
pie. C'était  un  homme  d'esprit  et  de  résolution.  Il 
toucha  d'abord  à  l'île  Puerto-Santo,  éloignée  de  six 
cents  milles  au  sud  du  cap  Saint-Vincent,  il  se  ren- 
dit ensuite  à  l'île  de  Madère,  à  quarante  milles  de 
Puerto-Santo,  deux  îles  qui  par  un  temps  clair 
peuvent  se  voir  l'une  de  l'autre.  De  Madère  il  passa 
aux  îles  Canaries  qui  en  sont  à  trois  cent  vingt 
milles.  11  monta  sur  le  pic  de  Ténériffe,  une  des 
plus  hautes  îles  du  monde,  et  qui  se  découvre  fort 
loin  en  mer.  Ayant  remis  à  la  voile  il  continua  sa 
course  vers  l'Ethiopie,  et  arriva  au  cap  Blanc  qui 
est  à  quatre  cent  dix  milles  des  Canaries.  Le  nom 
de  ce  cap  vient  de  la  blancheur  de  son  sable,  où  l'on 
n'aperçoit  aucune  sorte  d'arbres  ni  de  plantes.  Les 
trois  pointes  qu'il  présente  sont  à  un  mille  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  On  trouve  sur  cette  côte  une 
prodigieuse  quantité  de  gros  poissons  excellens.  Ce 
cap  Blanc  est  situé  au  sud-ouest  du  cap  Cantin.  On 
est  ici  près  du  golfe  d'Arguin  qui  est  très  profond 
dans  toute  son  étendue,  plein  de  rochers  ou  d'é- 
cueils,  et  traversé  par  des  courans. 

Cà-da-Mosto  trouva  sur  la  côte  au-delà  du  cap 
Blanc  la  nation  des  Azaiiaghis,  portant  autour  de 
la  lèfe  une  sorte  dr  inouclioir  (pii  leur  couvre  les 
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yeux ,  le  nez  et  la  bouche  ,  ce  peuple  regardant  les 
yeux ,  le  nez  et  la  bouche  comme  des  canaux  fort 
sales,  et  ne  découvrant  la  bouche  que  pour  man- 
ger. Càda-Mosto  recueillit  des  renseignemens  sur 
divers  Etats  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  entre  autres 
sur  la  ville  de  Tomboctou.  On  lui  parla  de  grandes 
troupes  de  sauterelles  jaunes  et  rouges  qui  for- 
ment dans  l'air  des  nuées  capables  d'obscurcir  le 
soleil,  et  de  douze  ou  quinze  milles  d'étendue, 
insectes  dont  les  visites  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  devenaient  la  terreur  des  pays  qui  en  étaient 
l'objet.  Notre  voyageur  parvint  ensuite  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  Sénégal,  et  se  mit  en  rap- 
portavecles  naturels,  c'est-à-dire  les  Jalofs,  nègres 
qui  allaient  tout  nus,  à  l'exception  des  grands  et 
des  riches  qui  portaient  des  chemises  de  coton; 
les  femmes  étaient  absolument  nues  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  ceinture.  Il  trouva  ces  peuples  grands 
parleurs,  menteurs  et  trompeurs. 

Càda-Mosto  continua  de  faire  voile  le  long  de  la 
côte  jusqu'au  pays  de  Budomel,  à  cinquante  milles 
au-delà  du  Sénégal,  pays  dont  le  souverain  lui  fit 
présent  d'une  jeune  fille  de  douze  ans  pour  le  servir 
dans  sa  cabar/e.  On  lui  donna  aussi  d'abondantes 
provisions,  et  surtout  du  vin  de  palmier.  Notre  voya- 
geur rencontra  beaucoup  de  serpens  venimeux, 
sur  lesquels  les  Nègres  exerçaient  toutes  sortes 
d'enchantemens.  Il  trouva  les  négresses  fort  gaies, 

XXi!.  2 
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très  passionnées  pour  le  chant  et  les  danses  las- 
cives. 

Résolu  de  faire  de  nouvelles  découvertes,  Cà- 
da-Mosto  doubla  le  cap  Vert,  ainsi  nommé  parce 
que  les  Portugais  qui  l'avaient  aperçu  les  premiers, 
l'avaient  trouvé,  comme  nous  l'avons  dit,  paré 
d'arbres  toujours  verts.  11  arriva  au  Sénégal,  mais 
se  défiant  des  naturels  il  revint  sur  ses  pas. 

Dans  un  second  voyage  il  découvrit  l'euibou- 
chure  de  la  rivière  de  Gambra  ou  Gambie.  Il  passa 
ensuite  au  Rio -Grande,  visita  plusieurs  îles  qu'il 
découvrit  à  trente  railles  du  continent  (  c'était  l'ar- 
chipel des  Bissagots),  et  repartit  dclàpourlEurope, 
afin  d'y  rédiger  ses  voyages  qui  furent  bientôt  tra- 
duits de  l'italien  en  français  et  produisirent  une 
véritable  sensation,  en  excitant  l'ardeur  de  nou- 
veaux émules,  ardeur  qui  allait  être  prochaine- 
ment éclipsée  par  une  autre  nation,  laquelle  doit 
maintenant  figurer  sur  la  scène  des  voyages  et  y 
jeter  le  plus  brillant  éclat  :  c'est  d'avance  indiquer 
la  nation  britannique. 

DÉCOUVERTES    DES    ANGLAIS. 

Venise  était  devenue  souveraine  du  comnierce, 
elle  avait  mérité  le  siinioin  de  DoiniiKtfitv.  Maîtresse 
de  l'Adiialicpic ,  de  la  Morée,  de  danilie,  de  iNègre- 
[jonl.  de  Corfou,  de  Céfalonie,  de  Zanle,  elle  cxer- 
eail  le  monopole  dr  toutes  les  productions  de  l'Asie 
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par  ses  liaisons  avec  toute  l'Egypte  et  ses  comptoirs 
à  Constantinople,  à  Trébisonde  et  sur  les  côtes  in- 
termédiaires entre  l'Italie  et  l'embouchure  du  Ta- 
nais,  tandis  que  ces  agens  arrivaient  même  par  le 
Wolga  jusque  sur  la  mer  Caspienne.  Ces  vaisseaux, 
franchissant  le  détroit  de  Gibraltar,  se  montraient 
sur  toutes  les  côtes  européennes  de  l'Océan  ,  comme 
ils  avaient  paru  dans  les  ports  principaux  de  la  Mé- 
diterranée. 

Mais  quand  les  Portugais  eurent  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  trouvé  le  chemin  des  Grandes- 
Indes,  Venise  comprit  que  du  haut  de  sa  splendeur 
il  lui  faudrait  bientôt  descendre  au  rang  des  villes 
ordinaires,  et  céder  la  puissance  commerciale  à  un 
autre  peuple.  Ce  peuple  fut  quelque  temps  le  Por- 
tugal, qui  à  son  tour,  après  un  siècle  de  grandeur 
et  de  richesses,  vit  s'élever  une  nation  rivale,  et 
partir  des  eaux  de  la  Tamise  une  succession  de 
vaisseaux  destinés  à  jeter  les  fondemens  d'une  do- 
mination plus  vaste  encore  et  de  plus  longue  durée 
que  la  domination  lusitanienne. 

Vers  le  mois  de  mai  1652  Windham,  ce  père  de 
la  navigation  anglaise,  fit  voile  pour  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  et  toucha  au  port  de  Zafia  ou 
d'Asafi,  situé  par  le  32^  degré  de  latitude  nord,  et 
en  revint  avec  des  marchandises  en  échange  de 
celles  qu'il  y  avait  déposées.  L'année  suivante  il  fut 
mis  à  la  tète  d'une  nouvelle  expédition  pour  la  côte 
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de  Guinée,  avec  un  Portugais  nommé  Pinteado, 
qui  lui  apprit  le  chemin  de  ces  plages,  mais  qui  en 
fut  récompensé  par  d'odieux  traitemens  de  la  part 
de  ce  même  Windham. 

En  1654  trois  vaisseaux  sous  le  commandement 
de  Lok  sortirent  de  la  Tamise  pour  un  long  voyage 
aux  côtes  de  Guinée,  qu'ils  atteignirent  sans  acci- 
dent, et  d'où  ils  revinrent  avec  une  cargaison  de 
poudre  d'or  et  de  dents  d'éléphans.  D'autres  voyages 
succédèrent  à  celui-là  ,  et  ne  furent  pas  moins 
heureux. 

Cependant  ce  n'était  jusqu'ici  de  la  part  des  An- 
glais que  des  navigations  d'essai;  ils  conçu-rent 
bientôt  le  désir  et  l'espoir  de  pénétrer  en  Asie 
comme  les  Portugais  par  la  voie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  premier  voyage  de  ce  genre  fut  ce- 
lui de  Thomas  Stephens,  en  1579.  Comme  ce 
voyage  n'a  point  rapport  à  l'Afrique  spécialement, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  autrement  que  pour 
dire  qu'il  donna  bientôt  naissance  à  plusieurs  autres 
expéditions  de  la  même  nature,  notamment  celle 
de  I)r;ike,  qui  partit  de  Plymouth  en  avril  1587,  et 
qui  oVjllntdes  succès  remarquables. 

L'année  suivante  un  autre  voyage  eut  lieu  à  Rc- 
iiin.  Il  lui  l)i(iiiù(  suivi  de  celui  du  comte  de  Cura- 
berliind  aux  îles  Açores,(pii  en  I5î)l  virent  arriver 
si i"  Richard  (irecnwill,  l«Mjuel  eul  pour  énuile  à  son 
tour  le  capitaiin'  Mi<;k('.  exploialeur  du  même  ar- 
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chlpel.  Vers  le  uiênie  temps  fut  entrepris  le  pre- 
mier voyage  des  Anglais  à  Mozambique,  à  Zanzibar 
et  aux  Indes-Orientales,  sous  le  commandement  de 
Lancaster.  Celui-ci  fut  bien  accueilli  par  les  liabi- 
tans  de  l'île  Comore,  située  au  nord-est  de  Mozam- 
bique. Il  reçut  le  même  accueil  au  port  de  Zanzibar. 
Ce  port  peut  recevoir  des  bâtimens  de  cinq  cents 
tonneaux  et  les  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes 
de  dangers;  il  se  trouve  d'excellente  eau  sur  la  côte, 
avec  une  grande  abondance  de  bestia«ux ,  de  volailles 
et  de  fruits.  C'est  de  là  que  Lancaster  partit  pour 
les  Grandes-Indes,  où  nous  ne  le  suivrons  pas. 

La  reine  Elisabeth  encourageait  les  découvertes 
et  les  voyages  sur  mer.  Elle  accorda  des  lettres 
patentes  au  capitaine  Raynolds,  qui  se  rendit  au 
cap  Vert  en  1591.  L'année  suivante  elle  fit  partir 
le  chevalier  Jean-Burrough,  dont  l'expédition  eut 
pour  résultat  quelques  succès  partiels  sur  ]es  Por- 
tugais. En  1593  eut  lieu  un  second  voyage  de  Cum- 
berland,  qui  opéra  également  plusieurs  prises  sur 
les  Portugais. 

Mais  ces  expéditions  diverses  des  Anglais  ne  fu- 
rent guère  pour  le  continent  africain  autre  chose 
que  des  courses  aventureuses  qui  devaient  avoir 
un  résultat  plus  important  vers  les  Grandes-Indes, 
où  elles  allaient  bientôt  jeter  les  bases  de  la  domi- 
nation anglaise. 

Une  connaissance  plus  détaillée  et  plus  appro- 
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fondie  des  plages  occidentales  d'Afrique  nous  sera 
procurée  par  une  autre  nation,  les  Français,  dont 
les  premières  navigations  sur  ces  mêmes  parages 
réclament  ici  un  exposé  sommaire. 

DÉCOUVERTES   DES   FRANÇAIS. 

11  paraît  hors  de  doute  que  les  Français  avaient 
précédé  les  Anglais  sur  les  côtes  d'Afrique.  Plu- 
sieurs expéditions  étaient  parties  du  port  de  Dieppe 
dès  l'année  13G4,  et  avaient  établi  un  commerce  à 
Rufisque,  et  le  long  de  cette  côte  jusque  bien  au-delà 
de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sierra-Leone.  Il 
paraît  qu'en  1382  une  compagnie  de  marchands 
normands  avait  bâti  le  fort  de  la  IMine-d'Or,  sur  la 
côte  de  Guinée,  ainsi  que  les  forts  d'Accara  et  de 
Cormanlin.  On  dit  que  le  commerce  que  ces  mar- 
chands avaient  créé  fut  plus  tard  et  tout  à  coup 
arrêté  par  les  guerres  civiles,  à  la  suite  de  l'accident 
funeste  arrivé  au  roi  Charles  VI.  11  ne  fut  guère 
repris  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  siècles  par  une 
compagnii;  de  niarcliaiids  de  Rouen,  qui  s'établit  à 
l'embouchure  du  Sénégal  vers  l'année  1626.  Une 
inili-c  société  se  forma  en  1681  sous  h-  ùlrv  de 
Compagnie  de  Guinée;  une  ;uilii'  r\\  IGîJi  sous 
(•elui  de  Compagnie  du  Sérjégal  :  une  autre  encore 
en  I70î)s()us  crhii  de  Marciiaiids  de  Uouen.  (\n\  en 
1717  vendit  à  la  C()fn[)agnie  française  des   Indes 
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occidentales  ou  du  Mississipi  le  commerce  des  côtes 
d'Afrique  pour  1,000,000  livres  tournois. 

Les  établissemens  français  sur  les  parages  afri- 
cains, entre  le  cap  Blanc  et  la  rivière  de  Sierra- 
Leone,  donnèrent  lieu  à  plusieurs  voyages  que  nous 
allons  citer.  Le  premier  fut  effectué  au  cap  Vert 
par  deux  capucins,  Alexis  de  Saint-Lo  et  Bernardin 
de  Renouard,  dans  l'année  1635.  Partis  de  la  rade 
de  Dieppe  le  11  octobre,  ils  abordèrent  le  3  no- 
vembre suivant  au  Sénégal,  d'où  ils  revinrent  en 
1636.  Trois  ans  après  fut  exécuté  le  second  voyage 
des  Français  en  Afrique,  sous  la  direction  de  Claude 
Jannequin,  sieur  de  Rocliefort.  Il  se  mit  en  rap- 
port avec  le  damel  ou  roi  de  Cayor,  entendit  parler 
de  Tomboctou,  et  revint  au  port  de  Dieppe  avec 
une  cargaison  de  marchandises. 

Le  12  avril  1682,  une  compagnie  expédia  de 
Brest  le  capitaine  Lemaire  pour  les  îles  Canaries  et 
le  Sénégal  Le  vaisseau  arriva  le  20  mai  suivant  à 
Corée,  île  d'un  quart  de  lieue  de  tour,  qui  s'étend 
du  nord  au  sud,  à  la  distance  d'une  lieue  du  conti- 
nent africain  ;  île  qui  n'est  proprement  qu'un  roc 
escarpé,  lequel  n'a  qu'une  ouverture  étroite  par  où 
les  vaisseaux  puissent  aborder.  Lemaire  se  rendit 
de  là  au  Sénégal ,  en  passant  d'abord  à  Rufisque, 
ville  à  trois  lieues  de  Corée  sur  la  côte.  Au  bout  de 
six  jours  on  arriva  au  port  de  Bieurt,  à  Tembou- 
chure  du  Sénégal.  On  remonta  ensuite  la  rivière 
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pour  se  rendre  à  l'ile  Saint-Louis,  située  à  cinq 
lieues  de  Bieurt,  au  milieu  du  même  fleuve,  île 
qui  n'a  qu'une  lieue  de  circonférence,  et  où  les 
Nègres  apportent  aux  Français  des  cuirs,  de  l'ivoire 
et  de  l'ambre  gris,  pendant  que  la  gomme  arabique 
leur  vient  des  Maures.  De  Saint-Louis,  Lemaire  fit 
voile  pour  la  Garabra  ou  Gambie,  d'où  il  revint  en 
France. 

C'est  alors  que  Brue  entreprit  son  premier 
voyage  au  long  des  côtes  occidentales  d'Afrique. 
Il  arriva  au  Sénégal  en  1G97,  et  y  resta  cinq  ans 
avec  le  titre  de  directeur  de  la  Compagnie  française. 
Les  intérêts  de  cette  compagnie  le  rappelèrent  en 
France,  et  il  y  rapporta  de  précieux  détails  sur  ses 
différentes  excursions  dans  l'intérieur,  notamment 
sur  le  roi  de  Cayor;  sur  la  ville,  le  gouvernement, 
le  climat,  sur  les  productions  de  Rufisque;  sur  la 
rivière  du  Sénégal  elles  différentes  îles  qui  se  trou- 
vent à  son  embouchure  ;  enfin  sur  la  nation  et  le 
gouvernement  des  Foulés  ou  Foulis.  Brue  avait  fait 
pendant  son  séjour  au  Sénégal  plusieurs  tentatives 
pour  remonter  le  fleuve.  Il  le  remonta  effective- 
ment en  ICÎJH  jusqu'au  royaume  de  Galaui,  et  il  y 
établit  des  relations  commerciales  avec  les  indi- 
gènes. 

L(;  royaume  de  Galam,  situé  à  Test  du  pays  des 
Foulés  ou  du  Sirali((ue,  coinrneucc  à  tieux  cent 
quarnnU^-deux    lirucs  dr  l;i  barre  du  SfMiégal;  son 
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étendue  de  l'ouest  à  l'est  en  remontant  la  rivière 
est  de  quarante-cinq  lieues;  il  se  termine  au  rocher 
de  Félou,  où  le  fleuve  du  Sénégal,  ayant  comme 
forcé  le  passage  entre  deux  montagnes,  se  précipite 
d'environ  quarante  brasses  de  hauteur.  Au  nord  et 
au  nord-ouest  il  est  borné  par  le  Sahara,  ou  le  dé- 
sert des  Maures,  et  à  l'est  par  le  royaume  de  Cas- 
sou  ou  Casson.  Les  habitans  portent  le  nom  de 
Seracolets ,  tiré  sans  doute  du  lieu  même  de  leur 
habitation,  parce  qu'en  langage  du  pays,  colez 
signifie  rivière.  Le  pays  de  Galam  comprend  aussi 
des  peuples  appelés  Mandingues.  Des  cataractes  de 
Félou  jusqu'à  celles  de  Govina,  qui  sont  encore 
plus  hautes  et  plus  inaccessibles,  la  distance  est 
d'environ  quarante  lieues.  Quoique  ces  cataractes 
rendent  le  passage  de  la  rivière  difficile,  elles 
n'empêchent  pas  le  commerce  de  se  faire,  puisque 
les  indigènes  ont  des  bœufs  et  des  chevaux  ainsi 
que  des  chameaux  pour  le  transport  des  marchan- 
dises. 

Du  Sénégal  Brue  se  rendit  en  1698  sur  la  rivière 
de  la  Gamble,  et  se  mit  en  rapport  avec  le  gouver- 
neur anglais  qui  demeurait  au  fort  Saint-Jacques 
ou  James-Fort.  Il  visita  successivement  Albreda  et 
Cacheo,  comptoirs  où  il  laissa  des  facteurs  français. 
Cacheo  est  une  ville  «t  une  colonie  portugaises,  si- 
tuée sur  la  rive  méridionale  du  Rio-San-Domingo, 
à  vingt  lieues  de  son  embouchure.   C'est  le  prin- 
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cipal  établissement  des  Portugais  dans  ce  pays.  La 
ville  a  un  rempart  bien  palissade  et  est  environnée 
de  marais ,  avec  quelques  petits  cantons  de  terres 
labourables,  où  l'on  recueille  un  peu  de  maïs.  Les 
maisons  sont  de  terre  glaise  blanchie,  et  n'ont  qu'un 
étage.  Pendant  la  saison  des  pluies  elles  sont  cou- 
vertes de  feuilles  de  lataniers,  mais  dans  les  temps 
secs  on  ne  les  couvre  que  d'une  simple  toile  qui 
suffit  pour  garantir  du  soleil  et  de  la  rosée,  tou- 
jours très  abondante.  La  rivière  devant  Cacheo  a 
plus  d'un  quart  de  lieue  de  largeur.  Elle  est  assez 
profonde  pour  recevoir  des  bâtimens  de  la  pre- 
mière grandeur,  si  les  dangers  de  la  barre  ne  les 
arrêtaient  à  l'embouchure.  I^es  deux  rives  sont  cou- 
vertes de  beaux  arbres.  La  marée  remonte  au-des- 
sus de  Cacheo.  Il  y  pleut  avec  abondance. 

Hrue  fit  aussi  un  voyage  aux  îles  de  Bissao  et 
des  Hissagots,  situées  dans  les  mêmes  parages,  et 
occupées  également  par  les  Portugais.  L'objet  de 
son  expédition  était  de  recueillir  des  observations 
sur  les  ressources  du  pays,  et  d'établir  des  relations 
commerciales  avec  les  indigènes.  Voici  quehjues- 
luis  des  renselgnemens  colligés  par  les  voyageurs. 

L'île  de  Bissao  a  trente-cinq  ou  quarante  lieues 
de  ciicoiilViTiKH'.  Klh;  s'élève  insensiblemciil  jus- 
(|n  iiii  ecritrc.  où  Ton  (i(''(MMiS  kc  plusieurs  liauleurs 
i|ui  son)  moins  des  iiionlagnes  que  des  collines, 
l'iilrc  l('S(pn'll(s  il  s<'  trouve  des  valliM's  et  (1rs  soui'- 
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ces  d'eau  abondantes  qui  fertilisenttoutes  les  parties 
de  Tîle.  Aussi  est-elle  entièrement  cultivée,  avec  un 
mélange  de  petits  bois  de  palmiers  qui  servent 
d'abri  contre  la  chaleur.  Les  orangers  sont  en  grand 
nombre  ainsi  que  les  autres  espèces  d'arbres  qui 
sont  propres  au  climat.  Il  y  a  peu  de  cabanes  qui 
ne  soient  environnées  de  bananiers  et  de  goyaviers. 
Le  territoire  est  tellement  riche,  qu'à  la  grandeur 
du  riz  et  du  maïs  on  prendrait  les  tiges  de  ces  cé- 
réales pour  des  arbustes.  Les  bœufs  et  les  vaches 
sont  d'une  grosseur  extraordinaire.  Le  lait  et  le  vin 
de  palmier  abondent.  Il  y  a  une  grande  quantité 
de  chèvres,  mais  on  manque  de  moutons  et  de 
chevaux.  On  prétend  même  que  les  chevaux  meu- 
rent aussitôt  qu'ils  ont  goûté  de  l'herbe  de  l'île.  On 
n'y  voit  pas  de  porcs. 

L'île  de  Bissao  est  fort  peuplée,  et  les  habitans 
sont  Papels.  Cette  nation  occupe  une  partie  des  îles 
et  des  côtes  voisines,  surtout  au  sud  de  Cacheo. 
Elle  est  mal  disposée  pour  les  Portugais,  quoiqu'elle 
ait  emprunté  bon  nombre  de  leurs  usages.  Les 
femmes  des  Papels  ne  portent  pour  habillement 
qu'un  pagne  de  coton ,  avec  des  bracelets  de  verre 
ou  de  corail.  Les  filles  sont  entièrement  nues.  Si 
leur  naissance  est  distinguée  on  leur  tatoue  la  peau, 
ce  qui  la  fait  ressembler  à  du  satin  travaillé.  Les 
seigneurs  ont  une  peau  de  chèvre  passée  entre  les 
jambes,  qui  leur  couvre  le  derrière  et  le  devant  du 
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corps.  Us  portent  à  la  main  un  sabre  nu  et  deux 
grosses  barres  de  fer.  Les  nègres  de  Bissao  passent 
pour  les  plus  habiles  rameurs  de  toute  la  côte.  Ils 
sont  idolâtres,  et  regardent  certains  arbres  consa- 
crés, sinon  comme  des  dieux,  du  moins  comme 
l'habitation  de  quelque  dieu.  Ils  leur  sacrifient  des 
chiens,  des  coqs,  des  bœufs,  dont  le  sang  arrose  les 
branches  et  le  pied  de  l'arbre.  On  met  ensuite  en 
pièces  les  victimes,  dont  l'empereur  et  les  grands 
du  peuple  ont  chacun  leur  part. 

Lorsque  l'empereur  veut  porter  kt  guerre  chez 
ses  voisins,  il  fait  sonner  le  bombalou,  qui  est  une 
espèce  de  trompette  marine,  et  ce  signal  rassemble 
en  certain  lieu  les  officiers  et  les  soldats.  Us  y  trou- 
vent la  flotte  royale,  qui  est  ordinairement  de  trente 
canots,  et  chaque  canot  reçoit  vingt  hommes.  La 
moitié  du  butin  appartient  à  l'empereur;  le  reste 
se  divise  entre  ceux  qui  l'ont  enlevé.  On  vend  les 
esclaves  aux  Européens.  Si  l'entreprise  est  malheu- 
reuse, les  pi'isonniers  sont  quelquefois  sacrifiés. 
C'est  alors  que  les  femmes,  qui  sont  les  principales 
actrices  de  la  pompe  funèbre,  s'arrachent  les  che- 
veux, se  déclilieiil  la  [)eau,  et  poussent  de  grands 
cris.  On  leur  rlonne  du  vin  de  palmier  en  abon- 
dance ])our'  Iriir-  fournir  une  noiivcllc  source  de 
larmes  jusqu'à  ce  (|u<*  le  corps  ail  été  enseveli. 

L'enqxieur  de  IVissao .  <|ui  jouit  d'une  aulorité 
loul-M-liiif  despotique,  s'emieiiir  aux  dépens  de  ses 
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sujets  sans  qu'il  lui  en  coûte  jamais  rien,  au  moyen 
de  ce  qu'un  nègre  lui  Fait  cadeau  de  la  maison  de 
son  voisin.  Celui-ci ,  quand  la  chose  arrive,  est  obligé 
de  racheter  sa  maison  ou  d'en  bâtir  une  autre.  Si 
le  nègre  dépouillé,  et  voulant  se  venger,  donne  à 
son  tour  la  maison  du  donateur,  le  prince  alors 
gagne  deux  maisons  pour  une. 

A  la  mort  de  l'empereur,  les  femmes  qu'il  a  ai- 
mées le  plus  tendrement  et  ses  esclaves  les  plus 
familiers  doivent  perdre  la  vie,  et  recevoir  la  sépul- 
ture près  de  leur  maître  pour  le  servir  dans  un 
autre  monde,  car  les  Nègres  y  croient.  Quelquefois 
même  on  enterre  des  esclaves  vivans  avec  le  mo- 
narque mort. 

Brue  visita  aussi  l'île  de  Boulam,  voisine  de  celle 
des  Bissagots,  mais  il  n'en  donne  aucune  particula- 
rité remarquable.  Quant  aux  Bissagots,  il  dit  que 
ce  sont  des  Nègres  grands  et  robustes,  idolâtres  et 
d'une  cruauté  extrême.  Ils  coupent  la  tête  à  ceux 
qu'ils  tuent  dans  leurs  guerres;  ils  emportent  cette 
proie  pour  l'écorcher,  et  faisant  sécher  la  peau  du 
crâne  avec  la  chevelure,  ils  en  ornent  leurs  mai- 
sons comme  d'un  trophée,  à  la  manière  des  Nou- 
veaux-Zélandais.  Au  moindre  sujet  de  chagrin  ils 
se  pendent,  ils  se  noient,  ils  se  jettent  dans  le  pre- 
mier précipice.  Leurs  héros  se  poignardent.  Ces 
insulaires  sont  très  passionnés  pour  l'eau-de-vie. 

Après  d'autres  excursions  plus  ou  moins  impor- 
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tantes,  Brue  revint  au  Sénégal,  et  en  repartit  en 
1714  pour  découvrir  le  lac  de  Cayor.  11  le  trouva  à 
cinquante  lieues  du  fort  Saint-Louis,  c'est-à-dire  de 
remboucliure  du  Sénégal.  11  est  formé  par  les  inon- 
dations de  cette  rivière,  au  nord  de  laquelle  il  est 
situé;  mais  lorsque  les  flots  se  retirent,  il  demeure 
à  sec  dans  une  grande  partie  de  son  étendue;  et  les 
Maures  ou  les  Nègres  qui  habitent  ses  bords  y  font 
leurs  plantations  de  millet  et  de  riz,  qui  réussissent 
à  merveille  dans  un  terrain  engraissé  par  les  eaux 
du  fleuve. 

Dans  la  même  année  1714,  Brue  fit  un  cinquième 
voyage  sur  le  Sénégal.  Il  voulut  connaître  à  fond 
le  commerce  des  gommes,  à  cause  des  fraudes  qui 
s'y  commettaient;  il  se  rendit  au  désert,  marché 
ordinaire  de  ces  gommes  qui  y  sont  apportées  par 
les  Maures,  et  il  se  mit  en  relation  avec  le  brac  ou 
roi  du  pays.  11  eut  occasion  d'observer  les  indi- 
gènes. Us  n'ont  pour  habits  que  des  peaux  de  chè- 
vres autour  des  reins,  et  des  sandales  de  cuir  de 
bœuf.  Leurs  armes  sont  de  longues  piques,  des  a?'cs 
et  des  flèches,  avec  un  long  couteau  attaclié  à  leur 
ceinture.  Leurs  femmes,  qui  sont  portées  sur  le  dos 
des  chameaux ,  ont  par-dessus  une  pièce  d'étoffe 
rayée  en  forme  de  jupe  ou  d'écharpe.  Une  partie 
de  leurs  cheveux  est  lelevéc  sur  lalète;  le  reste  est 
lié  par-(h  riièic  el  leur  tombe  jusqu'à  la  ceinture. 
L<;s  filles  i\e  piuiciil  (|u  une  pièce  d'étoffe  rayée  au- 
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tour  des  épaules,  et  plus  bas  une  jupe  de  peau  assez 
courte,  coupée  en  plusieurs  bandes,  qui  les  couvre 
assez  bien  lorsqu'elles  sont  en  repos  ou  dans  un 
temps  calme;  mais  le  moindre  mouvement ,  le 
souffle  du  vent,  révèle  tout  à  coup  bien  des  choses 
curieuses.  Ces  Mauresques  ont  le  teint  olivâtre, 
les  traits  réguliers,  de  grands  yeux  noirs  et  très 
brillans,  la  bouche  petite  et  les  dents  d'une  blan- 
cheur éblouissante.  Quoiqu'elles  aient  l'air  fort 
vives,  elles  ont  plus  de  retenue  que  les  femmes 
des  Nègres. 

A  l'arrivée  du  voyageur  Brue,  qui  avait  le  titre 
de  général,  on  lui  présenta  une  jeune  négresse 
d'une  fort  jolie  figure,  pour  le  servir  dans  l'inté- 
rieur et  lui  blanchir  son  linge;  il  l'accepta  comme 
blanchisseuse,  mais  la  dispensa  du  reste.  Il  reçut 
bientôt  la  visite  de  la  principale  femme  du  brac, 
qui  en  espérait  davantage,  car  elle  était  d'une  beauté 
singulière;  mais  le  général,  après  lui  avoir  fait  le 
plus  gracieux  accueil,  et  avoir  fumé  la  pipe  avec 
elle,  se  contenta  des  plus  doux  entretiens,  et  ne 
voulut  point  donner  trop  de  jalousie  à  son  royal 
époux.  Une  autre  princesse  du  désert  vint  égale- 
ment le  voir  et  reçut  le  même  accueil.  Invité  à  dî- 
ner chez  le  brac,  notre  voyageur  y  vit  toutes  les 
femmes  du  roi  avec  ses  sœurs  et  ses  filles,  aux- 
quelles il  fit  de  petits  présens  qui  les  charmèrent 
beaucoup.  Il   repartit  du  désert  le  1*"^  juin  1715, 
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avec  plus  de  700  quintaux  de  gomme,  qu'il  rap- 
porta au  fort  de  Saint-Louis. 

La  gomme  du  Sénégal  ou  gomme  arabique,  ainsi 
nommée,  parce  qu'avant  que  les  Français  eussent 
des  comptoirs  au  Sénégal  elle  ne  venait  que  de 
l'Arabie,  est  un  spécifique  souvent  employé  en  mé- 
decine. Elle  épaissit  les  liumeurs  séreuses  et  les 
empêche  d'entrer  dans  la  masse  du  sang  pour  le 
corrompre;  elle  est  excellente  pour  le  rhume,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  mêlée  avec  le  sucre  d'orge.  On 
lui  attribue  quantité  d'autres  effets.  Les  Maures, 
qui  l'apportent  au  marché,  n'ont  pas  d'autre  nourri- 
ture, et  ils  la  trouventdélicieuse  après  l'avoir  adou- 
cie par  le  mélange  d'un  peu  d'eau.  Elle  leur  donne 
de  la  force,  de  la  santé.  Enfin,  par  sa  simplicité  et 
ses  autres  vertus,  les  Maures  la  regardent  comme 
une  diète  excellente. 

On  fait  un  grand  usage  de  la  gomme  du  Séné- 
ji-al  dans  plusieurs  manul^tctures,  particulièrement 
dans  celles  de  laine  et  de  soie.  Les  teinturiers  s'en 
servent  beaucoup  aussi.  L'arbre  qui  la  porte,  en 
Afrique  aussi  bien  (|u'en  Arabie,  est  une  sorte 
d'acacia  assez  petit  et  toujours  vert,  chargé  de 
branches  et  de  pointes  avec  des  feuilles  longues, 
mais  étroites  et  rudes.  Il  porte  une  petite  Heur 
blaticlu'  «Ml  forme  de  vase.  La  semer)ee  dont  il  est 
rempli  rsl  dure  el  blanchàfr»-.  Il  existe  entre  le 
Sénégal   et    le   fort  d  Arguiii    trois  forêts   (jui   ont 
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quantité  de  ces  arbres.  La  récolte  se  fait  deux  fois 
chaque  année,  en  mars  et  en  décembre. 

Brue  donne  sur  les  Maures,  qui  habitent  le  dé- 
sert des  boi'ds  du  Sénégal ,  quelques  détails  dont 
voici  la  substance  : 

La  religion  de  ces  Maures  est  le  mahométisme , 
quoiqu'ils  n'aient  pas  de  mosquées  ni  de  lieux  fixes 
pour  leurs  cultes.  Ils  prient  dans  leurstentes  ou  dans 
tels  endroits  qu'ils  se  trouvent,  aux  temps  mar- 
qués pour  la  prière,  après  s'être  lavés  d'eau  s'ils  en 
ont,  ou  s'être  frottés  de  terre  ou  de  sable  si  l'eau 
leur  manque.  Ils  sont  graves  et  scrupuleux  en  ap- 
parence, mais  hypocrites  et  cruels  en  réalité.  Le 
moindre  espoir  de  gain  les  engage  dans  de  longs 
voyages.  Les  tribus  maures,  qui  se  tiennent  entre 
le  cap  Blanc  et  le  Sénégal,  ne  reconnaissent  pas  de 
souverains;  chacune  forme  une  petite  république 
gouvernée  par  un  chef  qui  est  ordinairement  le 
plus  riche  et  le  plus  considéré  de  la  tribu.  On 
trouve,  parmi  ces  Maures,  des  chevaux  barbes 
d'une  beauté  admirable.  Ils  nourrissent  également 
beaucoup  de  chameaux,  de  moutons  et  de  chèvres. 
Les  armes  ordinaires  sont  le  sabre  et  la  sagaie.  Ils 
ont  quelques  mousquets  et  quelques  pistolets  de 
poche.  Les  tentes  et  les  cabanes  ont  toutes  la  forme 
d'un  cône.  Les  premières  se  composent  d'une  toile 
grossière  de  poils  de  chèvre  et  de  chameau,  que 

la  pluie  pénètre  difficilement. 

XXII.  3 
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Les  femmes  des  Maures  ne  paraissent  jamais  sans 
un  long  Yoile  qui  leur  couvre  le  visage  et  les  mains. 
Elles  sont  modestes  et  fidèles,  parce  que ,  dit  Brue, 
les  occasions  de  galanterie  leur  manquent.  Elles  ne 
sont  jamais  seules,  el  l'habitude  des  hommes  est 
de  détourner  le  visage  lorsqu'ils  rencontrent  une 
femme.  Ils  se  rendent  même  le  bon  office  de  veiller 
mutuellement  sur  les  femmes  et  les  filles  l'un  de 
l'autre,  et  le  mari  peut  seul  entrer  dans  la  tente 
des  femmes.  Ln  Maure  qui  n'aurait  qu'une  seule 
tente  recevrait  ses  visites  à  la  porte,  plutôt  que  de 
laisser  entrer  même  ses  parens.  Ce  privilège  n'est 
accordé  qu'à  leurs  chevaux  ou  plutôt  à  leurs  ju- 
raens,  dont  les  poulains  courent  librement  avec 
elles  sous  la  tente,  pour  s'étendre  par  terre  et 
servir  d'oreillers  aux  en  fans  sans  leur  faire  aucun 
mal. 

Les  Maures  ont  un  habillement  simple  :  c'est  une 
grande  casaque  sans  bouton,  liée  d'une  ceinture 
qui  leur  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  corps;  cette 
robe,  qu'ils  nomment  caflan,  est  en  drap  ou  en 
serge  de  laine,  ou  de  coton  bleu  ou  noir.  Les  man- 
ches en  sont  longues  et  étroites.  Dans  la  ceinture 
ils  passent  un  fourreau  qui  contient  une  baïonnette. 
Leur  bourse,  pelil  sac  de  soie  ou  do  colon,  ou  de 
cuir,  y  est  également  suspendue,  ainsi  (|u'un  mou- 
choir de  cofon  (jni  sert  à  (ssuyer  les  mains.  Les 
plus  galans  «ii  onl  deux,  av<'c  des  boltines  (h'  cuir 
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pour  monter  à  clieval.  Les  femmes  ont  des  che- 
mises et  des  liauts-de-cliausses  torts  longs.  Les  man- 
ches de  la  chemise  sont  très  larges.  Les  pendans 
d'oreilles  sont  plus  grands  et  plus  longs  à  propor- 
tion de  leurs  richesses.  Elles  ont  des  bagues  à  chaque 
doigt,  des  bracelets  aux  jointures  du  bras,  des 
chaînes  à  la  cheville  du  pied,  et  d'autres  ornemcns. 

Un  certain  nombre  de  tentes  et  de  cabanes  se 
nomme  un  adouar,  que  forme  soit  une  famille,  soit 
une  tribu.  On  range  ordinairement  les  tentes  près 
l'une  de  l'autre.  Il  y  a  toujours  une  sentinelle  pour 
garantir  l'habitation  de  toute  surprise  des  voleurs 
ou  des  bêtes  féroces.  Au  moindre  danger  la  senti- 
nelle donne  l'alarme,  les  chiens  aboient,  et  tout  le 
monde  est  sur  pied.  Ces  adouars  sont  mobiles  et  se 
transportent  d'autant  plus  aisément ,  que  les  Maures 
ayant  peu  de  meubles  et  d'ustensiles  domestiques, 
chargent  en  un  instant  le  tout  sur  leurs  bœufs  et 
leurs  chameaux.  Les  femmes  sont  placées  dans  leurs 
paniers,  sur  le  dos  de  ces  animaux. 

Les  Maures  n'ont  pas  d'autres  liqueurs  que  l'eau 
et  le  lait.  Leur  pain  est  de  farine  de  millet,  lis  se 
servent  quelquefois  de  riz.  Ils  ont  des  moulins  por- 
tatifs. Leur  pain  se  cuit  sous  la  cendre,  et  leur 
usage  est  de  le  manger  chaud.  Leurs  doigts  leur 
servent  de  cuillers;  mais  ils  ne  mangent  que  de 
la  main  droite,  l'autre  étant  réservée  pour  des  exer- 
cices qui  ont  moins  de  propreté.  Aussi  ne  se  lavent- 
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ils  jamais  la  main  gauche.  Ils  coupent  leurs  viandes 
en  petits  morceaux  avant  d'être  cuites,  pour  éviter 
de  se  servir  de  couteaux  à  table.  Ils  mangent  assis 
à  terre  et  les  jambes  croisées,  autour  d'un  cercle 
de  cuir  rouge  ou  d'une  natte  de  palmier,  sur  la- 
quelle on  sert  les  alimens  dans  des  plats  de  bois  ou 
dans  des  bassins  de  cuivre.  Ils  mangent  successi- 
vement leur  pain  et  leur  viande,  et  jamais  ils  ne 
boivent  qu'à  la  fin  du  repas,  au  moment  de  se  la- 
ver. Les  femmes  ne  mangent  point  avec  les  hom- 
mes. On  fait  deux  repas  dans  le  jour,  et  ils  sont 
courts  et  silencieux.  La  conversation  ne  s'engage 
que  lorsque  l'on  commence  à  fumer  ou  à  boire. 

Les  Maures  n'ont  pas  de  médecins,  et  ils  jouis- 
sent d'une  santé  généralement  bonne,  vu  que  l'air 
du  Sahara  est  très  sain.  S'ils  ont  quelques  maladies, 
ils  s'en  guérissent  avec  des  simples.  Ils  aiment  pas- 
sionnément leurs  enfans,  et  les  mères  ont  des  amu- 
lettes composées  de  quelques  versets  du  Coran 
pour  les  garantir  de  tout  sortilège.  Les  eni^ns  mâles 
sont  circoncis  à  treize  ou  quatorze  ans,  et  se  ma- 
rient dès  <[u'ils  peuvent  acheter  une  femme,  au 
moyen  de  chameaux,  chevaux,  bœufs  ou  chèvres, 
qu'ils  domiciil  ;iu  pèic  Av  l'épousée.  Si  le  mari  ne 
la  trouve  pas  <le  son  goùl  lorsqu'elh'  airive  chez 
lui,  il  ptMit  l:i  renvoyer;  mais  il  perd  ce  (|u'il  a 
donné  pour  l'obleiiir. 

Lorsqu'un  Maure  a  iriidu  le  deiniei-  sou[)ir,  sa 
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femme  ou  quelques  parens  fie  la  famille  poussent  à 
la  porte  de  la  tente  un  cri  lamentable.  A  ce  signal 
tout  le  monde  crie  de  même;  l'adouar  est  averti  de 
l'événement,  on  accourt,  on  se  presse;  mais  il  n'est 
pas  un  seul  des  assistans  qui  ne  soit  aussi  prêt  à  rire 
qu'à  pleurer.  On  lave  le  corps,  on  l'habille,  on  le 
transporte  dans  quelquClieu  élevé  pour  l'enterrer, 
le  visage  élevé  à  l'est.  La  fosse  est  recouverte  de 
pierre,  afin  que  le  cadavre  soit  garanti  des  bêtes 
sauvages. 

Les  marabouts  sont  les  prêtres  ou  savans  des 
Maures;  ils  sont  presque  les  seuls  qui  sachent  lire 
l'arabe ,  car  tout  le  reste  du  peuple  est  enseveli  dans 
l'ignorance.  Ces  marabouts  sont  adroits  et  trom- 
peurs, et  ils  composent  des  amulettes  pour  les 
vendre  aux  crédules. 

Les  Maures  aiment  beaucoup  les  œufs  d'autru" 
ches.  On  sait  que  ces  gros  oiseaux  du  désert  mul- 
tiplient prodigieusement  ;  en  plaçant  seulement 
leurs  œufs  au  soleil,  la  chaleur  les  fait  éclore;etles 
jeunes  n'ont  pas  plus  tôt  vu  le  jour,  qu'ils  cher- 
chent leur  nourriture.  Un  œuf  d'autruche  pèse 
jusqu'à  quinze  livres,  et  il  suffit  pour  rassasier 
sept  personnes,  car  il  est  fort  nutritif.  L'autruche 
a,  d'ailleurs,  ses  plumes  qui  sont  très  recher- 
chées. On  sait  que  cet  animal  est  d'une  vora- 
cité extrême;  il  dévore  tout  ce  qu'il  rencontre, 
lierbe,  blé,  ossemens,  jusqu'aux  pierres  et  au  fer; 
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mais  les  corps  durs  s'altèrent  peu  en  passant  dans 

le  sien. 

Telle  est  à  peu  près  la  substance  des  notions  re- 
cueillies par  le  voyageur  Brue  sur  les  pays  qu'il 
avait  parcourus  avec  tant  d'avantages  pour  le  com- 
merce français.  11  en  ajouta  de  nouveaux  en  1718, 
par  ses  relations  avec  le  royaume  de  Galam  et  par 
l'établissement  d'un  comptoir  à  Macanet,  sur  la 
limite  de  cet  état,  vers  le  Sénégal.  Brue  peut  être 
regardé  comme  ayant  fondé  véritablement  le  com- 
merce français  en  Afrique,  et  il  mérite  le  premier 
rang  parmi  les  administrateurs  du  Sénégal.  Rappe- 
lons les  progrès  que  les  Anglais  faisaient  vers  le 
même  temps  sur  la  Gambie. 

SUITE    DES    ÉTABLISSEMENS    ANGLAIS. 

Nous  avons,  plus  haut,  fait  connaître  les  pre- 
miers voyages  des  Anglais  sur  la  cote  africaine;  ils 
datent  du  règne  d'Elisabclli.  Cette  nation  entrepre- 
nante éleva  bientôt  des  comptoirs,  notamment  à 
rcmbouoliure  de  la  Gambie  et  de  la  Sierra-Leone. 
Le  principal  de  ces  établissemens  sur  la  Gambie 
est  le  fort  de  James  ou  James-Fort,  dans  une  Ile  du 
môme  nom,  espèce  de  roc  [)lal  sihK'  pi('s<|ue  au 
milieu  dr  la  rivière,  hKjncllc  n'ii  pas  moins  de  sept 
Tuilles  (le  iai);«'iir  en  <M'1  cndioil,  «pii  se  trouve  à 
♦  riviroii   douze  milles  de  l'einbouelini'e  du    Heuve. 
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Ce  fort  commande  entièrement  le  commerce  de  la 
rivière,  et  il  y  existe  plusieurs  beaux  édifices  avec 
des  appartemens  commodes.  L'île  est  garnie  de 
grosse  artillerie. 

Le  second  établissement  anglais  est  près  de  la 
Gambie  sur  la  rivière  de  Cabata,  dans  le  royaume 
de  Combo;  le  seul  objet  de  ce  comptoir  est  de  four- 
nir des  provisions  à  la  garnison  de  James-Fort.  Le 
troisième  établissement  est  GilFray  ou  Gillefrée,  à 
l'opposite  de  l'île  de  James ,  sur  la  rive  nord  de  la 
Gambie,  un  peu  à  l'est  du  comptoir  français  d'Al- 
breda.  C'est  le  lieu  où  l'on  paie  les  droits  au  roi  de 
Bara.  11  existe  une  douzaine  d'autres  comptoirs  sur 
le  fleuve  ou  sur  les  affluens  de  la  Gambie;  mais  il 
n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  les  énumérer. 

En  1620,  un  capitaine  anglais,  Richard  Jobson, 
entreprit  un  voyage  pour  la  découverte  de  la  ri- 
vière de  Gambie.  11  pénétra  dans  l'intérieur  jusqu'à 
Tenda.  11  trouva  la  Gambie  pleine  de  crocodiles; 
il  visita  plusieurs  princes  nègres  et  revint  en  An- 
gleterre avec  des  notions  plus  ou  moins  précises 
sur  les  lieux  qu'il  avait  parcourus.  Quatre  ans  après 
un  autre  de  ses  compatriotes,  le  capitaine  Sîibbs, 
alla  explorer  les  mêmes  contrées ,  et  pénétra  en- 
core plus  loin,  et  six  années  plus  tard  il  eut  pour 
émule  François  Moore,  qui  fit  plusieurs  excursions 
assez  intéressantes  à  Joar,  principale  ville  de  la 
Gambie,  et  la  plus  célèbre  pour  le  commerce;  à 
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Cassan,  petite  ville  à  trois  railles  de  Joar,  sur  la  rive 
nord  de  la  Gambie;  à  Fatatenda,  dernier  comptoir 
anglais  au  nord  de  la  même  rivière,  dans  le  royaume 
de  VVoolll,  et  à  divers  autres  lieux.  Il  était  de  retour 
à  James-Fort  en  avril  1735,  et  en  Angleterre  au 
mois  de  juillet  suivant,  après  une  absence  de  cinq 
ans. 

Quatre  autres  voyageurs,  William  Finch  en  1607, 
Villault  de  Bellefond  en  1666,  Barbot  en  1678,  et 
Atkins  en  1721,  explorèrent  successivement  le  pays 
de  Sierra  de  los  Leones  vulgairement  appelé  Sierra- 
Leone,  c'est-à-dire  la  montagne  du  Lion.  Voici  la 
substance  de  leurs  principales  remarques. 

D'après  Finch,  la  baie  qui  porte  le  nom  de  Sierra- 
Lcone  n'a  pas  moins  de  trois  lieues  de  large.  Au  sud 
la  terre  est  haute  et  couverte  d'arbres  jusqu'au  ri- 
vage. On  y  aperçoit  plusieurs  petits  cnFoncemens, 
où  la  pêche  est  très  abondante.  Le  roi  du  pays  fait 
sa  résidence  au  fond  de  la  baie;  il  a  le  pouvoir  de 
vendre  ses  sujets  pour  l'esclavage.  Ils  vont  tout-à- 
fait  nus,  sauf  une  ceinture  attachée  autour  des 
reins.  Les  deux  sexes  ont  le  corps  tatoué,  l/usagc 
est  de  se  limer  les  dents  en  pointes,  comme  aussi 
de  s'arracher  eiilièicnicnt  les  souïciis,  tout  (mi 
conservant  jcni-  hinbc  intacte.  Les  hoMuncs  sont 
1res  jaloux  (h-  leurs  fetnnics.  Ils  sont  eiiconcis; 
l(;  vol  parmi  eux  est  sui-le-eli;iMip  puni  «le  mort. 
Les  fruits  sont  innombrables  dans  leurs  bois,  ils 
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ont  des  forêts  entières  de  limoniers.  La  boisson  or- 
dinaire est  l'eau;  cependant  les  hommes  sont  très 
passionnés  pour  le  vin  de  palmier.  On  cultive  les 
patates,  le  coton  et  le  poivre.  On  récolte  la  noix 
de  kola,  qui  ressemble  à  la  châtaigne  de  la  plus 
grosse  espèce,  et  dont  la  coque  est  moins  dure. 
Parmi  les  Nègres,  on  fait  tant  de  cas  de  cette  noix 
amère,  que  dix  noix  de  kola  sont  un  présent  digne 
des  plus  grands  rois.  Après  en  avoir  mâché,  l'eau 
la  plus  commune  prend  le  goût  du  vin  blanc  et 
paraît  mêlée  de  sucre. 

Finch  dit  que  la  baie  de  Sierra-Leone  produit 
beaucoup  d'huîtres  qui  s'attachent  sur  le  rivage  au 
pied  de  certains  arbres  ayant  la  forme  du  saule.  La 
même  baie  abonde  en  poissons  de  toutes  les  es- 
pèces. La  côte  n'est  pas  moins  abondante  en  toutes 
sortes  d'oiseaux,  parmi  lesquels  on  voit  des  pélicans 
blancs  de  la  grosseur  de  nos  cygnes.  On  trouve 
dans  l'intérieur  des  terres  un  grand  nombre  de  ' 
perroquets,  et  les  montagnes  renferment  des  lions, 
des  tigres  et  des  léopards. 

D'après  Bellefond,  les  Maures  donnent  au  pays 
de  Slerra-Leone  le  nom  de  Bidombel,  ou  Baster,  ou 
grande  contrée.  Les  Portugais  n'ont  pas  eu  d'autres 
raisons  que  la  hauteur  des  montagnes  et  la  multi- 
tude de  lions  qu'elle  renferme  pour  la  nommer 
Sierra-Leone.  Le  pays  produit  beaucoup  de  riz,  de 
millet,  de  maïs  et  une  sorte  de  blé  de  Turquie.  Les 
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habitans  font  de  ce  blé  leur  pain;  quelques-uns 

mangent  le  riz  cru.  Les  alimens  communs  sont  le 

poisson  et  les  fruits.  Les  singes  sont  très  nombreux 

et  font  toujours  de  grands  dégâts  dans  les  champs 

cultivés. 

Suivant  Bellefond,  les  femmes  connaissent  peu 
la  modestie;  un  homme  en  prend  le  nombre  qu'il 
désire,  et  les  prostitue  aux  étrangers  comme  11  le 
juge  à  propos.  La  femme  néanmoins  qui  tient  le 
premier  rang  et  qui  porte  le  titre  d'épouse,  est 
gardée  avec  beaucoup  de  précautions;  toutes  les 
autres  ne  passent  que  pour  des  concubines.  Ces 
Nègres  parlent  tous  la  langue  portugaise.  La  crainte 
de  s'enivrer  fait  qu'ils  boivent  peu  de  liqueurs  for- 
tes, surtout  lorsqu'ils  sont  avec  les  Européens.  Le 
commerce  à  Sierra-Leone  produit  près  de  cent 
pour  cent. 

La  rivière,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Sierra- 
Leone,  porte  aussi  ceux  de  Mitomba  et  Tag;rin.  Elle 
vient  de  fort  loin  dans  les  terres,  et  vers  son  em- 
bouchure elle  n'a  pas  moins  de  trois  lieues  de  lar- 
geur; mais  à  quatorze  ou  quinze  lieues  de  la  mer 
elle  se  resserre  beaucoup.  Cette  rivière  est  bordée 
d'arbres  nommés  r/ian^/es,  dont  les  branches  ne 
s'étendent  jamais  plus  loin  ruiic  (pie  laiili'e,  mais 
qui,  se  recourbant,  prennent  lacine  |)ar  la  pointe 
dès  qu'elle  :i  touché  terre,  et  lornieiit  d<'s  haies 
très  épaisses. 
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D'après  Barbot,  le  nom  de  Sierra-Leone  peut 
venir  soit  cle  la  présence  des  lions,  soit  du  bruit 
de  la  mer,  dont  les  battemens  sur  un  rivage  cou- 
vert de  rocs  ressemblent  au  rugissement  des 
lions. 

La  chaleur  du  jour  est  très  grande,  et  c'est 
une  région  fort  malsaine  pour  les  Européens.  La 
pluie  et  le  tonnerre  y  régnent  continuellement  pen- 
dant six  mois.  Les  naturels  ne  sont  pas  d'un  noir 
aussi  brillant  que  ceux  "du  cap  Vert,  et  n'ont  pas 
le  nez  aussi  plat.  Les  deux  sexes  vont  nus  jusqu'à 
l'âge  d'environ  quinze  ans,  où  ils  commencent  à  se 
mettre  une  ceinture  autour  des  reins.  Les  filles 
sont  envoyées  dans  une  maison  commune  pour  y 
apprendre  à  danser  et  à  chanter;  le  jeune  homme 
qui  veut  se  marier  y  va  choisir  celle  qu'il  aime  le 
mieux  sans  aucun  égard  pour  la  naissance  ou  la 
fortune  ;  il  doit  seulement  faire  un  cadeau  aux  pa- 
rens  de  sa  future. 

Suivant  Atkins,  les  alligators  dont  la  rivière  de 
Sierra-Leone  est  remplie,  ressemblent  entièrement 
aux  crocodiles  du  Nil.  Les  requins  infestent  l'em- 
bouchure de  cette  rivière,  et  sont  ordinairement 
accompagnés  de  deux  ou  trois  petits  poissons  de 
la  grosseur  d'un  hareng,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  pilote,  lis  s'approchent  familièrement  du 
monstre,  et  l'on  suppose  que  servant  à  lui  faire 
trouver  sa  proie  et  à  l'avertir  des  dangers  qui  le 
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menacent,  il  les  protège  et  les  nourrit.  La  voracité 

du  requin  surpasse  toute  idée. 

Les  hommes  et  les  femmes  de  Sierra-Leone  se 
frottent  clmque  jour  le  corps  avec  de  l'huile  de 
palmier  ou  de  civette,  qui  communique  une  odeur 
forte  et  désagréable. 

Les  assemblées  publiques  ou  palavers,  se  compo- 
sent des  plus  vieux  Nègres  et  des  principaux  de  la 
nation.  Les  conseillers  se  saluent  en  courbant  les 
bras  et  en  portant  la  main  au  visage.  x\près  avoir 
entendu  les  raisons  de  chaque  partie,  ils  rendent 
leur  sentence  à  la  pluralité  des  voix.  Dans  les  cas 
de  fornication,  le  coupable,  homme  ou  femme, 
est  vendu  pour  l'esclavage.  Un  blanc  qui  couche 
avec  l'esclave  d'un  autre  doit  l'acheter  au  prix  cou- 
rant. Dans  les  accusations  de  meurtre  ou  d'adultère, 
les  prévenus  sont  forcés  de  boire  d'une  eau  rouge 
préparée  par  les  juges,  et  qui  s'appelle  eau  de pur- 
f^afi'on.  Si  l'accusé  a  eu  des  sujets  de  haine  contre 
le  mort,  les  juges  rendent  la  boisson  assez  forte 
pour  lui  ùter  la  vie;  mais  s'il  s'est  bien  conduit, 
on  lui  fait  prendre  un  breuvage  plus  doux. 

La  danse  est  l'amusement  le  plus  général  des 
Nègi'es;  hommes  et  femmes  s'y  livrent  tous  les 
soirs  au  son  du  lambour.  Les  gris-gris  ou  charmes 
sont  |)ar'mi  eux  en  giande  vénération. 

y\près  avoir  pn'sciili'  cette  rapide  esipiisse  d<»s 
o'oservalions   laites  par  les  premiers   voyageurs  le 
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long  des  côtes  d'Afrique  ,  depuis  le  cap  Blanc  jus- 
qu'à Sierra-Leone,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  résumer  l'ensemble  des  renseignemens  recueillis 
sur  ces  contrées.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'à 
ce  qui  a  trait  plus  spécialement  aux  mœurs  et 
usages. 

RÉSUMÉ  DES  NOTIONS  RECUEILLIES  PAR  LES  PREMIERS 
VOYAGEURS  SUR  LA  SÉNÉGAMBIE. 

Les  principaux  habitans  de  la  Sénégambie  sont 
les  Jalofs  ou  Oualofs,  les  Foulis  ou  Foulahs,  et  les 
Mandingues.  Les  Foulis  habitent  les  deux  bords  du 
Sénégal  au  nord  et  à  l'est;  les  Jalofs  sont  situés, 
partie  au  sud  des  Foulis  et  partie  à  l'ouest,  au  long 
de  l'Océan,  et  de  ce  dernier  côté  ils  occupent  en 
deux  ou  trois  endroits  tout  l'espace  compris  entre 
le  Sénégal  et  la  Gambie.  Les  Mandingues  sont  au 
sud  et  à  l'est  des  Jalofs,  des  deux  côtés  de  la  Gambie, 
depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer. 

Les  Jalofs  sont  plus  noirs  que  les  Mandingues,  et 
n'ont  pas  le  nez  large  ni  les  grosses  lèvres  de  ces 
derniers.  Ils  ont  les  habitudes  guerrières;  ils  mar- 
chent pieds  nus,  et  acquièrent  autant  d'adresse  dans 
cette  partie  que  nous  en  avons  aux  mains;  ils  ra- 
massent de  leur  pied  jusqu'à  une  épingle  à  terre. 
S'ils  y  voient  un  morceau  de  fer,  des  ciseaux  ou 
toute  autre  chose,  ils  s'en  approchent,  ils  tournent 
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le  dos  à  la  proie  qu'ils  ont  en  vue,  ils  vous  regar- 
dent en  tenant  les  mains  ouvertes;  pendant  ce 
temps-là,  ils  saisissent  l'instrument  avec  le  gros 
orteil,  et  pliant  le  genou  ils  lèvent  le  pied  par-der- 
rière jusqu'à  leur  pagne,  où  avec  la  main  ils  ca- 
chent aussitôt  le  vol ,  car  le  vol  est  une  de  leurs 
passions  les  plus  prononcées,  à  l'exception  peut- 
être  de  leur  avidité  qui  les  porte  jusqu'à  se  vendre 
les  uns  les  autres,  le  père  son  fils,  le  fils  son  père, 
sa  mère,  le  tout  pour  amasser  du  gain.  Ce  peuple 
est  du  reste  fort  livré  à  la  sorcellerie,  sous  la  di- 
rection de  ses  prêtres,  qui  s'attribuent  le  pouvoir 
de  commander  aux  serpens  et  aux  monstres.  Ce 
même  peuple  n'a  aucune  notion  sur  la  restitution 
des  objets  volés,  ni  la  moindre  teinture  des  devoirs 
civils.  Son  ignorance  est  extrême,  et  la  seule  vertu 
qu'on  puisse  lui  attribuer  est  l'hospitalité.  11  ne 
laisse  jamais  sortir  un  étranger  sans  l'avoir  fait 
manger  et  boire,  en  lui  cachant  toutefois  l'eau-de- 
viequi  pourrait  se  trouver  dans  une  hutte,  car  on 
aurait  honte  de  ne  point  en  offrir. 

La  pauvreté  des  Jalofs  est  proverbiale;  ils  ont 
pour  loui  hicii  (|uelques  bestiaux;  cl  niaigré  leur 
avidité,  il  est  raio  que  les  riches  possèdenl  de  l'or 
pour  la  valeur  de  plus  de  douze  pistoles. 

Dans  le  Cayor,  le  roi  |!orle  le  titre  de  daniel ,  et 
riK'réditéexistedansroi'rlr-edes  neveux  par  les sd'urs. 
Dans  d'autres  pays  Jalofs  la  couronne  est  héréditaire 
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par  les  frères;  dans  quelques  autres  elle  est  élec- 
tive. Aussitôt  qu'un  Nègre  est  revêtu  de  l'autorité 
royale,  tous  les  autres  le  regardent  avec  une  pro- 
fonde vénération  ;  et  de  son  côté  il  prend  un  air  de 
hauteur  et  d'empire  qui  devient  une  véritable  ty- 
rannie. Dans  le  royaume  deBarsalli,  le  roi  seul  avec 
sa  famille  a  le  droit  de  coucher  sous  une  étoffe  qui 
garantit  de  la  piqûre  des  mosquites.  L'infraction  de 
cette  loi  est  punie  de  l'esclavage.  Un  Jalof  qui  €iu- 
rait  la  hardiesse  de  s'asseoir  sur  la  même  natte  que 
la  famille  royale  est  sujet  au  même  châtiment.  Les 
sujets  du  damel  n'approchent  de  lui  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection.  Un  grand  de  sa  cour  ne 
peut  lui  parler  qu'à  genoux,  et  nu  de  la  tête  aux 
reins,  le  front  baissé  et  tenant  de  chaque  main  une 
poignée  de  sable  dont  il  se  couvre  la  chevelure  et  le 
visage. 

L'usage  veut  qu'on  fasse  des  présens  aux  rois 
nègres,  lorsqu'on  reçoit  leurs  visites.  Les  princes 
Jalofs  des  environs  du  Sénégal  sont  les  plus  impor- 
tuns, et  joignent  souvent  l'adresse  k  l'impudence. 

Les  Jalofs  ont  une  sorte  de  noblesse  qui  a,  pour 
ainsi  dire,  le  monopole  de  la  magistrature.  L'exécu- 
tion des  jugemens  qu'elle  rend  suit  immédiatement 
la  sentence.  Un  ISègre  accusé  sans  pouvoir  être 
convaincu  est  obligé,  dans  certaines  localités,  de 
lécher  trois  fols  un  fer  brûlant  :  s'il  résiste  à  cette 
épreuve,  on  le  déclare  Innocent. 
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Les  rois  nègres  entreprennent  la  guerre  sur  les 
moindres  prétextes.  Les  armes  de  la  cavalerie  sont 
la  sagaie,  sorte  de  javeline  fort  longue,  et  trois  ou 
quatre  dards  analogues  à  des  flèches,  qui  déchirent 
la  blessure  lorsqu'on  les  retire  après  le  coup.  Tous 
les  cavaliers  sont  tellement  chargés  de  gris-gris, 
qu'ils  ne  peuvent  faire  quatre  pas  s'ils  sont  démon- 
tés, ils  ont  aussi  un  cimeterre,  un  couteau  et  un 
bouclier.  L'infanterie  porte  à  peu  près  les  mêmes 
armes.  Le  combat  est  toujours  acharné  ;  mais  lorsque 
l'on  commence  à  se  lasser  de  répandre  du  sang, 
les  deux  partis  belligérans  s'envoient  des  marabouts 
pour  négocier  la  paix,  qui  est  jurée  sur  le  Koran. 
Il  n'y  a  jamais  de  composition  pour  les  prisonniers; 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'èlrc  pris  deviennent  les 
esclaves  de  celui  qui  les  a  touchés  le  premier. 

Les  Foulis  ou  Foulahs  du  Sénégal  occupent  un 
pays  fort  étendu  sous  le  gouvernement  d'un  roi 
qui  leur  est  propre;  mais  ceux  qui  habitent  les 
bords  de  la  Gambie  vivent  dans  la  dépendance  des 
Maiidiugiics.  Les  Foulis  de  la  Gambie  sont  d'une 
couleur  basanée;  leurs  femmes  ont  la  taille  d'une 
beauté  extraordinaire,  et  les  traits  du  visage  fort 
réguliers;  les  hommes  ne  sont  pas  généralement 
aussi  bien  lails.  Les  Foulis  soignent  leurs  trou- 
peaux, (jiii  sont  Icui"  principale  richesse.  Bien  qu'ils 
aient  quehjues  habilalioiis  lixes,  la  plupart  mènent 
une  vie  errante  avec  leur.s  bestiaux.   Us  ont  <!cs 
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chefs  qui  les  gouvernent  avec  douceur,  et  ils  sont 
hospitaliers.  Si  un  Fouli  tombe  dans  l'esclavage, 
tous  les  autres  se  réunissent  pour  racheter  sa  li- 
berté. Comme  ils  ont  des  alimens  en  abondance,  ils 
ne  laissent  jamais  un  homme  de  leur  nation  dans 
le  besoin.  Ils  prennent  soin  des  vieillards,  des 
aveugles  et  des  boiteux  ou  estropiés.  Les  querelles 
entre  eux  sont  extrêmement  rares;  et  cependant, 
quoique  très  doux,  il  n'y  a  point  de  nation  plus 
brave,  ni  qui  sache  mieux  repousser  une  insulte. 
Les  Jalofs  même  n'osent  les  attaquer. 

Leur  industrie  est  tellement  reconnue  pour  éle- 
ver et  nourrir  des  bestiaux,  que  les  Mandingues 
leur  abandonnent  le  soin  de  leurs  troupeaux.  Ces 
Mandingues  seraient  souvent  exposés  à  mourir  de 
faim  sans  le  secours  des  Foulis,  de  qui  ils  tirent 
par  des  échanges  une  partie  de  leurs  provisions. 
Enfin,  pour  leur  habillement,  les  Foulis  n'emploient 
pas  d'autres  étoffes  que  celles  de  leurs  propres 
manufactures,  étoffes  qui  sont  de  coton  blanc,  et 
que  leurs  femmes  entretiennent  avec  beaucoup  de 
propreté.  La  même  propreté  règne  dans  l'intérieur 
des  cabanes. 

Les  Mandingues  forment  la  plus  nombreuse  de 
toutes  les  nations  qui  habitent  les  bords  de  la 
Gambie.  Ce  sont  des  Nègres  vifs  et  enjoués  qui  pas- 
seraient des  jours  entiers  à  danser  au  son  de  leurs 
bufalos  ou  tambours,  en  faisant  les  contorsions  les 
XXII.  4 
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plus  bizarres.  Leur  inclination  les  porte  aux  dis- 
putes et  aux  querelles,  ce  qu'ils  appellent  com- 
battre; et  si  quelqu'un  d'entre  eux  en  maltraite 
vivement  un  autre  par  des  parol'îs  injurieuses,  ils 
en  parlent  comme  d'une  grande  bataille.  Il  est  rare 
qu'ils  en  viennent  aux  coups;  cependant,  si  cela 
arrive,  on  se  jette  les  uns  sur  les  autres,  et  la  lutte 
finit  ordinairement  par  la  mort.  Le  meurtrier  se 
sauve  dans  un  royaume  voisin. 

La  plupart  des  Mandingues  portent  une  épée  sur 
l'épaule  droite.  D'autres  n'ont  que  leur  sagaie,  ou 
un  dard  long  de  trois  pieds.  Plusieurs  se  contentent 
de  l'arc  et  des  flèches;  mais  tous  ont  un  couteau 
suspendu  à  leur  ceinture.  Les  Mandingues  sont  les 
plus  zélés  malîométans  parmi  les  Nègres,  et  les 
moins  arriérés  en  civilisation  dans  cette  contrée 
de  l'Afrique.  Le  principal  commerce  du  pays  est 
entre  leurs  mains.  Us  sont  industrieux,  entendus 
pour  la  culture  des  terres  comme  pour  l'entretien 
des  bestiaux.  On  leur  voit  continuellement  une 
pipe  à  la  bouche.  Ils  ont,  sur  le  point  d'honneur  et 
sur  la  naissance,  le  faible  de  plusieurs  autres  na- 
tions, et  portent  cette  délicatesse  à  l'excès. 

Les  Mandingues  se  saluent  en  se  prenant  la  main 
et  en  se  la  secouant.  Si  c'est  une  femme  que  l'on 
salue,  au  lieu  de  lui  secouer  la  main,  on  l'approche 
deux  fois  de  son  nez  comme  pour  la  flairer  par  le 
dos.  Saluer  de  la  nîain  jjauche  serait   parmi  eux 
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une  j^^rande  insulte.  Lorsqu'un  mari  rentre  dans  sa 
maison,  après  une  absence  de  deux  ou  trois  jours, 
sa  femme  se  met  à  genoux  pour  le  saluer.  Elle 
prend  la  même  posture  pour  lui  servir  à  boire. 

Chez  les  Mandingues  lorsqu'un  enfant  est  venu 
au  monde,  on  le  plonge  dans  l'eau  trois  ou  quatre 
fois  le  jour,  puis  après  l'avoir  fait  sécher  on  le 
frotte  d'huile  de  palmier,  il  va  entièrement  nu  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  à  neuf  ans.  En  naissant  il  est  oli- 
vâtre, et  il  ne  devient  noir  qu'un  ou  deux  mois 
après.  Il  est  sujet  à  des  maladies,  telles  que  la  petite- 
vérole,  les  écrouelles,  les  fièvres,  les  maux  de  tête 
et  les  vers,  qui  sortent  des  jambes  ou  d'autres  par- 
ties du  corps.  Le  seul  remède  qu'ils  connaissent  à 
ces  maladies  est  d'appliquer  des  gris-gris  sur  la 
partie  du  corps  affligée.  Cette  superstition  s'étend 
jusqu'aux  chevaux. 

Un  prince  Mandingue  n'a  presque  rien  dans  sa 
parure  qui  le  distingue  de  ses  sujets.  Il  est  chargé 
seulement  d'un  plus  grand  nombre  de  gris-gris. 
Mais  pour  la  pompe  il  a  souvent  près  de  lui  deux 
de  ses  femmes  qui  le  grattent  ou  le  chatouillent 
doucement,  caresses  qui  lui  plaisent  beaucoup.  La 
loi  lui  accorde  sept  femmes,  avec  lesquelles  il  est 
lié  par  un  mariage  formel ,  et  dont  le  devoir  est  de 
s'occuper  uniquement  de  ses  plaisirs.  Il  peut  en 
outre  avoir  autant  de  concubines  qu'il  en  désire, 
et  il  lui  en  faut  toujours  un  bon  nombre,  car  lors- 
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qu'une  de  ses  femmes  est  enceinte ,  il  ne  peut  plus 
en  approcher  jusqu'à  ce  que  l'enfant  soit  sevré. 
D'ailleurs,  l'interdiction  du  commerce  du  mari 
avec  la  femme  enceinte  repose  sur  ce  que  les 
Nègres  sont  des  mâles  si  puissans  qu'ils  l'estropie- 
raient dans  son  état  de  grossesse. 

L'accès  auprès  d'un  roi  Nègre  de  la  part  de  ses 
sujets  n'est  point  sans  beaucoup  de  formalités  et  de 
précautions.  Un  courtisan  met  d'abord  un  genou 
en  terre  avec  de  grandes  marques  de  respect.  En- 
suite s'avançant  vers  Sa  Majesté,  qui  est  assise  sur 
une  natte,  il  baisse  la  main  jusqu'à  terre,  d'où  il 
la  porte  au  sommet  de  la  tcte;  enfin  il  touche  la 
jambe  du  roi,  après  quoi  il  fait  quelques  pas  en  ar- 
rière pour  s'éloigner  de  sa  personne.  A  la  cour  de 
quelques  princes  on  se  met  plusieurs  fois  de  la 
poussière  sur  la  tète  avant  de  leur  toucher  la  jambe. 
S'il  se  trouve  un  marabout  dans  la  salle,  tout  le 
monde  se  met  à  genoux  tandis  qu'il  prie  pour  la 
prospérité  du  roi. 

Dans  le  royaume  de  Baol,  quand  il  s'agit  de  déli- 
bérer sur  quelque  affaire  importante,  le  roi  fait 
assembler  son  conseil  à  l'endroit  le  plus  épais  d'une 
foi'èt.  Là,  on  creuse  dans  la  terre  un  grand  trou  sur 
lesbordsduquel  tous  les  conseillers  prennent  séance, 
et  la  tète  baissée  vers  h'  fond,  ils  écoutent  ce  que 
le  roi  leur  propose.  Les  iivis  se  recueillent,  et  les 
résolutions   se  prennent  dans  l;i    même  situation. 
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Lorsque  le  conseil  est  fini  on  rebouche  soigneuse- 
ment le  trou  de  la  même  terre  qu'on  en  a  tirée  , 
pour  signifier  que  tous  les  discours  qu'on  y  a  tenus 
y  demeurent  ensevelis.  Aussi  la  moindre  indiscré- 
tion est-elle  punie  de  mort.  Cette  méthode  d'assurer 
les  secrets  rend  les  plus  grands  desseins  tellement 
impénétrables,  qu'il  n'y  a  jamais  que  l'exécution 
qui  les  révèle. 

Aux  usages  que  nous  venons  de  rapporter  sur  les 
trois  principaux  peuples  de  la  Sénégambie ,  nous 
ajouterons  quelques  détails  également  fournis  par 
les  premiers  voyageurs  qui  ont  exploré  cette  vaste 
contrée. 

Suivant  Jobson  ,  l'habillement  ordinaire  du 
peuple  consiste  en  une  chemise  et  des  hauts-de- 
chausses.  La  chemise  est  de  coton  bleu  ou  blanc , 
elle  tombe  jusqu'aux  genoux.  Les  manches  en  sont 
fortlarges,  mais  on  les  relève  sur  les  épaules  quand 
on  veut  faire  usage  des  bras.  Les  jambes  sont  nues. 
On  a  pour  chaussure  une  semelle  de  cuir  bou- 
tonnée autour  du  gros  orteil  et  au-dessus  du  talon. 
La  tête  et  presque  tout  le  corps  sont  chargés  de 
gris-gris.  Les  femmes  n'ont  pour  tout  habillement 
qu'un  pagne  ou  une  pièce  de  coton  qui  les  couvre 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux;  toute  la  partie 
supérieure  du  corps  est  nue;  le  dos  est  peint  de 
diverses  couleurs.  Beaucoup  de  gens  du  peuple 
marchent  pieds  nus. 
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Les  hommes  et  les  femmes  ont  les  jambes  et  les 
bras  ornés  de  bracelets.  Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans 
les  garçons  et  les  filles  vont  entièrement  nus. 

Les  femmes  qui  veulent  passer  pour  riches  ont 
un  paquet  de  petites  clefs  à  leur  ceinture.  La  boisson 
est  le  vin  de  palmier  et  l'eau.  Le  couscous  est  l'ali- 
ment le  plus  ordinaire;  il  se  compose  de  viande 
hachée  et  de  farine  délayée. 

Tout  le  monde  mange  malproprement  et  couché 
par  terre.  Les  rois,  qui  mangent  également  par 
terre,  n'admettent  à  leur  table,  c'est-à-dire  à  leur 
natte,  que  le  grand  marabout  et  rarement  les  sei- 
gneurs. 

Les  mariages  ont  ordinairement  lieu  par  enlève- 
ment. La  jeune  fille  enlevée  pour  devenir  épouse 
reste  plusieurs  mois  couverte  d'un  voile  qui  lui 
cache  toute  la  tête,  à  l'exception  d'un  œil.  Les 
veuves  qui  se  remarient  doivent  acheter  un  homme, 
de  la  même  manière  qu'elles  ont  été  achetées  [)0ur 
leur  premier  mariage.  La  virginité  est  toujours 
constatée  par  la  trace  qui  doit  en  paraître  sur  le 
drap  de  coton  blanc  qui  a  l'cçu  les  deux  époux.  Ce 
drap,  montré  à  l'assemblée,  est  porté  en  procession 
au  bruit  des  instrumens  et  des  louanges  en  l'hon- 
neui-  (hî  la  jeune  femme  et  de  ses  plaisirs.  Si  la 
virginité  n'est  pas  prouvée,  le  pérc  est  obligé  de 
reprendre  su  (il!»-  et  de  rendre  le  eafleau  que  lui  a 
liiil   sou    j;rtMli«'.    Au   iesl«',  le    in:iIh<Mii'  d'u)ir   Hlh' 
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qui  se  trouve  dans  ce  cas  n'est  point  irréparable, 
car  si  elle  ne  peut  demeurer  femme  de  celui  qui 
l'avait  épousée  ,  elle  devient  la  concubine  d'un 
autre,  et  le  père  est  toujours  sûr  de  trouver  des 
marchands  qui  la  recherchent. 

En  plusieurs  contrées  le  mari  reçoit  sa  femme 
nue  des  mains  du  père,  et  se  rend  avec  elle  devant 
un  marabout,  qui  leur  fait  avaler  un  peu  de  sable 
et  leur  ordonne  de  consommer  le  mariage  sur  une 
peau  de  bouc  blanc  :  si  les  marques  de  la  virginité 
ne  se  montrent  pas,  le  mari  peut  sur-le-champ  ré- 
pudier sa  femme. 

Les  Nègres  sont  très  jaloux  de  leurs  femmes  ; 
s'ils  en  surprenaient  une  dans  l'acte  ouvert  de  l'in- 
fidélité avec  un  autre  Nègre,  ils  le  tueraient  et  la  ré- 
pudieraient immédiatement.  Toutefois,  en  beaucoup 
d'endroits  ils  ne  sont  pas  aussi  sévères,  puisqu'ils 
poussent  l'indifférence  jusqu'à  souffrir  quel'on  passe 
la  nuit  avec  leurs  compagnes.  Presque  tous  les 
Nègres  se  trouvent  même  honorés  que  les  blancs 
couchent  avec  leurs  femmes,  leurs  sœurs  et  leurs 
filles.  Ils  les  offrent  souvent  aux  principaux  offi- 
ciers des  comptoirs, et  d'ailleurs  les  Négresses  sont 
elles-mêmes  très  passionnées  pour  les  caresses  des 
blancs,  tout  en  exigeant  le  prix  de  leurs  faveurs. 

La  facilité  des  Négresses  à  se  délivrer  de  leur 
fruit  dans  l'accouchement  paraîtrait  incroyable,  si 
elle  n'était  attestée  par  tous  les  voyageurs.  Elles  ne 
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jettent  pas  un  cri  et  ne  poussent  pas  même  un  sou- 
pir. Après  le  travail  elles  se  lavent  long-temps.  Le 
nouveau-né  est  nettoyé  avec  le  même  soin.  On  l'en- 
veloppe dans  une  pagne  sans  aucun  lange  qui  le 
serre,  et  dès  le  quinzième  jour  de  sa  naissance,  sa 
mère  commence  à  le  porter  sur  son  dos  pour  ne 
plus  le  quitter  que  quand  il  sera  en  état  de  mar- 
cher. On  voit  ordinairement  les  femmes  sortir  le 
même  jour  ou  le  lendemain  de  leur  délivrance.  La 
tendresse  des  mères  pour  leurs  enfans  est  extrême, 
et  elles  ne  leur  épargnent  aucune  attention. 

A  la  mort  d'un  INègre,  sa  famille  et  ses  voisins 
poussent  des  cris  aigus  et  des  lamentations  qui  at- 
tirent la  foule  autour  de  la  cabane.  Un  marabout 
vient  laver  le  corps  et  le  couvrir  des  meilleurs  ha- 
bits  qu'il  ait    portés   pendant  sa  vie.  Les  parens 
adressent  au  défunt  plusieurs  questions;  ils  lui  de- 
mandent s'il  n'était  pas  content  de  vivre  avec  eux 
et  quel  tort  lui  a  été  fait;  s'il  n'était  pas  assez  riche: 
s'il  n'avait  pas  d'assez  belles  femmes,  etc.  INe  rece- 
vant, bien   entendu,  aucune  réponse,  chacun   se 
retire,  pendant  que  les  ffiiriots  ou  bouffons  chan- 
tent les  louanges  du  mort.  L'usage  général  est  de 
faire   un    fol^ar,  r'cst-à-diro  un   bal   ou    une  fête 
poui'  tonte  l'assemblée.  Après  la  fête,  on  ôte  le  toit 
de  la  cabane  où  le  mort  doit  être  enterré.  Si  c'est 
un  garçon  (\\\\   n)eiirl  ,  l'éloge  lunèbre  esl  elianlc' 
pur  les  jeunes  Irnums  el  les  jeunes  filles,  l'our  un 
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homme  du  peuple  le  deuil  n'est  que  de  huit  jours, 
il  est  d'un  mois  pour  un  prince  ou  un  grand. 

Après  la  mort  d'un  Nègre ,  si  le  roi  n'a  pris  au- 
cune mesure  pour  s'emparer  de  son  bien  ,  l'héri- 
tage reste  à  ses  parens.  Les  guiriots  ne  sont  pas  en- 
terrés; on  jette  leur  corps  dans  le  trou  de  quelques 
arbres  creux,  pour  être  moins  long-temps  à  pour- 
rir. La  raison  de  cette  conduite  est ,  que  les  gui- 
riots passent  pour  vivre  dans  un  commerce  fami- 
lier avec  le  diable. 

La  musique  et  la  danse  sont  les  principaux 
amusemens  des  JNègres,  dont  les  postures  ou  atti- 
tudes sont  ordinairement  fort  lascives.  La  lutte  est 
aussi  un  de  leurs  exercices  familiers,  et  les  com- 
battans  sont  toujours  nus.  On  aime  aussi  beaucoup 
la  pêche  et  la  chasse. 

Les  Nègres  n'ont  pas  d'autres  ouvriers  que  ceux 
qui  sont  absolument  nécessaires  au  soutien  de  la 
vie,  tels  que  des  forgerons,  des  tisserands  et  des 
potiers  de  terre.  Les  barres  de  fer  sont  une  des 
principales  marchandises  qui  servent  au  com- 
merce. 

Les  trois  peuples,  Jalofs,  Foulis  et  Mandingues, 
dont  nous  avons  parlé,  ont  chacun  leur  langue 
propre.  Les  Mandingues  ont  en  outre  un  jargon 
mystérieux  ignoré  des  femmes.  Les  Foulis,  pour 
la  plupart,  savent  l'arabe  et  le  parlent  avec  faci- 
lité. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  mahométisme  est  la 
religion  la  plus  répandue  parmi  les  Nègres;  mais  on 
y  a  mêlé  beaucoup  de  superstitions.  Ils  n'oseraient, 
par  exemple,  tuer  un  lézard  près  de  leurs  cabanes, 
parce  que  c'est  l'âme  d'un  de  leurs  parens  qui 
rôde  ainsi  autour  de  leurs  habitations  pour  le 
folgar.  c'est-à-dire  pour  s'amuser.  Si  un  Nègre  en 
assassine  un  autre,  ils  croient  que  c'est  Dieu  qui 
est  l'auteur  du  meurtre;  cependant  ils  se  saisissent 
du  meurtrier  et  le  vendent  pour  l'esclavage.  En 
général  les  Nègres  n'ont  pas  de  mosquée  ni  de 
jours  réglés  de  dévotion  ;  mais  la  plupart  obser- 
vent le  ramadhan  ou  carême  des  mahométans, 
qui  dure  un  mois ,  au  bout  duquel  vient  le  baï- 
ram,  ou  moment  de  réjouissance  et  toujours  de  dé- 
bauches. 

La  circoncision  est  une  pratique  rigoureusement 
observée  parmi  les  mahométans  nègres.  Elle  se  fait 
aux  mâles  vers  1  âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  et 
habituellement  sur  un  certain  nombre  d'adultes  en 
même  temps.  Ces  adultes,  une  fois  opérés,  peuvent, 
jusqu'à  leur  complète  guérison,  se  permettre  tou- 
tes les  privautés  avec  les  Hlles,  excepté  l'acte  même  ; 
elles  n'évitent  leurs  poursuites  et  leurs  outrages 
qu'en  leur  dotinant  en  abondance  du  lait,  du 
couscou  et  du  chevreau.  Lorsqu'ils  sont  rétablis 
de  leur  blessure,  ils  s'assemi)h'nl  pour  courir  dans 
tous  les  villHgrs  et  lover  drs  rontrihnlions  m  forme 
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de  présens  ;  ils  ne  reviennent  jamais  les  mains 
vides.  Chez  les  Mandingues ,  les  femmes  subissent 
également  la  circoncision  ;  des  personnes  de  leur 
sexe  remplissent  alors  les  fonctions  de  prétresses. 
L'usage  n'est  point  universel. 

Ici  se  termine  le  résumé  que  nous  avions  l'in- 
tention de  présenter  des  premiers  voyages  en 
Afrique.  Nous  suivrons  maintenant  chacun  des 
principaux  voyageurs,  en  offrant  la  substance  de 
leurs  découvertes  ou  observations ,  et  en  suivant 
autant  que  possible  l'ordre  chronologique  de  leur 
publication,  quels  que  soient  les  pays  qu'ils  au 
ront  parcourus.  Le  premier  qui  appelle  nos  re- 
gards est  le  célèbre  Adanson  ;  c'est  donc  de  lui  que 
nous  allons  parler. 
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AD  AN  S  ON. 

VOYAGE    EN    SÉNÉGAMBIE. 
(1749-1754.) 

Michel  Adanson  est  un  des  voyageurs  les  plus 
justement  célèbres  qui  aient  exploré  la  Sénégambie; 
il  est  regrettable  seulement  qu'il  n'ait  pas  pénétré 
plus  avant  dans  ce  pays;  la  science  eût  recueilli  un 
demi-siècle  plus  tôt  les  notions  qu'elle  possède  au- 
jourd'hui sur  les  mêmes  contrées.  Adanson  naquit 
à  Aix  en  Provence,  le  7  avril  1727;  il  fit  de  bril- 
lantes études  et  manifesta  de  bonne  heure  des  dis- 
positions extraordinaires  pour  l'histoire  naturelle. 
11  s'était  formé  à  l'école  de  Bernard  de  Jussieu  et 
de  Réaumur.  A  vingt-et-un  ans  il  se  rendit  au  Sé- 
négal, parce  que  cette  contrée  insalubre  semblait 
avoir  été  jusque  là  inaccessible  aux  naturalistes. 
Après  un  séjour  de  cinq  ans  au  Sénégal,  de  17^9 
à  1754,  il  revint  en  France  avec  une  riche  mois- 
son de  pioduils  dos  trois  règnes.  C'est  alors  qu'il 
forma  le  projet  d'embrasser  la  description  de  toule 
la  nalurc,  et  il  s'en  occupa  sans  relâche  depuis 
ce  moment  jusqu'à  IVig»*  de  près  (h'  (|uatre-vingts 
ans,  c'('sl-à-(iii('  iuscpTà  s;i  mort  ,  <|ui  arriva  le  3 
août  1S0(».  .\()us  allons  présenter  la  subslaiKH*  de 
^on  voyaijc  v\  fies  i<''Siiitats  <|n'il  M(MIS  a  valus. 
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Parti  du  port  cle  Lorient  le  3  mars  1749,  Adan- 
son  arriva  le  25  avril  suivant  en  vue  du  Sénégal,  et 
y  débarqua  le  10  mai.  A  peine  arrivé,  il  se  rendit 
au  village  de  Sor,  et  se  mit  en  relation  avec  les  na- 
turels. A  son  retour  il  profita  d'un  bateau  qui  al- 
lait chercher  des  bœufs  à  l'escale  des  Maringuoins, 
éloignée  de  treize  lieues  nord-quart-est  de  l'ile  du 
Sénégal.  Il  y  prit  terre  le  même  jour,  et  entra  en 
pourparler  avec  les  Maures  dont  il  visita  les  ten- 
tes. Il  se  mit  à  herboriser  et  à  chasser,  et  après 
avoir  fait  une  petite  collection  ,  il  revint  au  Séné- 
gal le  2.3  juin.  Il  se  remit  en  route  immédiatement 
pour  le  comptoir  français  de  Podor,  distant  de 
soixante  lieues  de  l'île  Saint-Louis  du  Sénégal.  A 
cet  effet  il  remonta  le  fleuve,  et  les  vents  lui 
furent  si  favorables,  qu'il  arriva  en  trois  jours  à 
Podor,  ayant  trouvé  le  fleuve  partout  navigable  et 
d'une  profondeur  de  vingt  à  trente  pieds.  L'eau  de 
la  mer  qui  y  remonte  année  commune  jusqu'au- 
dessus  du  marigot  des  Maringouins,  à  quinze  lieues 
environ  de  son  embouchure,  avait  gagné  cette  an- 
née jusqu'au  désert,  c'est-à-dire  à  plus  de  trente 
lieues,  terme  à  peu  près  où  s'arrêtent  les  eaux  salées, 
quoique  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  se  fassent  sen- 
tir jusqu'au-dessus  de  Podor. 

Le  fort  de  Podor  est  bâti  sur  la  rive  méridio- 
nale du  Sénégal  dans  un  lieu  jadis  couvert  de 
bois,   que  l'on  a  coupé  jusqu'à  la  distance  d'une 
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petite  deml-lieue,  La  forêt  voisine  a  des  tamari- 
niers de  la  plus  belle  taille,  des  gommiers  rouges, 
des  acacias  et  autres  espèces  d'arbres.  Adanson 
trouva  à  Podor  un  degré  de  chaleur  de  plus  qu'il 
n'avait  eu  sur  l'ile  du  Sénégal,  le  thermomètre 
marquait  depuis  30  jusqu'à  31  degrés.  Il  revint  le 
15  juillet  au  Sénégal,  pendant  les  pluies  qui  du- 
rent ordinairement  trois  mois,  de  juin  à  sep- 
tembre, tandis  que  la  saison  sèche  est  beaucoup 
plus  longue. 

Adanson  retourna  le  9  août  à  l'île  de  Sor.  Les 
liabitans  le  menèrent  à  la  chasse  des  gazelles;  mais 
il  ne  pensa  plus  à  chasser  dès  qu'il  eut  aperçu  un 
arbre  dont  la  grosseur  prodigieuse  attira  toute  son 
attention;  c'était  un  calebassier,  autrement  appelé 
pain  de  singe  ou  baobab^  et  que  les  Jalofs  nomment 
goui.  Il  n'avait  guère  qu'environ  soixante  pieds  de 
hauteur,  mais  son  tronc  était  d'une  grosseur  déme- 
surée, puisque  sa  circonférence  était  de  soixante- 
cinq  pieds,  ce  qui  par  conséquent  lui  donnait  un 
diamètre  de  près  de  vingt-deux  pieds.  Du  tronc 
de  vingt-deux  pieds  de  diamètre  sur  huit  à  douze 
pieds  de  hauteur,  partaient  plusieurs  branches 
dont  quelques-unes  s'étendaient  horizontalement 
et  touchaient  la  terre  par  leurs  extrémités.  Elles 
avaient  depuis  quarante-cinq  jusqu'à  ein(juante-cinq 
pieds  de  longueur.  Chacune  de  ces  branches  au- 
rait pu  égaler  en  grosseur  un   des   arbres   nions- 
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trueux  de  l'Europe.  Enfin  ce  baobab  ou  pain  de 
singe  paraissait  moins  former  un  seul  arbre  qu'une 
forêt.  Un  peu  plus  loin  Adanson  vit  un  second  baobab 
qui  avait  aussi  soixante -cinq  pieds  de  circonfé- 
rence, mais  une  racine  qui,  découverte  pour  la  plus 
grande  partie  par  les  eaux  d'une  rivière  voisine, 
comptait  jusqu'à  cent  dix  pieds  de  longueur  sans 
y  comprendre  la  partie  cachée  sous  les  eaux  de 
cette  rivière.  Les  Nègres  assurèrent  au  voyageur 
qu'il  existait  beaucoup  d'arbres  du  même  volume 
dans  le  voisinage. 

Les  eaux  du  Sénégal,  parvenues  à  leur  plus  haut 
point  d'accroissement,  inondaient  tous  les  envi- 
rons de  Saint-Louis.  Adanson  ne  pouvant  dès  lors 
employer  en  ce  lieu  le  long  intervalle  de  temps 
que  devait  durer  l'inondation,  partit  le  27  août 
1749  pour  l'île  de  Gorée  et  le  cap  Vert.  Les  ro- 
chers de  Gorée  et  leurs  coquillages  occupèrent 
un  moment  le  voyageur,  qui  se  rendit  ensuite  à 
Portudale ,  escale  que  les  Nègres  appellent  Sali , 
et  qui  se  trouve  à  neuf  lieues  au  sud  de  l'île  de 
Gorée.  Adanson  y  recueillit  une  multitude  d'oi- 
seaux remarquables  et  de  limaçons.  Les  Français 
n'ont  pas  de  comptoir  à  Portudale,  mais  lorsqu'ils 
vont  en  traite  ils  descendent  chez  ralquier  ou  le 
gouverneur  du  village,  qui  possède  un  grand 
nombre  de  cases.  C'est  dans  l'une  d'elles  que  logea 
notre  voyageur,  lequel,  après  différentes  excursions, 


64  VOYAGES  EN  AFRIQUE. 

reTint  au  Sénégal  le  12  octobre,  afin  de  retourner 

à  Podor. 

Cette  fois,  Adanson  qui  n'avait  encore  vu  de 
crocodiles  qu'à  l'île  du  Sénégal,  commença  à  en 
apercevoir  au-dessus  de  l'escale  des  Maringuoins. 
Il  vit  des  hippopotames  ou  chevaux  marins ,  l'ani- 
mal le  plus  grand  des  amphibies,  qui  hennit  d'une 
manière  peu  différente  du  cheval,  mais  avec  une 
si  grande  force  qu'on  l'entend  à  la  distance  d'un 
bon  quart  de  lieue.  Adanson  vit  aussi  des  éléphans, 
en  approchant  de  Podor,  et  il  faillit  tomber  sous 
le  bond  d'un  tigre  en  traversant  une  petite  forêt. 

A  Podor  ou  Galam,  au  lieu  d'une  plaine  sèche 
et  stérile,  comme  il  l'avait  vue  la  première  fois,  il 
trouva  une  campagne  agréable  entrecoupée  de 
marais  entre  lesquels  le  riz  croissait  naturellement 
sans  avoir  été  semé.  Il  découvrit  dans  le  voisinaf^e 
beaucoup  d'arbres  nouveaux  et  d'une  gronde 
beauté.  Il  repartit  de  Podor,  le  17  décembre  et 
au  bout  de  cinq  jours  il  fut  de  retour  à  l'île  du 
Sénégal ,  tandis  qu'il  en  avait  employé  dix-neuf  à 
monter  de  cette  île  à  Podor. 

Adanson  tournant  ses  regards  vers  la  Gambie, 
se  rendit  au  comptoir  français  d'Albreïda  situé  sur 
ce  fleuve,  à  sept  lieues  de  son  embouchure  et  à 
cinquante  lieues  de  l'île  de  Corée.  11  eut  occasion 
d'adiiiirei'  1rs  niaiigliers  si  abondans  sur  les  rives  de 
);i  Gambie,  et  d'y  voir  les  huîtres  des  rochers  sus- 
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pendues  aux  branches  des  arbres,  lorsque  partout 
ailleurs   on  les  détache  des  rochers.  Le  voyageur 
eut  aussi  occasion  de  connaître  ici  les  ravages  que 
causent  les  sauterelles.  Le  troisième  jour  de  son  ar- 
rivée, un  nuage  épais  obscurcit  l'air  et  intercepta 
tout  à  coup  les  rayons  du  soleil;  ce  nuage,  qui  ne 
pouvait  être  causé  par  l'atmosphère  puisque  dans 
cette  saison  elle  est  si  rarement  chargée  de  nuages, 
provenait  d'une  nuée  de  sauterelles  élevées  d'envi- 
ron vingt  ou  trente  toises  au-dessus  de  la  terre  et 
couvrant  un  espace  de  plusieurs  lieues  de  pays,  où 
elles  répandaient  comme  une  pluie  de  ces  insectes 
qui  y  passaient  en  se  reposant ,  puis   reprenaient 
leur  vol.  Ce  nuage  était  apporté  par  un  vent  d'est 
assez  fort  qui  heureusement  le  poussa  dans  la  mer. 
Les  sauterelles  avaient  consumé  toute  la  végétation  et 
même  jusqu'aux  roseaux  secs  des  couvertures  des 
cases.  Cependant  la  sève  des  arbres  répara  bientôt 
les  pertes  qu'ils  avaient  faites.  Ce  qui  ne  fut  pas  un 
moindre  sujet  d'étonneraent  pour  le  voyageur,  il 
apprit  que  les  naturels  se  nourrissaient  parfois  de 
cet  insecte  ravageur. 

Les  circonstances  et  les  embarras  du  comptoir 
d'Albreda  empêchèrent  Adanson  de  prolonger  son 
voyage  sur  la  Gambie.  11  revint  à  Gorée,  et  de  Go- 
rée  au  Sénégal.  On  était  en  1750.  Il  visita  Rufisque, 
village  situé  à  trois  lieues  en  ligne  directe  de  Gorée, 
et  qui  passe  pour  avoir  été  le  premier  endroit  où 
XXli.  5 
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les  Eurofx'^ons  aient  débarqué  vers  le  xiv'  siècle. 
Dans  le  voisina^je  il  rencontra  des  loups  et  des  lions 
et  naênrie  des  tijjres,  avec  lesquels  il  ne  se  soucia 
point  de  faire  connaissance,  car  il  revint  pronapte- 
nrient  au  Sénéjjal  pour  faire  de  nouvelles  prome- 
nades dans  les  environs  de  cette  île,  promenades 
qui  durèrent  encore  près  d'une  année. 

En  1752  il  alla  visiter  le  quartier  de  la  Chaux, 
lieu  auquel  on  a  donné  ce  nom  à  cause  de  la  chaux 
qu'on  y  fait  avec  des  cofjuilles  qui  y  sont  en  grande 
abondance.  Ce  lieu  est  situé  sur  le  bord  d'une  petite 
rivière  qui  communique  avec  le  Sénéjjal;  on  y  va 
facilement  par  eau  en  [)artant  de  l'île  Saint-Louis. 
Ce  canton  se  compose  de  jjrandes  plaines,  d'ajjréa- 
bles  vallées,  de  pâturajjes  excellens  pour  le  gros  et 
le  menu  bétail,  et  de  petites  rivières  dont  les  bords 
sont  couverts  de  matiglicis  et  fl'autres  aibrcs  tou- 
jours verts. 

La  principale  de  ces  rivières,  le  înarigot  de  la 
Chaux  abonde  en  grosses  anguilles,  et  en  machoi- 
rarîs,  deinier  poisson  qui  a  sur  la  nageoire  du  dos 
un  dard  pointu  et  venimeux  qu'il  faut  avoir  soin 
d'éviter  quand  on  pèche  ce  poisson,  car  les  bles- 
sures (pi'il  fait  guérisseni  dillieilement.  Adanson  ne 
resla  qin-  peu  (h-  jours  à  la  Chaux;  il  rentra  dans 
son  (pjatlier-général  de  lilc  Saint-Louis  poiii"  assis- 
ter à  la  lèlc  du  labaské,  (célébrée  par-  les  iNègres 
secfateurs  «h-  la   religion  d-  ÎMahomet.  «M  qui  eon- 
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siste  en  un  grand  bal  où  tout  le  monde  se  livre  à  la 
gaité  et  à  la  danse. 

Après  quelques  autres  pronaenades  aux  mêmes 
lieux  qu'il  avait  déjà  vus,  Adanson  s'occupa  enfin  de 
son  retour  en  France.  Il  partit  en  effet  de  la  rade 
du  Sénégal  le  6  septembre  1753,  et  après  une  relâ- 
che aux  îles  Açores,  il  rentra  à  Brest  le  4  janvier 
1754,  rapportant  avec  lui  ces  riches  collections 
d'histoire  naturelle  qui  allaient  agrandir  le  domaine 
de  la  science  dont  il  s'était  plus  spécialement  occupé, 
au  détriment  peut-être  de  la  géographie  propre- 
ment dite. 
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GOLBERRY. 

VOYAGE    AU    SÉNÉGAL. 

(1785-1787.) 


Dix  années  environ  après  le  retour  d'Adanson 
en  France,  l'abbé  Demanet,  en  1763,  fut  envoyé  à 
Gorée  et  au  comptoir  d'Albreda  pour  y  porter  des 
secours  spirituels.  Il  fit  quelques  excursions  dans 
l'intérieur  et  put  composer  un  voyage  qui  contient 
des  observations  utiles  sur  divers  états  ou  royaumes 
nègres,  tels  que  ceux  de  Baol ,  de  Baour-Salum  et 
autres.  Vingt  ans  après,  c'est-à-dire  en  1784,  eut  lieu 
le  voyage  de  De  Lajaille  au  Sénégal,  à  la  Gambie, 
à  Sierra-Lcone  et  à  rarciiipel  des  Bissagots,  voyage 
qui  ajouta  quelques  notions  à  celles  que  l'on  possé- 
dait déjà  sur  ces  contrées.  De  177î)  à  1781)  s'était 
effectué  celui  de  Lamiral  sur  la  rivière  du  Sénégal 
et  à  Galam  ;  et  celui  de  Durand,  en  1785,  au  Séné- 
gal; celui  de  Hubault  à  Galam,  en  1 78(),  et  par  terre, 
cjuaiid  les  autres  voyages  s'élaient  réalisés  par  eau 
sur  le  fleuve.  Tous  ces  voyages  avalent  eu  des  ré- 
snllats  plus  on  moins  avanlajjcnx  ponr  la  science 
i'I  le  comnH'icr,  mais  ils  allaicnl  rlir  «'clipsés  vers 
!<•  iiiènir  h'inps  par-  crlni  de  (iolbeiry,  ipii  de  Ions 


GOLBERRY.  09 

ses  devanciers  parait  avoir  le  mieux  décrit  les 
mœurs,  les  habitudes  et  le  caractère  des  Nègres  de 
la  Sénégambie.  Nous  extrairons  de  ce  voyage  les 
laits  propres  à  corroborer  ou  compléter  ceux  que 
nous  avons  précédemment  consignés  sur  les  mêmes 
peuples.  Nous  dirons  auparavant  un  mot  du  voya- 
geur lui-même. 

Parti  en  1785  avec  M.  de  Boufflers,  nouveau  gou- 
verneur des  possessions  françaises  au  Sénégal,  Gol- 
berry,  chargé  d'exercer  les  fonctions  d'ingénieur  en 
chef  et  de  faire  la  reconnaissance  des  contrées  occi- 
dentales et  maritimes  qui  dépendaient  de  ce  gou- 
vernement, eut  occasion  d'effectuer  plusieurs  voya- 
ges qui  lui  permirent  de  rassembler  une  foule  de 
matériaux  sur  la  contrée  et  sur  les  habitans.  Il  visita 
Gorée  et  le  cap  Vert;  le  pays  de  Salum,  Albreda  et 
le  royaume  de  Barra;  explora  la  rivière  de  Sierra- 
Leone  et  l'île  de  Gambie,  fit  une  excursion  au  dé- 
sert où  Brue  s'était  rendu  près  d'un  siècle  aupara- 
vant, fut  à  Galam  et  dans  quelques  autres  pays 
voisins,  et  revint  au  Sénégal,  mettre  en  ordre  les 
fruits  de  ses  différentes  courses. 

Suivant  ce  voyageur,  les  Nègres  de  la  Sénégambie 
sont  doués  d'une  insouciance  que  rien  n'égale, 
d'une  extrême  légèreté,  d'une  indolence,  d'une  pa- 
resse incroyables,  et  d'une  grande  sobriété.  Ils  vi- 
vent dans  la  plus  douce  apathie,  sans  connaître 
l'inquiétude  du  désir,  ni  le  chagrin  des  privations. 


70  VOYAGES  EN  AFRIQUE. 

Pour  eux  le  nécessaire  est  peu  de  chose,  parce  que 
leurs  besoins  physiques  sont  en  petit  nombre  et 
que  leurs  besoins  moraux  sont  nuls.  La  chaleur  du 
climat  sous  lequel  vit  le  Nègre  le  dispense  de  son- 
ger à  son  habillement  et  de  se  fatiguer  beaucoup  à 
construire  la  demeure  qu'il  doit  habiter.  Une  demi- 
aune  de  toile  compose  tout  son  vêtement,  et  quel- 
ques pièces  de  bois  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles, 
sa  maison.  Si  le  feu  ou  quelque  ouragan  la  détruit, 
il  s'en  met  peu  en  peine,  et  au  bout  de  huit  jours  il 
en  a  une  autre. 

Les  Nègres  se  nourrissent  en  général  de  mil,  de 
riz,  de  mais,  de  patates,  d'ignames  et  de  manioc. 
Ces  alimens  sont  cuits  à  la  vapeur  de  l'eau  et  as- 
saisonnés du  jus  de  quelques  feuilles  bouillies,  de 
beurre,  d'huile  de  palmier  ou  de  cocotier.  Sur  les 
côtes  et  sur  les  bords  des  rivières,  des  lacs  et  des 
marigots,  leur  nourriture  est  plus  variée,  à  cause 
du  poisson  qu'ils  y  mêlent.  Près  des  forets,  ils  ajou- 
tent du  gibier  à  leurs  alimens  ordinaires.  Presque 
partout  Ils  ont  aussi  des  poules,  des  pigeons,  des 
pintades.  Ils  mangent  encore  avec  délices  de  l'élé- 
pliant,  de  l'hippopotame  et  du  lézard.  Dans  les  con- 
lré<'S  fertiles,  rouvertes  de  bois  et  de  pâturages,  on 
élève  des  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons.  Peu 
de  jours  suffisent  à  la  cullurc  des  champs.  L'indigo 
n  !<' eototi  croissent  sans  culture'.  Le  colon  se  lisse 
«Ml  loile  et  l'irjfiigo  lui  scri  de  (rinluir.  L'riiu  est  l;i 
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boisson  ordinaire,  le  vin  de  palmier  est  réservé  pour 
les  occasions  de  fête. 

Le  ISègre  est  de  bonne  heure  désireux  d'une 
compagne.  La  première  femme  qu'il  prend  garde 
le  premier  rang  dans  sa  maison;  il  y  joint  d'ordi- 
naire un  nombre  de  concubines  proportionné  à 
sa  fortune.  Les  passions  violentes  lui  sont  presque 
inconnues;  son  fatalisme  fait  qu'il  ne  craint  et  n'es- 
père aucun  événement,  et  que  sans  murmure  il  se 
soumet  à  tout,  passant  sa  vie  dans  une  voluptueuse 
nonchalance  dont  il  se  fait  le  bonheur  suprême. 

Les  palavers  ou  palabres  sont  des  assemblées  que 
les  Nègres  forment  sous  les  rameaux  touffus  de 
quelques  arbres  du  village,  ou  sous  une  grande 
halle  qu'ils  nomment  le  bentaba.  On  s'y  range  en 
cercle  ;  les  plus  anciens  commencent  les  récits  des 
plus  grands  événemens  de  la  veille.  Bientôt  paraît 
Ja  pipe  et  tout  le  monde  fume.  Le  jeu  arrive  à  son 
tour;  le  sable  tient  lieu  d'échiquier.  Les  femmes 
apportent  le  couscous  et  le  riz.  Le  jour  se  passe  à 
babiller,  et  la  soirée  à  danser  en  plein  air  pendant 
la  saison  sèche ,  et  sous  le  bentaba  dans  la  saison 
des  pluies;  la  moitié  de  la  nuit  est  à  peu  près  con- 
sacrée à  la  danse,  et  cette  danse  se  distingue  sou- 
vent par  des  attitudes  lascives. 

Tous  les  iXègres  qui  habitent  les  bords  de  l'océan 
Atlantique ,  et  ceux  qui  demeurent  près  des  grandes 
rivières,  sont  d'exceilens  nageurs.  Ce  talent  est  com- 
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mun  aux  hommes,  aux  femuies  et  aux  enfans.  C'est 
un  spectacle  très  amusant  que  de  voir  se  baigner 
dans  la  mer  ou  les  fleuves  les  jeunes  Négresses  de 
dix  à  douze  ans.  Les  Nègres,  d'ailleurs,  ont  la  fa- 
culté de  rester  long-temps  entre  deux  eaux  ;  mais 
ils  en  profitent  quelquefois  pour  se  livrer  au  \ol. 

Le  seul  avantage  que  les  blancs  retirent  de  cette 
faculté  au  Sénégal,  est  celui-ci  :  Quand  la  mer  est 
mauvaise  et  que  les  lames  se  brisent  avec  violence 
sur  la  barre  du  fleuve,  il  est  impossible  de  se  ha- 
sarder sur  cette  barre  et  d'approcher  du  rivage, 
même  en  pirogue.  Il  est  pourtant  quelquefois  be- 
Spin  d'envoyer  un  ordre  en  rade  ou  de  recevoir 
fjuelques  nouvelles  d'un  vaisseau  qu'on  y  a  vu  ar- 
river, et  qu'on  a  reconnu  pour  venir  de  France. 
On  renferme  alors  la  lettre  dans  une  bouteille  bien 
bouchée;  un  Nègre  l'attache  à   son  cou,    se  met 
tout  nu,  se  précipite  au  sein  des  vagues  furieuses 
qui  le  couvrent  de  trente  pieds  d'eau,  ne  re[)araît 
(juau  bout   d'iiii  (juart-d  heure  et  fort  loin  du  ri- 
vage, se  dirigeant  sur  le  navire  qu'on  lui  a  désigné, 
il  l'atteint,  remet  sa  dépèche,  etropaii  pour  s'expo- 
ser aux  mêmes  dangers,  et  rapporte  la  lêponse  de 
son  n)essa{je.  Douze  francs  sont  le  salaire  de  celle 
action  audacieuse. 

<  )n  |)r«''l(  ii(l(jue<'esonl  les  Kuropéensquiontcom- 
i;iuniqu«''  ;in\    iNègrcs  la  .sy|)hilis.  ('.ep<'ndant   Texis 
Iciirc  de  <•(•  Ihiui  rsl  Irès  aiirirniie  diiiis  la  S«'Miêj;i>n; 
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bie,  et  même  dans  les  contrées  les  plus  centrales  de 
l'Afrique;  il  n'est  pas  rare  de  voir  arriver  de  l'inté- 
rieur, sur  la  côte,  beaucoup  d'esclaves  infectés  du 
virus.  Le  remède  à  cette  maladie  consiste  en  des 
infusions  de  plantes;  et  d'ailleurs  la  maladie  est 
moins  puissante,  à  cause  de  l'abondance  de  la  trans- 
piration et  de  la  sobriété  des  malades.  Toutes  les 
Négresses,  libres  et  riches,  et  toutes  les  mulâtresses, 
se  font  appeler  signares ;  cet  usage  est  assez  géné- 
ral depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap  des  Palmes;  \\ 
date  de  l'arrivée  des  Portugais  en  Afrique.  Celles 
de  ces  signares,  qui  sont  encore  filles,  contractent 
volontiers  avec  des  FAiropéens  des  mariages  mo- 
mentanés; s'il  leur  vient  des  enfans,  elles  leur  font 
hardiment  porter  le  nom  du  père.  Voilà  pourquoi, 
au  Sénégal  et  sur  la  Gambie,  on  rencontre  beau- 
coup de  mulâtres  et  de  JNègres  portant  des  noms 
français,  anglais  et  portugais. 

La  mélodie  des  chants  des  Nègres  est  monotone 
et  mélancolique,  parfois  cependant  tendre  et  agréa- 
ble; mais  toujours  d'un  mouvementtrès  lent.  Quel- 
quefois des  villages,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'une 
demi-lieue,  exécutent  le  même  chant  et  répondent 
alternativement.  Cette  communication  de  voix  dure 
souvent  plusieurs  heures  de  suite. 

J^'âge  de  treize  à  quatorze  ans  est  l'époque  de  I» 
beauté  et  de  la  plus  brillante  fraîcheur  des  Né- 
gresses. Un  rose  sanguin  transpire  au  travers  de 
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la  couleur  noire,  le  sang  et  la  vie  l'animent;  et 
quand  une  jeune  Négresse  éprouve  une  émotion 
vive  ou  tendre,  on  distingue  parfaitement  la  rou- 
geur qui  se  répand  sur  ses  joues,  et  l'embellit  d'un 
vif  incarnat.  Une  belle  Jalof,  une  belle  Foulah  ou 
une  jolie  Mandingue,  grande  et  svelte,  surtout 
quand  elle  n'a  qu'un  embonpoint  naturel,  offre  un 
genre  de  beauté  inconnu  en  Europe.  Les  jeunes 
Négresses,  jolies,  ont  la  bouche  d'une  belle  forme 
et  d'une  grandeur  moyenne;  les  dents  petites  et 
blanches,  le  cou  droit  et  bien  rond,  le  sein  bien 
dessiné,  bien  rond  et  bien  ferme,  l'œil  vif  et  aga- 
çant, voilà  le  portrait  d'une  Négresse  de  douze  à 
quatorze  ans. 

Dans  la  Sénégambie  les  seuls  hommes  qui  de- 
mandent l'aumône  sont  les  aveugles,  réunis  en 
troupe  de  huit  ou  dix,  tenant  chacun  un  grand 
bâton  à  la  main  et  vêtus  très  proprement  de  pagnes 
blancs;  aux  portes  des  enclos  ils  chantent  des 
passages  du  Koran  ou  les  louanges  du  propriétaire, 
et  le  rnalheui"  de  la  cécité  qui  est  souvent  peint 
d'une  manière  touchante.  On  leur  accorde  toujours 
largement  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Kntre  la  rivière  de  Sierra-Leone  et  le  ca|)  de 
Monte,  il  existe  cinq  peuplades  de  Foulahs-Sou- 
sous,  (pil  loniicMl  (litre  elles  niic  république  fédé- 
rative.  ('.Iiiicpn:  peuplade  a  ses  magistrats  pailicu- 
liiMS,  son  }j()uv<'rnenienl  local  ;  niaisclles  sont  (oulcs 
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soumises  aune  institution  que  ces  Nègres  nomment 
purrah.  C'est  une  association  ou  confédération  de 
guerriers,  analogue  à  l'institution  jadis  célèbre  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  tribunal  secret,  et  ana- 
logue aussi  à  l'ancienne  imitation  égyptienne,  à 
cause  de  ses  mystères  et  de  ses  épreuves.  Chacune 
des  cinq  peuplades  a  ses  chefs  et  son  tribunal,  et 
c'est  proprement  le  tribunal  qui  se  nomme  purrah  ; 
mais  des  cinq  purrahs  de  cantons  se  forme  le  grand 
purrah  qui  commande  aux  cinq  peuplades. 

Pour  être  admis  à  un  purrah  de  canton,  il  faut 
avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans ,  et  il  faut  être  âgé 
de  cinquante  ans  pour  arriver  au  grand  purrah. 
On  est  puni  de  mort  si  l'on  fléchit  dans  les  épreuves , 
ou  si,  après  avoir  été  admis,  l'on  trahit  les  secrets  de 
l'association.  La  réception  a  toujours  lieu  dans  un 
bois  où  l'on  garde  plusieurs  mois  le  candidat ,  le- 
quel est  servi  par  des  hommes  masqués,  sans  pou- 
voir leur  parler  ni  s'éloigner  de  l'enclos  qui  lui 
est  assigné;  s'il  tente  de  pénétrer  dans  la  forêt  qui 
l'environne  ,  il  est  frappé  de  mort.  Au  bout  de 
quelques  mois  de  préparation  il  passe  aux  épreuves, 
où  l'on  dit  que  figurent  des  lions  et  des  léopards 
enchaînés.  Tout  profane  qui  oserait  s'introduire 
dans  le  bois  serait  immédiatement  puni  de  mort. 

Les  épreuves  terminées,  le  candidat  reçoit  l'ini- 
tiation, jure  de  garder  tous  les  secrets  qui  lui  ont 
été  confiés  ,  et  promet  d'exécuter  sans  délai  toutes 
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les  décisions  du  purrah.  La  moindre  indiscrétion 
ou  hésitation  est  punie  de  mort.  Au  moment  où 
le  coupable  s'y  attend  le  moins,  se  présente  un 
guerrier  déguisé,  masqué  et  armé,  qui  lui  dit: 
«Le  grand  purrah  t'envoie  la  mort.»  A  ces  mots 
chacun  recule  et  la  victime  est  immolée  jusque  dans 
le  sein  de  sa  propre  famille. 

En  cas  de  guerre  entre  ces  peuplades,  le  grand 
purrah  s'assemble  dans  un  canton  neutre,  et  com- 
mande aux  cantons  belligérans  de  cesser  le  combat. 
H  punit  ensuite  la  peuplade  reconnue  coupable  de 
provocation;  ce  sont  les  guerriers  masqués,  armés 
de  torches  et  de  poignards ,  et  divisés  en  bande 
de  quarante  ou  cinquante  qui  exécutent  l'arrêt  du 
grand  purrah. 

Telle  est  cette  institution  mystérieuse  et  redou- 
table qui  couvre  d'un  voile  impénétrable  ses  déli- 
bérations et  ses  mystères.  Les  iSègres  de  Sierra- 
Leone  n'en  parlent  janjuis  qu'avec  réserve  et  avec 
crainte. 

(iolberry  rassembla  dans  ses  voyages  quelques 
renseignemcns  sur  le  royaume  de  Bambouk.  Ceux 
f[ui  concei'ncnt  les  habitans  offrent  (Micore  pour  la 
pliijjartun  inléi'ètdc  nouveauté.  Les  Hamboukains, 
dit-il,  sont  très  voluptueux  sans  être  jaloux;  leurs 
(ciniiMs  cl  leurs  lilles  son!  1res  galanles  et  se  livrent 
pour  bien  peu  de  chose  aux  (iCsirs  de  ceux  qui 
les  sollieileiil.  Aiieiine  honte  ne  snil  même  l'abanilon 
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des  filles.  Cependant,  lorsqu'un  adultère  a  fait  de 
l'éclat,  le  mari  outragé  répudie  sa  femme  et  garde 
les  enfans;  le  suborneur  paie  une  amende,  et  ce 
mari  a  le  droit  de  piller  pendant  un  mois  le  galant 
de  sa  femme. 

Ce  n'est  qu'après  la  circoncision  que  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  ont  la  permission  de  se  marier, 
et  c'est  un  grand  crime  de  goûter  les  plaisirs  de 
l'amour  avant  de  l'avoir  subie.  Les  filles  sont  nu- 
biles dès  l'âge  de  dix  ans.  La  circoncision  n'a  pour- 
tant lieu  que  vers  celui  de  douze.  Elle  devient  l'oc- 
casion d'une  des  plus  grandes  fêtes  du  Bambouk; 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  y  sont  pré- 
parés par  la  retraite  et  l'abstinence.  Le  jour  de  la 
fête  tout  le  village  est  orné  de  feuillages  et  de  fleurs; 
l'air  retentit  des  chants  de  l'allégresse,  et  la  céré- 
monie a  lieu  sous  un  bentaba,  pour  se  terminer 
ensuite  en  un  festin  et  en  des  danses  qui  se  prolon- 
gent fort  avant  dans  la  nuit. 


78  VOYAGES  EN  AFRIQUE. 


GEOFFROY. 

VOYAGE    PARMI    LES    MAURES    DE    LA    SENÉGAMBIE. 

(1785-1788.) 

Après  Golberry,  on  s'accorde  à  reconnaître  que 
Geoffroy  de  Villeneuve  est  un  des  voyageurs  qui  a 
le  mieux  observé  les  Maures  et  les  ÎVègres  de  la 
Sénégambie.  iNous  passerons  sous  silence  son  voyage 
au  cap  Vert,  à  Cayor  et  autres  lieux,  pour  offrir 
sui'-le-champ  la  substance  de  ses  remarques  sur  les 
Maures  du  désert  de  la  Sénégambie  ;  ces  remarques 
serviront  de  complément  ou  de  développement  à 
celles  de  Brue,  que  nous  avons  déjà  données. 

Les  tribus  des  Trarzats,  des  Bracnats  et  des  Dar- 
mancouls  sont  en  possession  de  la  rive  nord  du 
Sénégal.  Elles  paraissent  avoir  des  établissemens 
fixes  dans  sept  oasis,  où  l'on  trouve  des  palmiers, 
des  dattiers  et  des  pâturages  qui  conservent  tou- 
jours leur  verdure;  mais  qui.  trop  limités  pour 
la  nourriture  annuelle  de  la  horde,  sont  réservés 
comme  ressource  dans  les  temps  de  sécheresse  ou 
de  jjraiulcs  pluies.  Au  milieu  de  ces  tribus,  depuis 
le  cap  Bojador  jusque  sni-  les  bords  du  Sénégal, 
«si  unr  pi'upladc  vagabonde,  celle  des  Azounas , 
qui  l'IN'-nicnic  s'apprllr ////y// //r.v  jv»/^7/r.v  ;  elle  iir  vil. 
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on  effet,  que  de  brigandage  et  de  rapine.  Une  autre 
tribu,  celle  des  Mouselemines,  dans  le  voisinage 
du  cap  Nun,  a  des  mœurs  analogues;  mais  les  Brac- 
nats  et  les  Trarzats  sont  les  plus  influens  de  ces  no- 
mades. 

Un  chef  maure  ne  visite  les  blancs  que  pour 
affaire  de  commerce  ou  pour  réparation  d'une  in- 
jure prétendue,  et  ce  sont  toujours  des  présens 
qu'il  faut  lui  donner,  d'abord  à  lui,  ensuite  aux 
gens  de  sa  troupe,  chacun  suivant  son  rang.  Tous 
ces  cadeaux  se  partagent  ensuite  lorsqu'on  est  de 
retour  à  l'adouar  ou  au  camp,  et  quelquefois  le 
chef  est  obligé  de  se  déshabiller  pour  satisfaire  à 
toutes  les  exigences,  sauf  à  redemander  un  sup- 
plément aux  blancs.  Les  gens  de  son  escorte  ne  le 
perdent  jamais  de  vue  quand  ils  sont  chez  les 
blancs,  afin  qu'il  ne  soustraye  aucun  article  à  leur 
rapacité.  Ces  Maures  ne  cessent  d'importuner  les 
voyageurs  et  de  les  rançonner. 

Néanmoins,  le  chef  de  chacune  des  tribus  maures 
exerce,  généralement  parlant,  une  juridiction  ab* 
solue  sur  la  horde,  tout  en  conservant  le  niveau 
de  l'égalité  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  au 
point  que  le  chef  et  son  chamelier  mangent  sou- 
vent au  même  plat  et  couchent  sur  la  même 
natte. 

Les  Maures  possèdent  une  excellente  race  de 
chevaux;   mais   leurs    bêtes  de    somme  ordinaire 
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sont  le  chameau  et  le  bœuf.  Avec  les  JNègres  qu'ils 
enlèvent  dans  leurs  incursions  chez  les  peuples  de 
l'intérieur,  et  qu'ils  vendent  aux  Européens,  ils  se 
procurent  de  ceux-ci  des  arnaes  et  de  la  poudre.  Ce 
commerce  avait  lieu  principalement  avec  les  blancs 
du  Sénégal.  La  seule  manufacture  établie  parmi 
ces  Maures  consiste  en  un  camelot  de  poil  de  chè- 
vre grossier,  avec  lequel  ils  couvrent  leurs  tentes  ; 
et  relativement  à  cette  partie  de  l'économie  domes- 
tique comme  pour  toutes  les  autres,  les  Maures  res- 
semblent, par  leurs  usages,  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes,  aux  Arabes  du  désert.  D'un  autre  côté, 
fiers  de  l'avantage  que  leur  donne  sur  les  Nègres 
quelque  teinture  des  lettres,  ils  sont  le  peuple  de 
la  terre  le  plus  vain,  le  plus  orgueilleux,  et  peut- 
être  le  plus  superstitieux,  le  plus  féroce  et  le  plus 
intolérant.  A  la  superstition  aveugle  du  Nègre,  ils 
joignent  toute  la  cruauté  et  la  perfidie  de  l'Aiabe. 
On  se  rappelle  les  mauvais  traitemcns  qu'éprou- 
vèrent le  njajor  lloughton  et  Mungo-Park,  lors- 
qu'ils furent  retenus  captifs  parmi  les  Maures;  le  ma- 
jor lloughton  péi'it  dans  cette  captivité,  et  Mungo- 
Park  ne  dut  la  vie  qu'à  l'hinnanité  d'une  femme 
maure,  ({ni  lui  facilita  les  moyens  tl'évasion. 

Les  Maures,  en  général,  sont  forts  et  vigoureux, 
ont  les  chrvrux  In'rissés,  hi  harbr  1oiij;ih',  le  l'cgaid 
lérocr,  (h-  giandrs  oreilles  pciMliiiilcs  et  les  ongles 
aussi    iniijjs  (|uc    drs   |;iil'IVs.   doiil   ils   se  {"(Mil    inie 
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arme  dangereuse.  La  tribu  des  Ouadeliros  répand 
la  terreur  partout  où  elle  passe. 

Ces  peuplades  vivent  sous  des  tentes  qu'ils  trans- 
portent à  volonté.  Ces  tentes  sont  de  forme  ronde, 
avec  le  sommet  conique;  elles  sont  couvertes  d'une 
étoffe  de  poil  de  chameau ,  si  bien  tissue  et  si  serrée, 
que  la  pluie  ne  la  pénètre  jamais.  L'ameublement 
sous  les  tentes  consiste  en  de  grands  sacs  de  cuir, 
où  l'on  renferme  quelques  mauvais  haillons  et  des 
morceaux  de  fer.  On  y  joint  parfois  de  petits  coffres 
qui  deviennent  un  objet  de  grande  convoitise  pour 
la  peuplade.  Le  lait  etl'eause  gardent  dans  des  ou- 
tres de  peaux  de  bouc.  On  a  un  peu  de  terre  pour 
faire  cuire  le  lait  ou  le  grain,  deux  grosses  pierres 
pour  moudre  l'orge,  une  autre  pour  enfoncer  les 
piquets  des  tentes.  Le  lit  est  une  natte  de  brins  de 
jonc,  recouverte  d'un  cuir  tanné.  Les  oreillers  sont 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un  porte-manteau. 
Quelques  tapis  grossiers  pour  se  couvrir  et  une 
petite  chaudière  de  cuir,  sont  les  meubles  par  les- 
quels les  riches  sont  distingués  des  pauvres. 

Chargées  des  soins  du  ménage,  les  femmes  pré- 
parent le  mil,  apprêtent  les  viandes,  portent  l'eau, 
soignent  le  bétail  et  les  chevaux  qui  logent  toujours 
sous  la  même  tente.  Rien  de  plus  arrogant  qu'un 
Maure  avec  sa  femme.  Elle  lui  présente  l'étrier 
quand  il  monte  à  cheval,  elle  n'est  point  admise  à 
ses  repas,  elle  se  tient  à  l'écart  jusqu'à  ce  qu'il 
XXII.  6 
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l'appelle  pour  lui  en  donner  les  restes.  Elle  est  en 
quelque  sorte  sa  propriété,  car  un  Maure  ne  se  ma- 
rie que  quand  il  a  le  moyen  d'acheter  une  femme. 
Les  pères  vendent  leurs  filles ,  et  celui  qui  en  a  le 
plus  grand  nombre  passe  pour  le  plus  riche.  Le 
mari  peut  répudier  la  femme  qu'il  a  ainsi  achetée; 
mais  on  ne  lui  rend  pas  ce  qu'il  a  donné.  Les  mau- 
vais traitemens  du  mari  n'empêchent  pas  cepen- 
dant ces  femmes  en  général  de  lui  être  fidèles  ;  il 
est  rare  qu'elles  enfreignent  la  foi  conjugale,  et  si 
elles  le  font,  non-seulement  le  mari  les  chasse  de 
sa  tente,  mais  les  parens  de  la  coupable  vengent 
dans  son  sang  l'outrage  qu'ils  en  ont  reçu.  Tout  cela 
n'empêche  point  les  Maures  de  regarderies  femmes 
comme  d'une  espèce  inférieure  à  la  leur.  D'un  autre 
côté,  ils  ne  font  cas  que  de  la  corpulence  :  la 
femme  qui  n'a  besoin  que  de  deux  esclaves  pour 
la  soutenir  dans  sa  marche,  n'est  jugée  digne  que 
d'un  rang  secondaire;  celle  au  contraire  que  l'on 
est  obligé  de  porter  sur  des  chameaux,  est  regardée 
comme  une  beauté  parfaite,  surtout  si  elle  a  des 
dents  assez  longues  pour  lui  sortir  de  la  bouche. 
Aussi  les  jeunes  filles  se  gorgenl-ellcs  de  couscous 
et  de  lait  de  chameau  pour  devenir  massives  et 
acquérir  ('c  degré  d'embonpoint  qui,  aux  yeux  des 
Maures,  est  le  comble  de  la  perfection. 

C/esl  à  peu  près  tout  le  soin  que  l'on  prend  des 
H'iiiM's  filles:  mais  les  gai'cons  apprrniiriil  ;i  lire  et 
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à  écrire  l'arabe.  Dès  qu'ils  peuvent  agir,  ils  ont 
droit  au  respect  des  femmes;  leur  mère  même  ne 
mange  plus  avec  eux.  Us  apprennent  de  bonne 
heure  à  manier  le  poignard,  à  déchirer  avec  leurs 
ongles  les  entrailles  de  leurs  adversaires,  et  à  men- 
tir avec  adresse.  Du  reste,  ils  peuvent  avoir  autant 
de  femmes  que  leur  fortune  leur  permet  d'en  nour- 
rir, et  elles  vivent  ensemble  dans  la  même  tente 
sans  montrer  entre  elles  aucune  jalousie.  Cepen- 
dant la  première  femme  tient  ordinairement  le 
rang  d'épouse  légitime,  et  toutes,  malgré  la  bru- 
talité des  Maures,  doivent  à  leur  mari  souvent  de 
riches  parures.  Il  paraît  difficile  de  concilier  de  tels 
soins  avec  la  rigueur  presque  toujours  révoltante 
que  le  despote  emploie  à  leur  égard. 

Il  n'est  rien  de  comparable  à  la  joie  des  parens 
lorsqu'il  naît  un  garçon.  Quant  à  la  mère,  étendue 
sur  le  sable  ou  sur  une  natte,  elle  s'accouche  elle- 
même,  dépose  son  enfant,  et  boit  un  peu  de  lait 
pour  se  fortifier.  Si  le  nouveau-né  est  un  garçon, 
elles  se  barbouillent  le  visage  de  noir  pendant  qua- 
rante jours  pour  témoigner  son  allégresse;  si  c'est 
une  fille,  elle  ne  se  noircit  que  la  moitié  de  la  face, 
et  pendant  vingt  jours  seulement. 

L'habillement  des  Maures  consiste  en  caleçons  et 
en  pagnes,  en  une  chemise  de  coton  bleu,  avec  un 
trou  au  milieu  pour  y  passer  la  tête;  au  moindre 
vent  ils  n'ont  plus  rien  du  tout  sur  le  corns.  Plu- 
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sieurs  Maures,  du  milieu  du  désert,  ne  sont  vêtus 
que  de  f>eaux  de  chèvres.  A  la  ceinture  est  suspendu 
le  poignard  ou  coutelas,  ainsi  que  le  mouchoir 
dont  il  s'essuie  le  visage  et  les  mains.  La  plupart 
vont  la  tête ,  les  jambes  et  les  pieds  nus.  Les  che- 
veux sont  naturellement  abondans  et  bouclés.  On 
ne  porte  de  sabre  qu'à  la  guerre.  A  cheval,  on  a 
des  bottines.  Les  jeunes  filles  vont  absolument  nues 
jusqu'à  l'âge  de  la  nubilité.  L'habillement  des  fem- 
mes est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  hommes; 
quant  aux  cheveux,  ils  sont  ordinairement  tressés. 
Les  mœurs  dépravées  des  hommes  font  qu'une 
femme  est  déjà  flétrie  à  vingt  ans. 

La  langue  parlée  est  un  arabe  grossier,  dont  la 
rudesse  tient  plus  à  la  prononciation  qu'à  la  cor- 
ruption de  l'idiome  lui-même.  La  religion  est  l'isla- 
misme, accompagné  de  ridicules  superstitions.  La 
circoncision  n'a  lieu  qu'après  l'âge  de  douze  ans. 
Dans  le  désert,  comme  il  n'y  a  point  de  mosquée, 
la  prière  se  fait  en  plein  air,  et  cinq  fois  par  jour. 
Faute  d'eau,  on  fait  les  ablutions  avec  du  sable.  Les 
prêtres  ou  talbés  sont  reconnaissables  à  leur  longue 
barbe,  et  à  une  bande  d'étoffe  de  laine  moitié 
blanche,  moitié  longo,  qu'ils  laissent  flotter  autour 
du  corps.  Le  chapelet  est  d'une  grosseur  énorme. 
Chaque  lalbé  est  à  la  fois  prêtre  et  maître  d'école. 
Il  apprend  aux  (Mifans  à  lire  et  à  «''crire  des  versets 
'lu   Koraii.  |);ii'  nue  sorte  d'ensiMjjiMMiH'iil   nmliiel. 
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let  en  les  initiant  aux  principes  de  la  religion  nia- 
hométane,  il  n'oublie  pas  de  leur  inspirer  une  aver- 
sion extrême  pour  les  chrétiens,  au  point  de  leur 
persuader  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  tuer  un 
Européen  qu'un  chien.  Ces  mêmes  talbés,  qui  for- 
ment parmi  les  Maures  une  classe  importante,  sont 
très  vicieux,  très  corrompus  et  très  féroces.  Ils 
ont  des  amulettes  pour  toutes  les  circonstances  et 
pour  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  Maures  sont  généralement  pasteurs  et  com^ 
merçans  ;  ils  élèvent  des  bœufs ,  des  vaches ,  des  mou- 
tons, des  chèvres,  des  chameaux  et  des  chevaux,  sur- 
tout des  jumens.  Ils  voyagent  avec  leurs  troupeaux 
qu'ils  vont  vendre  souvent  très  loin,  et  ils  manquent 
rarement  de  piller  les  Nègres  qu'ils  peuvent  ren- 
contrer. Leur  vie,  du  reste,  est  extrêmement  fru- 
gale. Ils  ne  tuent  d'animal  que  dans  les  grandes 
fêtes  et  les  jours  de  réjouissance.  Ils  ne  font  par 
jour  que  deux  légers  repas;  ils  boivent  un  peu  de 
lait  le  matin  et  le  soir.  La  religion  les  astreint  à  des 
jeûnes  fréquens  et  rigoureux.  En  voyage  ou  à  la 
guerre,  ils  sont  quelquefois  trois  et  quatre  jours 
sans  manger;  alors  ils  se  serrent  le  ventre  avec  un 
pagne,  et  tous  les  jours  un  peu  plus  fort  '.  Dès 
qu'ils  trouvent  à  manger,  ils  peuvent  dévorer  un 
mouton  à  deux;  il  y  en  a  même  qui  le  mangeraient 

'  Ceci  lappellf  l'iisaj;*'  <lc8  Buschimcns  de  rAtrifiiU"  méridionale 
cl  des  aborifjèiifs  de  rAiisli'alii!. 
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seuls.  Us  l'étouffent  pour  n'en  pas  perdre  le  sang, 
l'entourent  de  braise  et  le  retirent  du  feu  à  moitié 
cuit,  pour  le  manger  avec  la  peau  et  les  intestins 
non  vidés,  en  buvant  chacun  jusqu'à  six  pintes  d'eau 
mêlée  avec  de  la  mélasse.  C'est  ainsi  qu'ils  passent 
d'un  excès  d'abstinence  à  une  gloutonnerie  extrême, 
sans  cependant  en  être  incommodés. 

Malgré  leurs  vices,  les  Maures  pratiquent  volon- 
tiers l'hospitalité.  C'est  toujours  le  plus  riche  de  la 
tribu  qui  en  fait  les  honneurs  à  l'étranger.  Mais  le 
repas  n'est  jamais  servi  que  tard  dans  la  soirée, 
lors  même  que  l'étranger  serait  arrivé  de  grand 
matin,  car  les  Maures  n'offrent  rien  que  la  nuit,  à 
la  clarté  de  la  lune  ou  d'un  grand  feu  :  on  en  al- 
lume presque  en  toute  saison.  Le  voyageur  part  le 
lendemain  de^son  arrivée;  s'il  restait  davantage  il 
serait  importun;  on  le  lui  ferait  sentir  en  lui  dimi- 
nuant progressivement  sa  ration,  jusqu'à  la  réduire 
à  pr<'Sf|ue  rien. 

H  n'existe  chez  les  Maures  ni  loi  ni  coutumes 
écrites,  par  conséquent  nulle  justice  régulière.  Un 
voleur  pris  en  flagrant  délit  est  exécuté  sur-le-champ. 
S'il  est  étranger,  on  lui  coupe  le  cou  comme  à  un 
mouton;  si  c'est  un  homme  de  la  tribu,  oti  se  con- 
tenle  de  le  rouer  de  coups,  en  le  forçant  à  la  res- 
iiliilMui  .  cl  le  JciMlriiiain  on  le  vole  à  son  lour  si 
Ton  peiil.  r.jiaqiie  individu  se  venge  eoniine  il  lui 
eoiivieni  des  oiilrages  rpi'il  a  reçus;  foulefois  il  lue 
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rarement  son  adversaire,  dans  la  crainte  que  ce 
meurtre  ne  rejaillisse  ensuite  sur  sa  famille  et  sur 
ses  amis.  On  voit  souvent  quelques-uns  de  ces 
Maures  se  disputer  ensemble  le  poignard  à  la  main 
avec  une  fureur  qui  semble  tenir  du  délire;  on 
croit  qu'ils  vont  s'exterminer;  il  n'en  est  rien  ,  car 
l'instant  d'après  ils  sont  meilleurs  amis  c{u'aupa- 
ravant. 

Ces  tribus  sont  très  souvent  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres,  et  cela  pour  quelques  bestiaux 
ou  pour  venger  un  meurtre  ;  mais  les  attaques  ne 
sont  jamais  que  des  escarmouches  d'homme  à 
homme.  Les  combattans,  montés  sur  des  chevaux, 
tirent  deux  à  trois  coups  de  fusils,  reprennent  le 
galop  et  se  perdent  dans  un  tourbillon  de  sable 
pour  aller  se  rallier  à  une  ou  deux  lieues  du 
champ  de  bataille.  Le  chameau  dont  la  marche  est 
lourde  et  le  pas  allongé,  n'est  guère  moins  utile  que 
le  cheval  ;  animé  par  les  hurlemens  de  son  cavalier, 
il  s'élance  dans  la  foule,  et  sa  morsure  fait  encore 
plus  de  ravage  que  la  mousqueterie.  La  plus  grande 
prouesse  pour  un  Maure  est  de  terrasser  son  ad- 
versaire, de  lui  enlever  ses  armes  et  sa  monture  et 
de  s'enfuir  avec  ce  double  trophée.  On  ne  fait  point 
de  prisonniers;  si  un  soldat  tombe  entre  les  mains 
des  Maures  ils  l'égorgent  ;  si  c'est  un  chef  on  l'aide 
à  fuir;  s'il  ne  peut  s'échapper  on  le  tue.  Du  reste, 
on  rend  de  grands  honneurs  aux  guerriers  de  la 
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peuplade  qui  sont  morts  avec  gloire,  on  leur  élève 
des  tonibeaux  après  avoir  chanté  leurs  louanges. 
Les  femmes  sont  ordinairement  chargées  de  négo- 
cier la  paix  entre  les  tribus. 

En  résumé,  les  Maures  sont  généralement  per- 
fides et  lâches,  incapables  de  compassion  ni  de 
pitié,  capables  au  contraire  de  tous  les  crimes  ou 
des  plus  affreuses  cruautés.  Ils  n'ont  aucun  prin- 
cipe de  sociabilité,  ils  paraissent  étrangers  à  toute 
notion  du  droit  des  gens,  et  ils  ne  suivent  d'autres 
impulsions  que  celles  de  leurs  mauvais  penchans.  Il 
faut  donc  plaindre  les  Européens  que  le  naufrage 
peut  jeter  sur  la  côte,  ou  que  le  goût  des  voyages 
conduit  dans  le  grand  désert  africain;  Saugnier, 
Brisson ,  Adams,  Riley,  Cochelet  et  une  foule  d'autres 
sont  de  bien  tristes  témoignages  de  la  férocité  des 
Maures  du  Sahara. 

Franchissons  ce  désert  à  sa  partie  occidentale, 
et  transportons -nous  du  sud  au  nord,  c'est-à-dii'e 
de  la  Sénégambie  à  l'empire  de  Maroc,  où  d'autres 
voyageurs  réclament  leur  place  dans  notre  collec- 
tion pérégrinante.  ÎNous  pourrons  ensuite  arriver 
H  d'autres  contrées  du  continent  qui  nous  occupe, 
«'t  desquels  nous  n'avons  nu  encore  parler.  Le  pi'e- 
inirr  voyage  (|ui,  par  son  intérêt  connue  par  sa 
diitr,  appelle  inaiiilenanl  notre  attention  est  celui 
•  le  Leinprière. 
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LEMPRIERE. 

VOYAGE    DANS    l'eMPIRE    DE    MAROC. 
(1790-1791.) 

Au  mois  de  septembre  1789  le  consul  anglais  à 
Tanger  fit  connaître  au  général  qui  commandait  à 
Gibraltar,  que  l'empereur  de  Maroc  désirait  un  mé- 
decin européen  pour  examiner  son  fils  menacé  de 
perdre  la  vue.  La  proposition  impériale  fut  com- 
muniquée à  Lemprière,  alors  à  Gibraltar,  et  il  l'ac- 
cepta. Il  va  nous  présenter  lui-même  la  relation  de 
son  voyage,  qu'au  surplus  nous  avons  réduite  à  de 
moindres  proportions,  en  conservant  le  récit  à  la 
première  personne. 

Je  partis  de  Gibraltar,  dit-il,  le  14  septembre 
1789,  à  bord  d'un  petit  bâtiment  qui  me  trans- 
porta en  six  heures  à  Tanger  sur  la  côte  africaine. 
J'appris  alors  que  le  prince  impérial  se  trouvait  à 
Tarudant,  c'est-à-dire  presque  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'empire,  vers  la  limite  du  Sahara.  C'est 
donc  là  que  je  dus  me  rendre,  en  suivant  la  côte. 
C'est  ce  que  je  fis,  en  me  mettant  en  route  le 
30  septembre,  escorté  de  deux  soldats  nègres,  avec 
un  interprète  juif,  deux  mulets  pour  nous  mouler, 
et  deux  miiies  que  conduisait  à  pied  un  muletier 
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arabe.  J'arrivai  au  bout  de  deux  jours  à  Arzilla , 
où  se  trouve  encore  un  château  en  ruines.  Lorsque 
cette  ville  appartenait  aux  Portugais  avec  son  petit 
port  sur  l'océan  Atlantique,  c'était  une  des  bar- 
rières de  l'empire  de  Maroc;  les  fortifications  au- 
jourd'hui sont  entièrement  détruites,  et  la  misère 
a  remplacé  la  puissance  qui  régnait  jadis  en  ce  lieu. 

.le  le  quittai  le  2  octobre  pour  aller  à  Larache  , 
qui  n'est  qu'à  trente-deux  milles  d'Arzilla;  j'y  ar- 
rivai le  même  jour  à  quatre  heures  après  midi  :  le 
chemin  que  je  fis,  sans  perdre  de  vue  la  mer,  ne 
m'offrit  rien  de  remarquable.  Avant  d'entrer  à  La- 
rache, j'eus  à  passer  ia  rivière  de  Lucos ,  qui  dans 
cet  ,endroit  peut  avoir  un  demi-mille  de  large.  Le 
cours  de  cette  rivière  est  tortueux,  et  son  embou- 
chure dans  l'Océan  se  trouve  à  Larache  même. 

Larache  était  anciennement  sous  la  domination 
espagnole.  Cette  ville  est  d'une  moyenne  grandeur 
et  passablement  bien  bâtie,  sur  une  pente  douce. 
Les  circuits  agréables  de  la  rivière  de  Lucos  qui  la 
baigne,  les  masses  de  dattiers  et  de  toutes  sortes 
d'arbres  plantés  irrégulièrement,  forment  le  coup 
d'œil  le  plus  pittoresque.  La  nature,  qui  n'est  là  ni 
contrariée  ni  défigurée,  ne  peut  manquer  de  p;iraître 
dans  toute  sa  beauté.  Quoique  la  ville  ne  soit  poir)t 
régulièrement  fortifiée,  elle  est  assez  bien  défendue 
pai-  un  loi!  ('(  (les  haltctirs  <!(•  <MM(»n.  Ses  rues  sont 
pavées;  la  |[)lace,  entourée  (\v  piMlicpirs  ^\v  pierre. 
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est  assez  belle.  Si  j'excepte  Mogadore,  c'est  la  ville 
de  l'empire  la  plus  propre  et  la  mieux  policée.  Les 
vaisseaux  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  radoubés 
à  Larache  et  d'y  avoir  leurs  magasins;  mais  le  port 
manque  de  bassins  pour  la  construction  des  bâti- 
mens.  La  profondeur  de  la  rivière  y  fait  mettre  les 
vaisseaux  de  l'empereur  à  l'abri  pendant  Tlùver: 
c'est  le  seul  port  de  l'empire  où  ils  puissent  être  en 
sûreté  dans  les  mauvais  temps.  !Mais  le  sable  a  déjà 
formé  à  son  entrée  un  banc  qui ,  comme  à  Tanger, 
augmente  sensiblement. 

Le  4  octobre  je  quittai  Laraclie  à  six  heures  du 
matin,  et  passai  à  dix  heures  la  rivière  de  Clough. 
En  allant  de  Larache  à  Maraora,  je  traversai  plu- 
sieurs plaines  agréables,  et  vis  le  long  du  chemin 
plusieurs  lacs  dont  les  bords  étaient  occupés  par 
des  camps  arabes,  tandis  que  leur  surface  était 
couverte  d'une  multitude  d'oiseaux  aquatiques. 
Vers  le  soir,  j'arrivai  sur  le  bord  d'un  de  ces  grands 
lacs  et  fis  placer  ma  tente  au  milieu  d'un  camp 
arabe.  Je  fus  bien  accueilli  par  ces  indigènes,  et  je 
pus  prendre  une  idée  de  leurs  usages.  Chaque 
camp  est  sous  la  direction  d'un  saik,  chargé  de 
rendre  la  justice.  Il  décide  du  châtiment  des  cou- 
pables, il  peut  même  infliger  la  peine  de  mort. 
C'est  l'empereur  qui  le  nomme  et  qui  choisit  ordi- 
nairement un  riche  propriétaire  pour  remplir  cette 
place.  La  tente  sert  de  mosquée  pour  l'usage  du 
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culte;  elle  sert  également  aux  voyageurs  qui  veu- 
lent s'y  retirer  pour  passer  la  nuit.  Ceux  qui  s'y 
arrêtent  y  trouvent  un  bon  souper  que  supporte 
la  tribu  entière.  L'inconstance  de  ce  peuple  pres- 
que sauvage  lui  a  fait  donner  le  nom  de  peuple 
errant.  Lorsque  l'endroit  où  il  s'est  fixé  devient 
moins  productif,  et  que  les  bestiaux  n'y  trouvent 
plus  de  nourriture,  il  déménage  pour  aller  s'éta- 
blir dans  un  lieu  plus  fertile.  Au  surplus,  dans 
l'empire  de  Maroc  personne  n'a  de  propriété,  tout 
le  territoire  en  général  appartient  à  l'empereur. 

L'habillement  de  ces  Arabes  n'est  autre  qu'un 
froc  grossier,  tissu  de  laine,  qu'ils  s'attachent  au- 
tour du  corps  avec  une  courroie.  Ils  appellent  cas- 
hove  la  partie  de  leur  vêtement  qui  descend  au- 
dessus  des  reins,  lis  portent  aussi  un  haick ,  qui 
est  une  espèce  de  camisole  faite  de  laine  ou  de 
coton.  Lorsqu'ils  sortent  de  leurs  demeures,  ils 
prennent  un  grand  manteau,  qu'ils  jettent  négli- 
gemment sur  leurs  épaules.  Ce  manteau  peut  ser- 
vit- aussi  à  leur  couvrir  la  tète.  Leurs  cheveux  sont 
courts,  et  entièrement  enveloppés  d'un  réseau;  ils 
ne  font  point  usage  de  turbans,  de  bonnets,  ni  de 
bas.  Il  est  rare  de  les  voir  se  servir  de  sandales,  qui 
est  la  cliaiissuic  ordinaire  tlu  pays. 

L'habillcnirnt  des  femmes  est  |)i'es(|ii('  It*  même 
que  crlui  des  lioinincs;  Il  iir  dilïèic  (juc  |»ar«M' 
«|ii  «'lies  onl  liKlicssc  (le    liirnici'  ;i\ct*  leur  rd.s/nnr 
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une  espèce  de  sac  sur  leur  dos,  qui  sert  à  porter 
leurs  enfans;  par  ce  moyen  elles  peuvent  vaquer  à 
toutes  les  affaires  du  ménage,  sans  se  séparer  de 
leurnourrisson.  Leurs  cheveux  sont  artistement  ar- 
rangés et  couverts  d'un  mouchoir,  dont  elles  s'en- 
tourent la  tète.  La  grande  passion  qu'elles  ont  pour 
les  colifichets  d'or  ou  d'argent  leur  fait  mettre 
tout  en  usage  pour  s'en  procurer  :  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  soit  parée  d'un  collier  de  perles. 

Les  enfans  vont  tout-à-fait  nus  jusqu'à  l'âge  de 
neuf  à  dix  ans  ;  alors  on  les  habille ,  et  on  commence 
à  les  former  aux  travaux  de  la  campagne.  La  nour- 
riture des  Arabes  errans  n'a  aucune  différence 
avec  celle  des  Maures  qui  habitent  les  villes.  Le 
cuscasou,  autrement  dit  couscous,  est  le  mets  favori 
des  uns  et  des  autres.  Ils  mangent  aussi  du  cha- 
meau et  du  renard  :  les  chats  sont  en  recomman- 
dation dans  leurs  repas.  Ils  mangent  du  pain  d'orge 
cuit  sans  levain,  en  forme  de  gâteaux. 

La  couleur  de  leur  peau  est  basanée,  tirant  sur 
l'olive.  La  vie  active  qu'ils  mènent  donne  à  leurs 
traits  plus  d'expression  que  n'en  ont  ceux  des  habi- 
tans  des  villes,  qui  paraissent  efféminés.  Leurs  yeux 
sont  noirs  :  ils  ont  généralement  les  dents  blanches 
et  bien  rangées. 

L'étroite  union  qui  règne  dans  ces  petites  sociétés, 
en  fait  de  mauvais  voisins.  Chaque  tribu  hait  les 
autres  tribus,  et  les  traite  avec  mépris.  Ces  que- 
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relies  occasionent  souvent  des  scènes  tragiques, 
c[ui  ne  se  termineraient  jamais  sans  qu'il  y  eût  du 
sang  répandu,  si  l'empereur  n'interposait  son  au- 
torité. Quand  il  veut  rétablir  la  paix  parmi  eux , 
il  ne  s'informe  pas  qui  a  tort  ou  raison  :  il  parle 
€n  maître  absolu,  et  le  calme  renaît,  du  moins  pour 
quelques  instans.  L'empereur  fait  payer  cher  sa 
médiation  aux  deux  partis,  car  indépendamment 
d'une  punition  corporelle,  il  les  condamne  à  de 
fortes  amendes.  On  ne  saurait  s'empêcher  de  con- 
venir que  c'est  un  moyen  excellent  de  rendre  trai- 
tables  les  gens  difficiles  à  vivre. 

Outre  le  grand  produit  que  Fempereur  retire 
d'une  justice  aussi  lucrative,  les  Arabes  lui  paient 
encore  le  dixième  de  leur  revenu;  quelquefois  il 
exige  un  iinpôt  extraordinaire  de  la  valeur  du  qua- 
rantième des  denrées  du  pays.  Cette  taxe  est  des- 
tinée à  l'entretien  des  troupes.  Ce  malheureux 
peuple  est  donc  exposé  à  toutes  les  vexations  que 
le  caprice  du  despote  peut  lui  suggérer,  pour  des 
besoins  réels  ou  imaginaires. 

La  première  imposition  (le  dixième)  est  perçue 
indifféreminenl  en  blé,  en  bétail  ou  en  arjjenl;  les 
autres  impôts  se  paient  toujours  en  bétail  ou  en 
blé. 

Les  moyens  (pie  rrnipeicur  eniphiie  poni-  (iicr 
d(;  r;irj;<iil  (h'  ses  sujets  sont  simples  et  expéditifs. 
Il  fîtit  passer  ses  nidrcs  au   bâcha,  ou  gouverneur 
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de  la  province  ,  pour  lui  payer  dans  un  temps  li- 
mité la  somme  dont  il  a  besoin.  Le  bâcha  fait  con- 
tribuer aussitôt  les  villes  et  les  champs  qui  sont 
sous  son  commandement;  et  pour  se  récompenser 
de  la  peine  que  cela  lui  donne ,  il  ne  manque  guère 
de  doubler  l'impôt.  Son  exemple  est  suivi  par  une 
foule  de  subalternes,  qui  gaspillent  chacun  de  leur 
côté.  Ainsi,  au  moyen  de  cette  chaîne  de  despotes, 
qui  va  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  de  ses 
agens ,  le  malheureux  peuple  paie  quatre  fois  plus 
qu'il  ne  devrait  payer. 

L'oppression  est  quelquefois  si  violente ,  que  les 
Arabes  osent  fréquemment  se  refuser  aux  demandes 
de  l'empereur,  qui ,  pour  les  mettre  à  la  raison  , 
est  obligé  de  faire  marcher  ses  troupes  contre  ses 
propres  sujets.  Quand  il  en  vient  à  cette  extré- 
mité, les  soldats  ne  manquent  jamais  de  donner 
carrière  à  leurs  brigandages. 

Quoique  les  Arabes  s'occupent  particulièrement 
à  cultiver  les  terres  qui  avoisinent  leurs  champs , 
cela  ne  les  empêche  pas  de  tirer  parti  des  terrains 
éloignés  des  lacs,  auxquels  ils  ne  donnent  qu'un 
seul  labour  par  an  avec  une  charrue  armée  seule- 
ment d'un  soc  de  bols.  Cette  simple  culture,  faite 
sans  autres  engrais  que  les  chaumes  brûlés  à  la  fin 
de  l'automne,  ne  laisse  pas  de  produire  de  bonnes 
récoltes  d'orge  et  de  froment.  Elles  sont  assez  con- 
sidérables pour  fournir   non  -  seulement  à  la  con- 
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sommation  des  Arabes,  mais  encore  pour  les  mettre 
en  état  d'en  vendre  une  partie  dans  les  marchés 
voisins.  Près  des  lacs  et  dans  les  marais,  les  troupeaux 
de  vaches  et  de  moutons  trouvent  une  nourriture 
abondante.  J'en  ai  vu  des  quantités  prodigieuses  qui 
offraient  le  plus  agréable  coup  d'œil. 

Ils  ont  des  lieux  de  rassemblement  pour  leurs 
marchés,  où  ils  vont,  en  peu  d'heures  de  leurs  ha- 
bitations, une  fois  par  semaine.  Les  Arabes  y  por- 
tent du  blé,  des  fruits  et  des  volailles;  ils  y  mènent 
aussi  leurs  bestiaux  pour  les  vendre  à  des  mar- 
chands maures ,  qui  viennent  exprès  de  la  ville  pour 
les  acheter. 

Si  l'empereur  leur  permettait  la  libre  exporta- 
tion du  blé  avec  des  droits  modérés,  et  si  ceux  qui 
feraient  ce  commerce  ne  payaient  que  l'impôt  fixé 
par  le  Koran,  qui  est  d'un  dixième  sur  chaque  ar- 
ticle, les  sujets  s'enrichiraient  et  le  souverain  tri- 
plerait son  revenu.  Le  sol  est  si  fertile,  qu'un  grain 
de  blé  en  peut  produire  cent.  Mais  faute  d'encou- 
ragement pour  le  débit  de  cette  denrée,  dont  les 
Maures  pourraient  approvisionner  les  autres  na- 
tions, ils  en  sèment  à  peine  ce  qui  leur  en  faut  pour 
vivre. 

Les  seuls  gardiens  de  leurs  habitations  sont  des 
chiens  d'iinr  grinidr  t;iilh'  cl  (111110  espèce  1res  vi- 
goureuse. Aussitôt  que  ces.  sentinelles  aperçoivent 
lin  élr.mgor  qui  .ijjproclu'  dr  leiii'  c.imp,  elles  cou- 
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rcnt  sur  lui,  et  il  serait  en  danger  d'être  mis  en 
pièces,  si  leurs  maîtres  ne  les  rappelaient  promp- 
tement.  Ces  chiens  aboient  pendant  toute  la  nuit  ; 
ce  qui  est  fort  utile  pour  empêcher  les  bêtes  féroces 
d'approcher  :  d'un  autre  côté,  leur  désagréable 
aboiement  est  bien  incommode  au  voyageur  qui  a 
besoin  de  repos. 

Le  5  octobre,  à  six  heures  du  matin,  je  quittai 
les  Arabes  hospitaliers  pour  me  rendre  à  Mamora, 
où  j'arrivai  le  même  jour  à  sept  heures  du  soir. 
Cette  journée  n'offrit  rien  de  plus  à  ma  curiosité, 
que  ce  que  j'avais  vu  la  veille. 

En  approchant  de  Mamora,  j'aperçus  sur  les 
bords  d'un  lac  plusieurs  tombeaux  de  saints  arabes. 
Ces  tombeaux  étaient  bâtis  en  pierre  de  taille  d'en- 
viron dix  verges  carrées;  ils  avaient  une  coupole 
assez  bien  ordonnée,  et  renfermaient  le  corps  de 
quelque  saint  personnage. 

Chez  toutes  les  nations  on  a  delà  vénération  pour 
les  hommes  d'une  piété  exemplaire  :  mais  la  loi 
mahométane  commande  encore  plus  particulière- 
ment cette  espèce  de  respect  religieux  qu'on  porte 
à  des  dévots  fanatiques.  Notre  croyance ,  à  nous  , 
lui  fait  donner  le  nom  de  superstition.  L'unité  de 
Dieu,  à  laquelle  nous  sommes  fortement  attachés  , 
ne  nous  permet  pas  de  faire  participer  de  chétives 
créatures  aux  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  la 

XXII.  7 
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Divinité  ;  mais  les  peuples  peu  éclairés  conservent 

toujours  un  peu  d'idolâtrie. 

Lorsqu'un  mahométan  ,  réputé  saint,  vient  à 
mourir,  on  l'enterre  avec  la  plus  grande  solennité; 
on  lui  bâtit  une  chapelle  qui  lui  sert  de  sépulture: 
ce  lieu  devient  plus  sacré  que  les  mosquées  mêmes. 

Si  un  criminel,  quelque  coupable  qu'il  soit,  se 
réfugie  dans  une  de  <îes  chapelles ,  il  y  est  fort  en 
sûreté.  L'empereur,  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
violer  toutes  les  lois  lorsqu'elles  gênent  son  auto- 
rité, respecte  le  privilège  de  tous  ces  sanctuaires. 
Un  mahométan  qui  a  quelques  peines  de  corps  ou 
d'esprit  vole  au  sanctuaire  le  plus  voisin  de  sa  de- 
meure, pour  demander  à  Dieu  les  grâces  dont  il  a 
besoin.  Cette  pieuse  démarche  rétablit  le  calme 
dans  son  àme,  et  il  s'en  retourne  l'esprit  beaucoup 
plus  tranquille,  ne  doutant  pas  que  ses  vœux  ne 
soient  bientôt  exaucés.  La  confiance  de  ce  peuple 
est  si  grande  pour  les  chapelles  où  reposent  les 
cendres  des  saints  musulmans,  qu'il  les  regarde 
comme  sa  dernière  ressource  dans  les  cas  déses- 
pérés. 

11  y  a  deux  sortes  de  saints  en  Barbarie.  Les  plus 
réservés  sont  ceux  qui,  par  de  fréquentes  ablutions, 
de  ferventes  prières  et  d'autres  actes  de  dévotion, 
ont  ac(|uls  wiu'  réputation  extraordinaire  de  piété. 
Ce  mas([ue  loligieux  cache  beaucoup  d'hypocrites. 
Crpentlaiit  on  en  voit  qui  prient  do  bonne  foi:  ceux- 
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là  prennent  soin  des  malades,  assistent  les  pauvres 
et  consolent  les  affligés.  Une  conduite  aussi  res- 
pectable imposera  toujours  silence  à  l'esprit  philo- 
sophique, disposé  à  détruire  les  préjugés  qui  diri- 
gent les  hommes. 

Des  idiots  et  des  fous  forment  la  seconde  classe 
des  saints.  Tous  les  peuples  ont  cru  que  les  mal- 
heureux qui  avaient  l'esprit  aliéné  étaient  protégés 
par  les  dieux.  Sans  cette  opinion,  les  oracles  et  les 
prophètes  païens  n'auraient  pas  été  aussi  célèbres. 
Ces  idées  se  conservent  même  en  Europe,  chez  les 
gens  peu  instruits  :  elles  sont  si  naturelles  à  l'homme 
ignorant,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Maures 
voient  dans  ces  pauvres  insensés  des  êtres  privi- 
légiés ,  et  même  inspirés  par  la  Divinité. 

La  superstition  qui  règne  à  Maroc  est  peut-être, 
à  bien  des  égards,  utile  à  l'humanité.  Sans  les  pré- 
jugés qu'elle  enfante,  les  malheureux  privés  de  la 
raison  seraient  sans  protection  et  sans  amis.  L'in- 
térêt qu'ils  inspirent  les  fait  nourrir  et  habiller  gra- 
tuitement. On  pourvoit  à  tous  leurs  besoins ,  et 
souvent  on  leur  fait  des  présens. 

Il  y  aurait  moins  de  danger  pour  un  Maure  de 
faire  une  insulte  à  l'empereur,  que  de  mettre  en 
courroux  un  de  ces  faux  prophètes.  Concluons  de 
tout  ceci  que  les  opinions  religieuses ,  quelque 
bizarres  qu'elles  soient,  ne  font  pas  toujours  le 
malheur  des  nations.  , 
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Indépendamment  de  l'espèce  de  licence  que  les 
préjugés  populaires  autorisent,  et  dont  abusent  ces 
hypocrites  insensés,  ils  profitent  de  la  vénération 
qu'on  leur  accorde  pour  commettre  impunément 
toutes  sortes  de  crimes.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'on  voyait  à  Maroc  un  saint,  dont  l'amusement 
ordinaire  était  de  blesser,  môme  de  tuer  les  per- 
sonnes qui  avaient  le  malheur  de  se  trouver  sur 
son  chemin  :  cependant,  malgré  les  conséquences 
funestes  de  la  frénésie ,  on  le  laissait  en  liberté.  Sa 
méchanceté  était  telle,  que  pendant  qu'on  faisait  les 
prières,  il  épiait  le  moment  de  pouvoir  passer  une 
corde  autour  du  cou  de  la  première  personne  qu'il 
pouvait  atteindre,  afin  de  l'étrangler. 

Pendant  mon  séjour  h  Maroc,  j'ai  été  à  portée  de 
me  convaincre  par  moi-même  du  danger  qu'il  y 
avait  de  s'approcher  de  ces  saints  en  démence.  J'ai 
vu  que  leurs  plus  grands  plaisirs  étaient  d'insuller 
les  chrétiens. 

Je  ne  dois  pas  oublier  h^s  marabouts,  qui  sont 
ks  premiers  saints  de  Maroc.  Celte  classe  d'impos- 
teurs prétend  èlre  fort  habile  en  magie  :  eHe  jouit 
d'une  grande  considération  parmi  les  Maures  du 
pays.  Les  ujarabouts  mènent  une  vie  de  fainéans  , 
vendent  des  sortih'ges,  et  s'enrichissent  aux  dépiMis 

(lu    |)<-Upl('. 

Il  y  a  «Micorc  (h-s  nionlagnaids  ambulans  qui  se 
disciil  les  lavoiis  (\v  Mahomet.  Aucune  bète  veni- 
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raeuse  n'oserait  les  attaquer.  Les  plus  singuliers  de 
ces  gens-ci  sont  les  Sidinasir,  ou  mangeur's  de  ser- 
pens,  qui  se  présentent  en  public  les  jours  de 
marclié.  Le  peuple  se  porte  en  foule  pour  leur  voir 
avaler  des  serpens  vivans.  l'ai  pris  rua  part  de  cet 
horrible  spectacle.  Je  vis  un  homme  qui,  en  moins 
de  deux  heures,  avala  un  serpent  en  vie  de  plus  de 
quatre  pieds  de  long.  Il  dansa  tout  le  temps  de  ce 
repas  dégoûtant,  au  son  d'une  musique  vocale  et 
instrumentale,  dans  un  cercle  que  formaient  les 
spectateurs.  Avant  d'attaquer  son  serpent,  il  fit 
une  courte  prière,  qui  fut  répétée  par  tous  les  as- 
sistans.  11  commença  à  manger  l'animal  par  la 
queue,  et  les  curieux  ne  s'en  furent  que  quand  il 
l'eut  entièrement  dévoré. 

J'arrivai  de  bonne  heure,  dans  la  soirée  du  5  oc- 
tobre, à  Mamora,  qui  est  à  soixante  milles  de 
Larache.  Cette  ville  est  située  sur  une  colline,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Saboe  ou  Seboii,  qui 
se  jette  en  cet  endroit  dans  l'océan  Atlantique ,  et 
forme  un  havre  pour  les  petits  bàtimens.  Mamora 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  autres  villes 
de  l'empire  de  Maroc,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien 
de  curieux.  Pendant  qu'elle  appartenait  aux  Portu- 
gais, elle  était  entourée  d'une  double  enceinte  de 
murailles,  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Elle  avait 
dans  ce  temps-là  quelques  fortifications,  qui  sont 
également  détruites.  La  seule  défense  qui  lui  reste 
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à  présent  consiste  dans  un  petit  fort  sur  le  bord 

de  la  mer. 

J'ai  déjà  parlé  des  lacs,  des  belles  plantations  et 
des  pâturages  qu'on  rencontre  sur  cette  route. 
Tout  cela  se  trouve  réuni  à  Mamora;  ce  qui  en  rend 
les  abords  enchanteurs.  Ce  serait  le  pays  le  plus 
délicieux  de  la  terre,  si  on  n'y  vivait  pas  sous  un 
gouvernement  oppressif. 

Le  6  octobre  à  huit  heures  du  matin  je  me  re- 
mis en  marche  pour  aller  à  Salé,  où  j'arrivai  à  six 
heures  après  midi.  Le  chemin  de  Mamora  à  Salé 
est  très  beau.  Il  passe  entre  deux  montagnes  qui 
se  terminent  en  pente  douce  sur  les  côtés  de  la 
route. 

A  un  quart  de  mille  de  Salé,  je  vis  un  ancien 
aqueduc  que  les  gens  du  pays  disent  avoir  été  fait 
par  les  Maures;  mais  je  le  croirais  plutôt  des  Ro- 
mains. J'y  ai  reconnu  le  goût  de  leur  architecture. 
Le  mur  de  cet  aqueduc,  qui  est  fort  élevé  et  d'une 
épaisseur  prodigieuse,  a  environ  un  demi-mille  de 
long.  On  y  voit  trois  grandes  arches.  Je  passai  sous 
une  de  ces  arches  avant  d'arriver  à  Salé.  Quoique 
le  temps  ait  fait  sentir  sa  main  destructive  à  quel- 
ques parties  de  cet  aqueduc,  cela  ne  l'empéchc 
pas  de  servir  encore  à  apporter  de  l'eau  excellente 
à  Salé. 

La  vilh'  (le  S;ilr  ;i  été  si  fameuse  autrefois,  que 
plusieurs  romanciers  en  ont  |);iilé  dans  des  contes 
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agréables  ;  mais  ce  qui  l'a  rendue  plus  célèbre ,  ce 
sont  ces  terribles  pirates  qui  partaient  de  son  port 
pour  balayer  la  mer,  et  qui  n'étaient  que  trop 
connus  par  les  noms  de  pirates  de  Salé. 

Quoique  la  ville  de  Salé  soit  grande,  elle  n'a  rien 
qui  puisse  satisfaire  la  curiosité  du  voyageur.  Elle 
est  défendue  par  une  batterie  de  vingt  pièces  de 
canon,  qui  fait  face  à  la  mer.  11  y  a  aussi  une  assez 
bonne  redoute  à  l'embouchure  de  la  rivière. 

La  ville  de  Rabat  est  située  sur  la  rive  oppo- 
sée. Ces  deux  cités  étaient  réunies  anciennement 
pour  commettre  toutes  sortes  de  brigandages.  On 
les  confondait  généralement  ensemble.  Dans  le 
temps  où  les  villes  de  Salé  et  Rabat  se  faisaient 
craindre  par  leurs  pirateries,  elles  étaient  indépen- 
dantes; elles  payaient  seulement  un  mince  tribut  à 
l'empereur,  qu'elles  voulaient  bien  reconnaître 
pour  leur  souverain.  Cet  état  d'indépendance  dont 
jouissaient  des  aventuriers  audacieux  n'était  dû 
qu'à  leur  courage  extraordinaire.  Peu  d'hommes 
se  souciaient  de  courir  d'aussi  grands  dangers  pour 
acquérir  une  si  grande  liberté,  qui  ne  procure  au- 
cun bien  réel,  et  qu'il  n'est  pas  même  possible  de 
conserver.  ■**'!' 

L'empereur  finit  par  subjuguer  ces  deux  villes, 
et  les  réunit  à  son  empire.  Ce  fut  un  coup  mortel 
pour  ces  pirates,  quand  ils  perdirent  l'espoir  de 
jouir  tranquillement  des  captures  qu'ils  faisaient. 
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L'empereur  a  mis  fin  à  ces  horreurs  en  les  répri- 
mant avec  sévérité,  et  en  les  dénonçant  à  toute 
l'Europe. 

Depuis  que  les  brigands  de  Salé  sont  rentrés 
dans  le  devoir,  le  port  s'est  comblé  de  telle  sorte, 
que  quand  même  les  habitans  recouvreraient  leur 
ancienne  indépendance,  il  leur  serait  impossible  de 
reprendre,  avec  quelque  succès,  leur  métier  de 
pirates. 

La  ville  de  Rabat  est  entourée  d'une  grande  mu- 
raille, et  défendue  par  trois  forts  qu'un  renégat 
anglais  a  fait  construire.  Ces  forts  sont  garnis  de 
canons  qui  y  ont  été  apportés  de  Gibraltar.  Les 
maisons  de  cette  ville  sont  en  général  bien  bâties. 
On  y  trouve  quelques  habitans  riches.  Les  Juifs, 
qui  sont  très  nombreux  dans  cette  place ,  jouissent 
d'un  meilleur  sort  que  ceux  de  Larache  et  de 
Tanger.  Leurs  femmes  sont  beaucoup  plus  jolies 
que  celles  «[ue  j'ai  vues  dans  toutes  les  autres  villes 
de  Barbarie. 

On  dit  (piun  ancien  château  en  ruines  qui  se 
trouve  H  JUbat  a  été  bâti  par  Jacob  Almonzov,  un 
des  premiers  empereurs  de  Maroc  :  il  n'en  reste 
que  les  quatre  niurailles,  dont  on  a  tiré  parti  pour 
faire  un  magasin  à  poudi'c  et  y  garder  (pu^hpies 
autres  munilions  de  j;u('rre.  Kn  dehors  du  château 
est  inic  lour  (Ml  Tcc  hitiu'cii  belles  pierres  de  taille. 
Ia's  Maures  \,i  iKiiniiieiil  l.i  (dur  «le  Kassen ,  à  cause 
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de  son  extrême  grandeur.  Leur  admiration  pour  ce 
nouvel  édifice,  qui  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire, 
prouve  combien  ils  ont  dégénéré  de  leur  ancienne 
splendeur,  et  perdu  le  goût  de  la  belle  archi- 
tecture. 

Je  pris  le  chemin  de  Darbeyda  *,  qui  était  la 
première  ville  par  où  je  devais  passer  pour  me 
rendre  à  Mogadore.  Le  beau  temps  que  j'avais  eu 
jusqu'à  ce  moment  cessa  tout  à  coup.  Nous  arrivions 
à  la  saison  des  pluies,  et  quand  il  en  tombe  une 
demi-heure  dans  ce  pays-là,  on  est  plus  mouillé  que 
si  l'on  était  exposé  à  un  orage  de  tout  un  jour  en 
Angleterre.  Le  temps  avait  été  trop  sec  au  com- 
mencement de  mon  voyage;  il  est  vrai  que  j'avais 
été  fort  incommodé  par  la  chaleur;  mais  l'air  de- 
venait très  froid  après  le  coucher  du  soleil;  je  res- 
pirais à  mon  aise,  et  sous  un  si  beau  ciel,  que  cela 
me  faisait  oublier  les  souffrances  de  quelques 
heures.  Les  melons  délicieux  et  les  grenades  qu'on 
trouve  en  abondance  sur  le  chemin  de  Rabat  à 
Mogadore,  consolent  un  peu  de  l'ennui  de  cette 
route.  J'en  mangeais  sans  cesse  pour  étancher  ma 
soif.  Ces  excellens  fruits  viennent  en  plein  champ. 
Je  payais  deux  blanquis  (trois  sous  anglais)  un  me- 
lon assez  gros  pour  six  personnes. 

Qui  n'admirerait  la  Providence,  en  voyant  cette 

'  Ou  mieux  Dar-el-Beida,  c'est-à-dire  maison  blanche.  On  donne 
aussi  à  cette  ville  le  nom  iïjnafé. 
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qualité  de  fruits  fondans  qu'elle  a  placés  à  côté  des 
habitans  des  climats  brîilans  !  Le  plus  grand  nombre 
des  pauvres  de  ce  pays  vit  de  ces  fruits  et  d'un  peu 
de  pain  noir.  En  sortant  de  Rabat,  la  sérénité  du 
ciel  semblait  me  promettre  une  continuation  de 
beau  temps;  mais  il  ne  dura  que  pour  me  laisser 
passer  sans  embarras  trois  ruisseaux  que  les  Maures 
appellent  Hicrumb ,  Sherrat  et  Bornica.  Ces  petits 
courans  deviennent  des  rivières  profondes  et  ra- 
pides après  les  grandes  pluies;  il  arrive  même  sou- 
vent que,  pendant  un  certain  temps  de  l'année,  on 
ne  peut  les  traverser  qu'en  bateau  ou  sur  des  ra- 
deaux, qui  sont  fort  en  usage  dans  l'empire  de  Ma- 
roc, à  cause  de  la  rareté  des  ponts. 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  commençâmes  à  voir 
de  gros  nuages  qui  nous  annonçaient  l'orage  dont 
nous  fûmes  bientôt  inondés.  Il  éclata  par  un  vent 
impétueux,  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs. 
La  nuit  qui  survint  nous  jeta  dans  un  grand  em- 
barras pour  trouver  un  endroit  où  placer  notre 
tente,  .le  pressais  ma  chétive  monture  de  toutes 
mes  forces;  mais  le  fouet  et  l'éperon  ne  la  faisaient 
point  avancer.  Dans  cette  triste  situation ,  je  pris 
le  [)arti  d'arrêter,  et  d'allcndrc  que  la  violence  de 
l'orajjc  IVit  passée  pour  continuer  ma  route.  J'eus 
le  bonlinir  d'aprrcevnir.  à  quelques  pas  de  moi, 
deux  icntcs  arabes  (|iii  chiienl  au  milieu  de  la  eain- 
pagne.  Quoique  eede  position  ne  iùl  pas  lorl  eom- 
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mode,  je  me  trouvai  trop  heureux  de  pouvoir  m'y 
établir  jusqu'au  lendemain. 

La  pluie  n'ayant  cessé  qu'au  jour,  il  ne  me  fut 
pas  possible  de  me  remettre  en  marche  avant  dix 
heures  du  matin,  ayant  été  obligé  de  faire  sécher 
ma  tente  qui  était  toute  trempée;  elle  aurait  été 
trop  pesante  en  cet  état  pour  mes  pauvres  mulets, 
qui  étaient  déjà  bien  chargés  de  mes  autres  bagages. 
Cependant  je  partis  encore  assez  tôt  pour  arriver 
avant  midi  près  des  ruines  de  Mensouria.  C'était 
autrefois  un  vieux  château  dont  il  ne  subsiste  plus 
que  quelques  pans  de  muraille  et  une  vieille  tour 
à  moitié  détruite.  Les  soldats  de  mon  escorte  m'ap- 
prirent qu'un  prince  rebelle  du  sang  royal  y  avait 
fait  anciennement  sa  résidence,  et  qu'il  en  avait  été 
chassé  pour  caii^e  de  rébellion.  L'empereur  qui 
régnait  alors  fit  raser  cette  forteresse.  Les  environs 
en  sont  habités  actuellement  par  quelques  Nègres, 
qui  n'ont  que  de  misérables  huttes  pour  domicile; 
ils  ont  été  envoyés  dans  ce  triste  séjour  par  Sidi- 
Mahomet,  dont  ils  avaient  encouru  la  disgrâce. 

Dans  un  pays  où  les  droits  au  trône  sont  nuls, 
s'ils  ne  sont  appuyés  par  l'armée,  le  prince  qui 
gouverne  regarde  les  châteaux  de  ses  sujets  comme 
des  places  de  sûreté  pour  ses  ennemis  beaucoup 
plus  qu'il  ne  les  croit  utiles  à  la  conservation  de  son 
autorité;  c'est  pourquoi  il  ne  les  fait  point  réparer 
et  les  laisse  tomber  en  ruines.  J'ai  vu  dans  toutes 
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les  villes  où  je  suis  passé  des  exemples  frappans  de 

cette  politique  barbare. 

Je  m'éloignai  bientôt  de  Mensouria  '  pour  aller 
à  Fadala,  où  j'arrivai  le  soir  après  avoir  traversé  à 
gué  la  rivière  d'Inféfit-.  Les  ouvrages  commencés 
à  Fadala  en  différens  temps,  et  jamais  finis,  sont  un 
monument  éternel  de  l'esprit  insouciant  du  der- 
nier empereur.  La  ville  de  Fadala  est  entourée 
d'une  vieille  fortification.  On  y  voit  une  mosquée; 
c'est  le  seul  bâtiment  qui  ait  été  achevé.  Les  habi- 
tans,  pauvres  comme  ceux  de  Mensouria,  vivent 
dans  de  misérables  cabanes.  A  droite  de  Fadala,  je 
remarquai  une  espèce  de  palais  que  fit  bâtir  Sidi- 
Mahomet,  qui  y  couchait  loi'squ'il  voyageait  sur 
cette  route. 

A  six  heures  du  soir,  j'entrai  dans  la  triste  ville 
de  Darbeyda.  Le  pont  que  je  passai  sur  la  rivière 
a  deux  arches:  c'est  le  seul  que  j'aie  vu  en  Barbarie 
d'une  construction  moderne,  et  il  a  été  construit 
sous  le  règne  de  Sidi-Mahomet.  La  distance  de  Ra- 
bat à  Darbeyda  est  d'environ  quarante  milles.  Tout 
le  pays  qu'on  parcourt  entre  ces  deux  villes  est  in- 
culte et  couvert  de  rochers. 

Darbeyda  est  un  petit  port  de  mer  de  peu  d'im- 
portance; cependant  il  a  une  bai»'  où  des  vaisseaux 

'  Mu  M.iiisiir.-i ,  suivant  r.ivil>ci|r  de  llfiiiso ,  (jiii  (Tnl  cualciiicni 
Kcdala  un  h-id-Allali ,  !»•  iioin  «le  la  villr  «pii  virni  oiisuiU". 
'  Ou   H  Millali. 
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considérables  et  chargés  peuvent  mouiller  sans 
danger,  excepté  pendant  les  gros  vents  du  noid- 
ouest;  alors  ils  courraient  risque  d'être  jetés  à  la 
côte  K 

Le  10  octobre  je  partis  pour  Azamore,  qui  est  à 
cinquante-six  milles  de  Darbeyda.  A  la  fin  de  la  se- 
conde journée,  j'eus  à  traverser  la  rivière  de  Mor- 
beya  ^,  avant  d'entrer  dans  la  ville.  Azamore  est 
située  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  du  côté  du 
sud;  elle  est  si  large  et  si  profonde  en  cet  endroit, 
qu'on  ne  peut  la  passer  qu'en  bateau.  Le  chemin 
de  Darbeyda  à  Azamore  n'offrait  à  ma  vue  que 
des  terres  stériles  et  une  chaîne  perpétuelle  de  ro- 
chers. Quiconque  a  voyagé  dans  un  pareil  pays, 
conviendra  que  rien  n'est  plus  fatigant  et  plus 
ennuyeux. 

Azamore  a  un  port  de  mer  sur  l'océan  Atlan- 
tique, à  l'embouchure  du  Morbeya.  Quoique  cette 
ville  soit  assez  considérable,  on  n'y  remarque  aucun 
bâtiment  public,  et  je  n'ai  rien  appris  de  son  his- 
toire qui  mérite  d'être  conservé.  Sa  situation  n'est 
point  agréable,  et  ses  habitans  paraissent  misé- 
rables ^. 

•  Suivant  Graberg  de  Hemso,  les  Espagnols  avaient  encore,  il 
y  a  peu  d'années,  une  factorerie  pour  les  grains  à  Darbeyda, 
ville  qui  ne  compte  plus  guère  aujourd'hui,  en  1835,  que  mille 
habitans. 

^  Ou  Omm'-er-r'bie'h. 

5  Azamore  ou  A/amor  est  une  ville  ancienne,  dont  le  nom  si- 
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Le  13  octobre,  après  avoir  pris  congé  de  mon 
Juif,  je  partis  à  huit  heures  du  matin  pour  aller  à 
Saffy  ',  où  j'arrivai  le  15  au  soir.  Le  pays  que  je 
traversai  ne  valait  pas  mieux  que  ceux  que  j'avais 
déjà  vus;  il  était  inculte  et  rempli  de  pierres. 

En  sortant  d'Azamore,  j'avais  aperçu  la  ville  de 
Mazagan  -,  sur  la  droite  du  chemin.  C'est  une  place 
que  le  dernier  empereur,  Sidi-Mahomet,  avait  en- 
levée aux  Portugais. 

Le  jour  de  mon  arrivée  à  Saffy,  je  passai  près 
des  ruines  de  Muley-Ocom-Monsor,  appelées  à  pré- 
sent Dyn- Médina -Rabacra.  C'était  autrefois  une 
ville  considérable.  Elle  avait  été  bâtie  par  un  des 
empereurs  de  Maroc.  A  la  place  qu'occupait  cette 
cité,  on  ne  trouve  plus  que  des  jardins  et  quelques 
cabanes  habitées  par  des  soldats  nègres  invalides. 
Ces  décombres  sont  encore  occupées  d'un  rempart 
fort  épais. 

Saffy,  située  au  bas  d'une  montagne  escarpée,  a 

rrnilio  o//4'f.  Elle  se  trouve  à  un  niillr  cl  demi  de  la  mer,  non  loin 
de  l'embouc^liure  de  la  rivière  Omm'-er-r'hie'li.  F.lle  a  un  niarelié 
très  FriMjuenlé,  et  compte  environ  trois  mille  liahilans.  I,es  cain- 
pajjnes  rnii  l'entourent  sont  d'une  feililite  exlraoï-dinaire  ,  et  la 
rivière  est  très  poissonneuse. 

'  Ou  Asafi,  ou  AsK  ,  et  anciennement  Solîa  ou  Safia.  Cette  ville 
fut  i)Atie  par  les  Cartliajrinois  près  le  cap  Constantin  ou  (^.anlin. 
entre  deux  <-ollines  el  tians  une  valh'-e  exposi'-e  aux  inondations. 
La  rade  est  t-xeellenle,  el  la  population  d'envirim  dou/.«>  mille 
âmes,  y  compris  trois  mille  .luils  niis('-i-;diles.  {Sprcrhit)  tltW  imperii 
fil  Marnrctt.  ) 

>  Ou  .Ma/iijlian  .  place  lorle  peuplée  ili-driix   iiiillr  âmes.  {Iliid.). 
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un  port  de  mer.  La  ville  est  petite,  et  n'est  re- 
marquable que  par  un  palais  d'une  assez  belle  or- 
donnance, qui  est  quelquefois  habité  par  les  fils 
de  l'empereur  ;  elle  est  défendue  par  un  fort  qu'on 
a  placé  près  de  la  ville  du  côté  du  nord.  Ses  envi- 
rons sont  hérissés  de  montagnes  et  couverts  de  bois. 
Saffy  faisait  un  grand  commerce  avec  l'Europe, 
avant  que  l'empereur  Sidi-JMahometeût  forcéles  né- 
gocians  européens  à  s'établir  à  Mogadore.  Sa  rade 
est  sûre,  excepté  par  les  vents  d'ouest  trop  violens; 
alors  les  vaisseaux  risquent  d'être  jetés  à  la  côte. 

Le  16  octobre  je  quittai  Saffy  pour  me  rendre 
à  Mogadore,  où  je  ne  pus  arriver  que  le  lendemain 
au  soir.  La  distance  entre  ces  deux  villes  est  d'en- 
viron soixante  milles. 

Presque  en  sortant  de  Saffy,  je  rencontrai  une 
grande  montagne  fort  difficile  à  monter,  à  cause 
des  rochers  escarpés  dont  elle  est  remplie.  Les 
précipices  qui  m'environnaient  de  toutes  parts 
étaient  bien  capables  de  frapper  mon  esprit  de 
crainte  et  de  terreur.  Après  avoir  passé  cette  mon- 
tagne, qui  est  d'une  élévation  prodigieuse,  j'entrai 
dans  une  forêt  de  chênes  nains,  longue  de  six 
milles.  Cette  forêt  est  formée  au  sud  par  la  rivière 
de  Tensifi,  dont  le  courant  augmente  considéra- 
blement pendant  les  grandes  pluies  et  lorsque  la 
marée  monte. 

J'arrivai  enfin  à  Mogadore,  ou  Mogodore,  ainsi 
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nommée  par  les  Européens ,  et  Suera  par  les  Maures , 
grande  ville  bâtie  avec  régularité;  elle  est  à  trois 
cent  cinquante  railles  de  Tanger,  sur  le  bord  de 
l'océan  Atlantique.  Les  environs  en  sont  tristes  et 
couverts  de  sable  :  elle  a  été  commencée  sous  le 
règne  de  l'empereur  Sidi- Mahomet  qui,  à  son 
avènement  au  trône,  ordonna  à  tous  les  négocians 
européens  qui  étaient  dans  ses  états  de  s'établir 
à  Mogadore. 

Le  comptoir  de  Mogadore  est  composé  d'une 
douzaine  de  maisons  de  différens  pays.  Les  négo- 
cians ne  sont  point  troublés  par  leurs  spéculations 
commerciales.  Il  est  vrai  que  la  tranquillité  dont 
on  les  laisse  jouir  leur  coûte  cher.  Ils  ont  soin  de  se 
tenir  à  une  grande  distance  des  Maures.  Ils  expor- 
tent les  mulets  de  l'Amérique,  et  envoient  en  Eu- 
rope du  cuir  de  Maroc,  toutes  sortes  de  peaux,  delà 
gomme  arabique  et  de  la  sandaraque,  des  plumes 
d'autruche,  du  cuivre,  de  la  cire,  de  la  laine,  des 
dents  d'éléphant,  des  dalles,  des  figues,  des  raisins, 
des  olives,  des  huiles,  de  belles  nattes  ef  de  superbes 
tapis,  etc.,  etc.  llséchangent  ces  marchandises  pour 
des  bois  de  construction,  de  la  poudre,  des  canons, 
des  draps,  des  toiles,  du  plomb,  fin  !(  r  en  barre, 
toutes  sortes  de  quincaillerie  et  de  colifichets, 
comnu'  iiiiioirs,  tabatières,  montres,  petits  cou- 
Icaux.  «le,  de.  ;  du  thé,  du  sucie,  des  épiées,  et 
autres  objets  que  cet  empire  ne  produit  point. 
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Les  Maures  ne  se  bornent  pas  seulement  à  com- 
mercer avec  les  Européens ,  ils  trafiquent  avec  la 
Guinée,  Alger,  Tunis,  Tripoli,  le  Grand-Caire  et 
la  Mecque,  par  le  moyen  de  leurs  caravanes. 

La  ville  de  Mogadore  est  bien  fortifié^  du  côté  de 
la  mer.  Elle  n'a,  du  côté  de  terre,  qWe  quelques 
batteries  de  canon  pour  se  garantir  des  incursions 
des  Arabes  du  midi,  qui  ne  sont  jamais  tranquilles, 
et  qui,  avec  la  connaissance  qu'ils  ont  des  richesses 
renfermées  dans  Mogadore,  seraient  fort  aises  de 
la  piller.  On  n'entre  dans  cette  ville  qu'en  passant 
sous  de  grandes  voûtes  de  pierre,  où  les  portes 
sont  construites;  la  place  du  marché  est  entourée  de 
portiques  ;  elle  est  régulière  et  bien  bâtie  ;  la  douane 
et  les  magasins  sont  de  beaux  bâtimens  sur  le  port. 
Outre  ces  édifices,  l'empereur  a  dans  la  ville  un 
palais  qu'il  occupe  rarement  :  il  est  d'une  archi- 
tecture moderne,  mais  trop  petit  pour  un  sou- 
verain. Les  rues  de  Mogadore  sont  alignées  au 
cordeau,  mais  elles  sont  trop  étroites.  Les  maisons, 
bien  différentes  de  celles  des  autres  villes  de  Maroc, 
sont  fort  élevées.  La  baie  n'est  pas  sûre,  les  vais- 
seaux y  souffrent  beaucoup  par  le  vent  du  nord- 
ouest,  n'étant  abrités  que  par  une  petite  île  qu'on 
aperçoit  à  un  quart  de  mille  du  bord  de  la  mer. 
Cette  baie  est  défendue  par  un  fort  bien  garni  de 
canons. 

Les  négocians  établis  à  Mogadore  me  procurèrent 
XXII.  8 
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une  occasion  favorable  de  bien  m'instruira  du  pays 
et  d'en  connaître  toutes  les  productions.  Les  ins- 
tructions que  j'ai  recueillies  sur  ces  dlfférens  objets 
m'ont  mis  en  état  d'en  rendre  un  compte  exact  et 
véridique. 

L'empire  âe  Maroc  est  situé  entre  le  29*^  et  le  36^ 
degré  de  latitude  nord.  Il  a  environ  cinq  cent  cin- 
quante milles  de  large.  11  est  borné  au  nord  par  le 
détroit  de  Gibraltar  et  la  mer  Méditerranée  ;  à  l'est 
par  le  royaume  de  Tremecen,  avoisinant  celui 
d'Alger;  au  sud  par  la  rivière  de  Suz  et  le  pays  de 
Tafilet,  et  à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique.  Cet  em- 
pire est  composé  de  plusieurs  provinces  qui,  comme 
beaucoup  d'autres  parties  du  globe  qu'on  a  réu- 
nies pour  faire  un  seul  état,  étaient  anciennement 
de  petits  royaumes  séparés. 

Le  climat,  quoique  très  chaud  pendant  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août  dans  les  provinces  méri- 
dionales, est  en  général  fort  sain,  non-seulement 
pour  les  naturels  du  pays,  mais  encore  pour  les 
Européens.  La  chaleur  qui  se  fait  sentir  dans  le 
nord  est  à  peu  pirs  la  même  que  celle  de  l'Espagne 
et  du  Poitugal  ;  les  pluies  du  printemps  et  de  l'au- 
toinne  se  ressemblent  aussi  :  elles  sont  beaucoup 
moins  abondantes  dans  la  partie  méridionale.  C'est 
sans  doute  par  cette  raison  que  la  chaleur  y  est 
insupporlablc. 

La   pliq)arl  chs  villes  où  l'on  a  permis  aux  Euro- 
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péens  de  s'établir  sont  situées  sur  la  côte;  ce  qui 
est  d'un  grand  avantage  pour  jouir  des  brises  de 
la  mer  qui  rafraîchissent  l'air.  La  ville  de  Moga- 
dore,  quoique  tout-à-fait  au  midi,  n'est  point  dés- 
agréable à  habiter.  Le  vent  du  nord -ouest,  qui  y 
souffle  constamment  pendant  l'été,  en  rend  la  si- 
tuation pareille  aux  climats  les  plus  tempérés  de 
l'Europe. 

Maroc  et  Tarudant  sont  dans  l'intérieur  du  pays. 
Aussi  ces  deux  villes,  quoique  au  même  degré  de 
latitude  de  Maroc,  sont  exposées  à  la  chaleur  la 
plus  incommode;  cependant  elle  est  un  peu  tem- 
pérée parle  voisinage  de  FAtlas,  dont  la  cime,  cou- 
verte de  neige  toute  l'année,  ne  laisse  pas  de  ra- 
fraîchir l'atmosphère. 

Le  sol  de  l'empire. de  Maroc  est  généralement 
très  fertile.  Avec  une  culture  convenable,  il  produi- 
rait des  récoltes  aussi  abondantes  que  les  terres 
situées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Europe.  Cependant 
les  bords  de  la  mer  et  les  grandes  montagnes  qui 
sont  très  communes  dans  ce  pays-là,  produisent 
peu  de  choses,  parce  que  le  fond  en  est  sablon- 
neux; mais  partout  où  il  y  a  de  la  plaine,  comme 
entre  Larache  et  Mamora,  les  environs  de  Maroc  et 
de  Tarudant,  les  récoltes  sont  excellentes.  Je  pour- 
rais assurer,  d'après  les  meilleures  autorités,  qu'à 
Tafilet  et  dans  les  partiesf  intérieures  de  l'empire, 
la  fertilité  du  sol  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
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Telle  est  encore  l'ignorance  des  Maures  en  agri- 
culture, qu'ils  se  contentent,  pour  fumer  leurs 
terres,  de  brûler  les  chaumes  dans  les  champs  avant 
les  pluies  d'automne;  après  quoi  ils  labourent  à 
six  pouces  de  profondeur.  Cette  culture,  toute  mé- 
diocre qu'elle  est,  suffit  à  leurs  terres  pour  leur 
fttire  rapporter  de  bonnes  récoltes  en  froment, 
orge,  pois,  fèves,  chanvre  et  lin.  Elles  produisent 
aussi  abondamment  des  oranges,  des  citrons,  des  li- 
mons, ettoutes  sortes  de  finiits  qui  viennent  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 

Les  fermiers  arabes  conservent  leurs  grains  dans 
des  matamores^  qui  sont  de  grands  trous  faits  dans 
la  terre  et  recouverts  de  paille.  Ils  ont  l'attention 
de  choisir,  à  cet  effet,  un  lieu  élevé,  qui  ait  la  forme 
d'un  pain  de  sucre.  Sans  cette  précaution,  l'eau 
pourrait  pénétrer  dans  ces  fosses  et  gâter  le  blé. 
On  a  vu  ces  matamores  garder  cinq  à  six  et  même 
vingt  ans,  le  blé  sans  qu'il  en  souffrit  aucune  alté- 
ration considérable. 

Le  peu  d'encouragement  accordé  à  l'industrie 
des  fermiers  est  cause  que  les  fruits  n'acquièrent 
point  ce  degré  de  saveur  et  de  bonté  qu'on  leur  a 
donné  en  Europe.  Si  le  goût  de  l'agriculture  et  du 
comrniMcc  était  provoqué  dans  ces  contrées  par  de 
mcillriiics  lois .  rii;il)i(;ml  lio  lai'dciail  j)iis  à  s'eui'i- 
elilr,  et  les  eolfrrs  de  I  rinpcrcur  sr  i(  ssciillralciU 
bientôt  de  son  opulence. 
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L'empire  de  Maroc,  par  son  heureuse  situation 
et  la  fertilité  de  son  sol ,  pourrait  être  d'une  grande 
importance  politique  et  commerciale,  n'ayant  d'au- 
tres inconvéniens  que  ses  mauvais  ports;  et  encore 
ai-je  été  informé  qu'il  y  avait  à  Valedia  un  bassin 
formé  par  la  nature,  capable  de  contenir  un  grand 
nombre  de  vaisseaux.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'on  parviendrait,  avec  peu  de  travail,  à 
réparer  les  ports  que  la  négligence  a  mis  hors 
d'état  de  servir. 

En  traversant  un  si  beau  pays,  on  est  vraiment 
affligé  de  voir  tant  de  terres  incultes  qui  ne  deman- 
dent que  des  hommes  laborieux  pour  produire 
des  trésors  inépuisables.  Malgré  les  terrains  en  fri- 
che, l'abondance  du  blé  est  assez  considérable  pour 
en  exporter  beaucoup  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'Espagne.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  le  souverain  de  cet  état  consent  à  faire 
des  présens  à  l'empereur  de  Maroc,  pour  qu'il  per- 
mette à  ses  sujets  d'apporter  du  blé  dans  ses  ports, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  provisions  qui  vien- 
nent en  Espagne  par  Tanger  et  Tetuan. 

A  quoi  peut-on  attribuer  cette  étonnante  néces- 
sité? Est-ce  que  Maroc  serait  plus  fertile  que  l'Es- 
pagne, et  qu'il  aurait  du  superflu,  malgré  sa  mau- 
vaise culture  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  la  paresse 
et  l'indolence  espagnoles  sont  encore  plus  fortes 
que  celles  des  Maures  ? 
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Les  Juifs  font  du  vin  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'empire;  mais  soit  que  leur  raisin  soit 
de  mauvaise  qualité,  ou  qu'ils  s'y  prennent  mal 
pour  le  faire,  toujours  est-il  certain  qu'il  est  fort 
médiocre. 

Il  croît  dans  les  environs  de  Mequinez  une  es- 
pèce de  tabac,  dont  la  bonté  n'est  guère  inférieure 
au  macoubac. 

J'ai  observé  qu'il  y  avait  dans  les  forêts  de  pe- 
tits chênes  nains  qui  portaient  du  gland  d'une  gros- 
seur remarquable,  qui  n'avait  pas  l'ara ertume  de 
celui  des  chênes  qui  viennent  en  Europe. 

Dans  le  sud  de  Maroc,  j'ai  trouvé  des  palmiers 
et  des  dattiers  portant  des  amandes  dont  les  Maures 
extraient  une  grande  quantité  d'huile  qu'ils  expor- 
tent chez  l'étranger.  J'ai  vu  aussi  une  variété  infinie 
d'arbrisseaux  et  de  plantes  de  toute  espèce,  qui 
croissent  également  en  Espagne  et  en  Portugal. 

Le  mont  Atlas  renferme  dans  son  sein  beau- 
coup de  mines  de  fer,  dont  les  Maures  ne  profitent 
point,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  la  manière  de  les 
exploiter.  Leur  ignorance,  à  cet  égard,  les  met 
dans  la  nécessité  de  venir  chercher  du  fer  en  Eu- 
rope. On  a  découvert  des  mines  de  cuivre  dans  les 
environs  de  Tarudant;  il  passe  même  pour  cons- 
l;iMl  qu  ii  cri  rxisie  d'or  et  d'argenl  ;ui  mont  Allas. 

Les  animaux  (l()Mirsti(ju«'s  de  Maroc  sont  les  mê- 
mes  (jiic   (Tiix    <|iir    nous    voyons    vu    Europe,    à 
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l'exception  des  chameaux,  dont  on  fait  grand  usage 
dans  cette  partie  du  monde.  La  fatigue  qu'il  est  en 
état  de  soutenir,  et  le  peu  de  nourriture  dont  il  a 
besoin,  le  font  grandement  estimer.  Les  chameaux 
servent  à  tous  les  travaux  de  la  campagne  et  du 
commerce;  ils  sont  très  multipliés  en  Barbarie.  On 
m'a  assuré  que  les  dromadaires  étaient  indigènes 
dans  le  pays;  mais  je  n'en  ai  aucune  preuve  cer- 
taine. Ceux  que  j'ai  vus,  et  qui  appartenaient  à 
l'empereur,  venaient  de  la  côte  de  Guinée.  La  vi- 
tesse du  dromadaire  est  surprenante.  Il  va  avec 
une  telle  rapidité,  que  le  cavalier  qui  le  monte 
serait  en  danger  de  perdre  haleine  s'il  ne  prenait 
des  précautions  pour  conserver  sa  respiration.  Il 
est  aussi  obligé  de.se  couvrir  le  visage,  à  l'exception 
des  yeux,  pour  éviter  la  douleur  qu'il  éprouverait 
en  fendant  l'air  aussi  rapidement.  Dans  un  beau 
chemin,  le  dromadaire  peut  faire  cinq  cents  milles 
dans  quatre  jours. 

Les  bœufs  et  les  moutons  de  Maroc  sont  petits  : 
leur  viande  est  excellente.  Le  cuir  des  uns  et  la 
laine  des  autres  sont  deux  objets  considérables  de 
commerce.  Les  chevaux,  par  le  peu  de  soin  qu'on 
a  pris  à  conserver  les  belles  races,  ont  beaucoup 
perdu  des  qualités  qui  les  faisaient  rechercher  au- 
trefois: cependant  on  en  trouve  encore  de  très  bons 
dans  le  pays.  La  volaille  et  les  pigeons  sont  extra- 
ordinairement  abondans  dans  l'empire  de  Maroc. 
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Les  canards  y  sont  rares.  Je  n'y  ai  point  vu  d'oies, 
ni  de  dindons.  La  perdrix  rouge  y  est  très  com- 
mune. Dans  une  certaine  saison  de  l'année  on  y 
trouve  le  frankolin  ,  qui  est  une  espèce  de  perdrix. 
La  famille  des  cigognes  est  très  nombreuse,  et  n'est 
jamais  molestée  par  les  Maures  ;  ils  croiraient  com- 
mettre un  crime  de  les  détruire. 

Parmi  les  bêtes  féroces  se  trouvent  les  loups  et 
les  sangliers  qui  sont  répandus  dans  l'empire.  Les 
lions,  les  tigres  et  les  serpens  monstrueux  ne  se 
voient  que  dans  les  provinces  méridionales. 

Beaucoup  de  manufacturiers  de  l'empire  s'atta- 
chent particulièrement  à  fabriquer  des  haïck , 
espèce  de  longue  robe  tissue  de  laine  et  de  coton, 
ou  même  de  soie.,  au  lieu  de  laipe.  Ce  vêtement  les 
habille  mal,  mais  foit commodément.  Ce  n'est  qu'à 
Tez  qu'on  fait  des  mouchoirs  en  soie  et  coton  d'une 
espèce  particulière. 

L'art  de  faire  le  verre  leur  est  pareillement  in- 
connu; il  ne  leur  serait  pas  fort  utile,  n'ayant  pas 
de  fenêtres  à  leurs  maisons. 

La  manière  dont  ils  font  le  beurre  ne  fait  pas 
plus  d'Iioiineui"  à  leur  industrie.  La  crème  se  met 
dans  urje  peau  de  bouc  qu'on  agite  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  change  en  bciir  rc,  et  s'attache  aux  côtés  de  cette 
espèce  de  sm\  :  lorsqu'on  veut  «mi  nïiuigc  r.  on  le 
trouve  toujours  plein  de  poils;  son  goùl  est  insi- 
pidr.   Leur  frotn.'ijM'   nr  vjnit  j)as   inicux  ;   loulc  l.i 
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préparation  consiste  à  faire  sécher  de  mauvaises 
caillebottes. 

N'ayant  aucune  connaissance  de  l'invention  des 
pompes,  et  les  fontaines  étant  fort  rares,  il  y  a 
une  quantité  de  gens  du  peuple  occupés  à  porter 
de  l'eau  qu'ils  vont  chercher  dans  des  réservoirs 
ou  à  la  rivière  la  plus  prochaine.  L'eau  se  trans- 
porte dans  des  outres  de  peaux  :  la  nécessité  de 
goudronner  ces  peaux  pour  empêcher  l'eau  de 
couler,  lui  donne  presque  toujours  un  goût  dés- 
agréable. 

Les  charrues,  les  outils  de  menuisier  et  de  char- 
pentier, leurs  métiers  de  tisserand  ,  même  leurs 
forges,  sont  encore  aussi  grossièrement  travaillés 
que  dans  les  premiers  temps  où  l'on  en  fit  usage 
en  Europe.  Leurs  ouvrages  ont  assez  de  solidité, 
mais  ils  sont  faits  sans  goût;  c'est  le  malheur  de 
tous  les  peuples  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  de 
ne  savoir  rien  perfectionner'. 

Les  Maures  ne  se  servent  point  de  voitures;  ils 
transportent  tout  à  dos  de  mulet  ou  sur  leurs  cha- 
meaux. Leurs  bâtimens  sont  construits  sans  aucune 
règle  d'architecture;  ils  n'ont  que  le  mérite  d'être 
faits  avec  beaucoup  de  solidité.  La  façon  de  pré- 
parer le  tahby,  dont  ils  font  usage  pour  leurs  plus 
beaux  édifices,  est  le  seul  talent  qui  leur  soit  resté 
en  fait  de  maçonnerie  :  c'est  un  mélange  de  mor- 
tier et  de  petites  pierres.  Quand  on  a  fait  cet  amal- 
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game,  et  que  l'air  l'a  bien  séché,  11  devient  un  ci- 
ment aussi  dur  que  le  roc. 

Leursappartemens  sont  encore  plus  incommodes, 
s'il  est  possible,  que  ceux  de  leurs  voisins  les  Es- 
pajinols  :  ce  n'est  pas  qu'on  y  voit  des  lambris 
sculptés  et  travaillés  avec  autant  de  soin  qu'on 
pourrait  le  faire  en  Europe.  Telle  est  la  bizarrerie 
qu'on  remarque  chez  les  nations  barbares,  des  ta- 
lens  qui  étonnent ,  à  côté  de  l'ignorance  et  du 
mauvais  goût. 

Ils  ne  pensent  point  à  faire  des  chemins,  négli- 
gent même  de  réparer  les  anciens  ;  ils  s'en  embar- 
rassent si  peir,  qu'ils  les  ont  laissés  dans  l'état  où 
ils  les  trouvèrent  lorsqu'ils  s'emparèrent  du  pays. 
On  chercherait  en  vain  de  l'ordre  et  de  l'arrange- 
n^ent  dans  les  jardins;  ce  ne  sont  que  de  simples 
vergers  clos  d'une  palissade.  Us  ont  si  peu  de  ponts 
sur  les  rivières,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'ils 
n'entendent  rien  à  la  construction  des  arches,  pour 
suppléer  à  ce  qui  leur  manque. 

L'usage  établi  à  Maroc  parmi  les  gens  riches,  de 
n'aller  jamais  à  pied  dans  les  villes,  me  lit  donner 
un  cheval  (pii  était  assurément  le  plus  ujauvais  de 
réourie  (lu  prince  impérial  ;  je  l'acceptai  sans  mur- 
ninrrj-,  rpioicpTau  fond  je  fusse  humilié  du  |)eu 
d'égaids  (|u  on  avail  poui'  le  médecin  du  Hls  chéri 
(le  rrmprrriii'.  Ma  triste  moulure  me  servit  à  par- 
courir 1rs  environs  de  Tarudanl    :  je  n'y  .'«i  rien  oh 
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serve  de  curieux;  cependant  je  crois  devoir  rendre 
compte  de  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  différentes 
courses  autour  de  la  ville. 

Tarudant,  qui  n'est  plus  que  la  capitale  d'une 
province,  était  autrefois,  c'est-à-dire  dans  le  temps 
où  l'empire  de  Maroc  était  divisé  en  petits  Etats,  la 
capitale  du  royaume.  Elle  est  située  dans  une  vaste 
plaine  presque  inculte,  à  vingt  milles  au  sud  du 
mont  Atlas;  elle  est  regardée  comme  ville  frontière 
des  Etats  de  Maroc.  La  vieille  muraille  qui  entou- 
rait Tarudant  est  à  moitié  détruite;  les  maisons  qui 
n'occupent  plus  qu'une  partie  de  son  enceinte  sont 
de  terre  ;  elles  ne  s'élèvent  qu'à  la  hauteur  du  rez- 
de-chaussée;  chaque  habitant  a  un  jardin  à  sa  mai- 
son; par  ce  moyen  elles  sont  assez  éloignées  les 
unes  des  autres;  ce  qui  donne  à  cette  ville  plutôt 
l'air  d'un  grand  et  beau  village  que  d'une  cité.  Ce 
doit  être  l'idée  de  tout  étranger  qui  y  entre  pour 
la  première  fois,  en  voyant  de  tous  côtés  des  dat- 
tiers et  des  palmiers  plus  hauts  que  les  maisons.  Les 
apparteraens  sont  bas  et  incommodes;  il  est  vrai 
qu'ils  ne  sont  guère  occupés  que  par  des  ouvriers 
et  des  artisans.  Les  gens  de  distinction  ne  demeu- 
rent point  dans  ]|i  ville;  ils  habitent  le  château,  et 
par  cette  raison,  ne  sont  point  regardés  comme 
citoyens  de  Tarudant.  La  grande  distance  qu'il  y 
a  d'une  maison  à  l'autre,  et  le  peu  de  régularité 
qu'on  observe  en  les  bâtissant ,  rendent  très  diffi- 
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cile  de  juger  combien  cette  ville  contient  d'habi- 
tans.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'à  raison  de  sa 
grandeur,  elle  est  une  des  plus  peuplées  des  États 
de  Maroc.  On  y  fabrique  de  beaux  haïcks  qui  font 
son  principal  commerce;  il  y  a  aussi  beaucoup  d'ou- 
vriers employés  à  travailler  le  cuivre.  Tarudant  a 
par  semaine  deux  marchés  qui  fournissent  aux  ha- 
bitans  tout  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Je  quittai  Tarudant  le  30  novembre  à  huit  heures 
du  matin,  et  j'arrivai  le  soir  au  pied  du  mont  Atlas, 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  vingt  milles.  L'Atlas  est 
une  chaîne  de  montagnes  fort  élevées  et  entrecou- 
pées de  vallées  profondes;  il  s'étend  de  l'est  à  l'ouest, 
et  est  divisé  en  deux  parties  appelées ,  celle  de  l'ouest 
le  Grand-Atlas  ^  et  celle  de  Test  le  Petit- Atlas.  L'élé- 
vation de  ces  montagnes  est  si  grande,  surtout  du 
côté  de  la  ville  de  iMaroc,  que  malgré  leur  situation 
au  midi  d'un  pays  très  chaud,  leurs  sommets  sont 
couverts  de  neige  pendant  toute  l'année.  l'Atlas  est 
rempli  de  lions,  de  tigres,  de  loups,  de  sangliers 
et  de  serpens  monstrueux.  Tous  ces  animaux  féro- 
ces ou  malfaisans  ne  quittent  leurs  repaires  que 
quand  la  faim  les  presse. 

J'ai  vu  tuci-  nii  gros  (Igic  (onl  mrès  de  Tarudant. 
Les  Arabes  <{iii  (IcmmmiiciiI  prés  des  bols  allnnient 
de  grands  IViix  j>ni(l;iM(  l;i  nnil  pour  «'loigner  ces 
;mlmaux. 

Le  7  d<''('<n;l)rc  |  ;i\  jiis  franchi  les  \  ;i1I(M's  de  1  \llas. 
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et  j'entrais  dans  la  plaine  où  repose  la  ville  de  Ma- 
roc, dans  laquelle  j'arrivai  le  lendemain.  Cette  ca- 
pitale n'a  de  remarquable  que  son  étendue  et  le 
j^alais  impérial.  Elle  est  entourée  d'une  forte  mu- 
raille dont  la  circonférence  est  de  près  de  huit 
milles.  Le  palais  est  lui-même  entouré  d'un  mur  si 
élevé  qu'il  faut  être  dans  son  enceinte  pour  aper- 
cevoir tous  les  bàtimens  qu'il  renferme.  On  y  entre 
en  passant  sous  des  voûtes  gothiques,  faites  en 
pierres  détaille.  Le  pavillon  occupé  par  l'empereur 
et  ses  femmes  a  une  étendue  très  considérable. 

Je  passai  plus  d'un  mois  à  Maroc  sans  que  l'em- 
pereur eût  paru  songer  à  moi.  Enfin  j'obtins  de  Sa 
Majesté  une  audience,  et  bientôt  je  fus  admis  dans 
son  harem  pour  y  soigner  une  de  ses  femmes,  dont 
cependant  je  ne  pus  voir  la  figure,  mais  seulement 
la  langue  à  travers  le  trou  d'une  tapisserie  de  pa- 
ravent. Elle  me  donna  aussi  la  main  pour  lui  lâter 
le  pouls,  et  de  cette  manière  je  parvins  à  lui  pro- 
curer quelque  soulagement.  Enfin  je  repris  bien- 
tôt la  route  de  Tanger;  et  je  me  retrouvai  dans 
cette  ville,  satisfait,  sinon  de  l'empereur,  du  moins 
des  résultats  de  mon  voyage.  J'ajouterai  en  termi- 
nant quelques  mots  sur  les  Maures. 

Ils  sont  plutôt  grands  que  petits,  et  plutôt  mai- 
gres que  gras.  Leur  teint  est  pâle  dans  le  nord  de 
l'empire,  et  très  rembruni  dans  les  parties  du  sud. 
Les  traits  sont  fortement  prononcés,  les  yeux  noirs 
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et  gros,  le  nez  aqullin  et  les  dents  belles.  La  che- 
naise  qu'ils  portent  est  très  courte  et  a  de  très  lon- 
gues manches.  Le  caleçon  est  de  toile  blanche,  et 
l'on  met  par-dessus  un  grand  pantalon  de  drap, 
de  même  qu'on  a  par-dessus  la  chemise  un  gilet 
boutonné.  Lne  ceinture  de  soie  entoure  le  milieu 
du  corps,  où  pend  à  gauche  un  sabre  ou  un  cou- 
telas. Le  haick  ou  manteau  complète  l'habillement. 
On  ne  porte  ni  bas  ni  souliers,  on  a  des  sandales 
de  maroquin  jaune.  Un  chapelet  est  suspendu  à  la 
ceinture,  et  on  le  leur  voit  toujours  à  la  main.  Le 
pantalon  du  peuple  est  de  grosse  toile.  Les  pauvres 
n'ont  qu'un  froc  lié  autour  du  corps  avec  une  cein- 
ture de  cuir. 

Lorsqu'on  fait  une  visite  à  un  Maure,  il  faut  s'at- 
tendre à  être  arrêté  d'abord  dans  une  salle  qui  est 
toujours  en  avant  de  la  cour.  Les  étrangers  ne  pas- 
sent point  cette  première  salle,  avant  qu'on  n'ait 
eu  le  temps  de  renfermer  les  femmes  du  maître 
de  la  maison. 

La  grande  politesse  étant  d'offrir  du  thé  à  la 
personne  qui  va  visiter  un  de  ses  amis,  on  n'a  au- 
cun égard  à  l'heure  :  le  thé  est  toujours  apporté  ; 
il  est  servi  sur  une  table  dont  les  pieds  sont  très 
coui'ts.  On  le  liiit  à  Maroc  en  y  mêlant  des  feuilles 
de  menthe  et  de  tanaisie.  Lorsque  cette  mixtion 
4'Stbien  infusée,  on  la  verse  dans  de  superbes  tasses 
de  poicîehiine  d«;s  Indes  ,  d  inie    petitesse   remar- 
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quablé.  Elle  est  présentée  sans  lait  ni  crème  à  la 
compagnie,  avec  quelques  gâteaux  de  confitures 
sèches.  La  petite  quantité  que  l'on  sert  à  la  fois  de 
cette  boisson  fait  voir  tout  le  cas  que  les  Maures 
en  font.  Un  régal  de  thé  dure  au  moins  deux  heures; 
il  n'y  a  que  les  gens  riches  qui  puissent  en  boire,  à 
cause  de  la  rareté  dont  il  est  en  Barbarie. 

Ils  prennent  un  grand  plaisir  à  fumer  :  leurs 
pipes  ont  ordinairement  quatre  pieds  de  long  ;  la 
tête  est  de  terre  cuite.  L'empereur  et  les  princes 
brillent  par  la  magnificence  de  leurs 'pipes,  dont 
la  tète  est  d'or  massif. 

Au  lieu  d'opium,  que  ces  peuples  aiment  passion- 
nément, et  dont  ils  ne  peuvent  faire  un  usage  ha- 
bituel à  cause  des  droits  énormes  qui  le  portent  à 
un  prix  excessif,  ils  prennent  de  l'achicha  infusé 
dans  l'eau.  Les  Maures  assurent  qu'il  procure  des 
sensations  délicieuses;  il  enivre  quand  on  en  boit 
avec  excès.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  avoir  de  l'achicha, 
ils  mêlent  avec  leur  tabac  une  herbe  qu'on  nomme 
dans  le  pays  khaf;  la  fumée  qui  en  sort  leur  donne 
des  idées  fort  agréables.  Le  vin  et  les  liqueurs  spi- 
ritueuses  sont  expressément  défendus  par  le  Koran; 
malgré  cela ,  il  y  a  peu  de  Maures  qui  n'en  boive 
lorsqu'il  en  trouve  l'occasion. 

Les  heures  du  repas  sont  réglées,  et  s'observent 
exactement;  ils  déjeunent  à  la  pointe  du  jour  :  les 
hommes  et  les  femmes  mangent  séparément  ;  les 
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enfans  ne  sont  point  admis  à  la  table  de  leiirs  pa- 

rens.  Ils  n'ont  que  celle  des  domestiques ,  et ,  à  bien 

des  égards,  ils  ne  sont  guère  mieux  traités  que  des 

esclaves. 

On  cuit  le  dîner  d'un  îiomme  du  commun  dans 
un  pot  de  terre;  il  est  servi  dans  un  plat  de  bois 
au  milieu  des  personnes  qui  doivent  le  manger,  et 
qui  sont  assises  en  cercle  sur  le  plancher,  ayant  les 
jambes  croisées  à  la  manière  des  tailleurs.  Avant  de 
toucher  au  dîner,  on  doit  s'être  lavé  les  mains;  l'usage 
en  est  général  parmi  les  Maures.  Aussitôt  qu'ils  ont 
rempli  cet  acte  de  propreté,  ils  attaquent  vigou- 
reusement ce  qu'il  y  a  dans  le  plat.  Ils  dînent  à 
midi,  ainsi  que  l'empereur. 

Le  peuple  n'a  point  d'autre  nourriture  que  le 
cuscasou,  ou  couscous. 

On  ne  connaît  point  l'usage  des  chaises,  des  ta- 
bles, des  couteaux  et  des  fourchettes.  Les  Maures 
ont  donc  recours  à  leurs  doigts  pour  donner  le 
plus  violent  assaut  à  un  plat  détestable. 

Dans  les  maisons  aisées,  un  domestique  présente 
de  l'ean  pour  se  laver  les  mains  avant  de  se  meltre 
à  îabl<'.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  trois  ou  quatre 
convives  déchirer  ensemble  avec  leurs  doigts  le 
mémo  moriH'iiu  de  viande  ,  et  prendre  à  poignée 
leui"  piite  de  cuseasou.  La  nialpn^preléavec  laquelle 
ils  mangent  était  pour  nioi  si  dégoûtante,  (jue. 
quoi(jue  le  cuscasou  soit  à  peu  près  passable,  j'avais 
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de  la  peine  à  me  déterminer  à  en  accepter  lorsqu'ils 
m'en  offraient.  Au  coucher  du  soleil,  ils  font  leur 
troisième  repas,  qui  m'a  paru  être  le  meilleur  de 
toute  la  journée. 

Telle  est  la  vie  ordinaire  des  Maures  liabitans  des 
villes.  La  dernière  classe  du  peuple,  qui  subsiste 
d'aumônes,  ne  mange  que  du  pain  et  du  fruit;  elle 
n'a  aucun  asile  et  couche  dans  la  rue.  Si  ce  sort 
paraît  malheureux  pour  les  gens  qui  restent  tout 
le  jour  à  ne  rien  faire,  on  plaindra  encore  davan- 
tage ces  hommes  d'un  courage  extraordinaire  qui 
font  le  métier  de  courrier  dans  l'empire.  Leur 
existence  est  aussi  misérable  que  possible.  Cepen- 
dant, c'est  après  avoir  dormi  quelques  heures  sur 
un  mauvais  pavé,  qu'ils  partent  pour  aller  porter 
les  dépêches  du  gouvernement  et  les  lettres  'parti- 
culières à  trois  et  quatre  cents  milles,  à  raison  de 
trente  à  quarante  milles  par  jour,  ne  prenant  d'au- 
tre nourriture  en  chemin  qu'un  peu  de  pain  et 
quelques  figues ,  buvant  de  l'eau  et  couchant  sous 
nn  arbre.  Qui  ne  serait  étonné  de  leur  voi'r  entre- 
prendre ces  courses  difficiles  dans  toutes  les  saisons 
de  l'année?  Les  commissionnaires  dont  je  parle 
sont  connus  pour  être  fort  exacts.  L'habitude 
qu'ils  ont  de  faire  quatre  milles  à  l'heure,  leur 
adresse  à  franchir  les  montagnes  et  à  trouver  des 
sentiers  qui  ne  seraient  point  praticables  à  cheval, 
me  font  assurer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'il 
XXII.  y 
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ne  saurait  y  avoir  clans  ce  pays  des  messagers  plus 
expéditifs  :  on  en  trouve  dans  toutes  les  villes.  Ces 
courriers  vont  de  Maroc  à  Tanger  en  six  jours;  la 
distance  d'une  ville  à  l'autre  est  d'environ  trois 
cent  trente  ou  trois  cent  cinquante  milles,  ou  cent 
dix  lieues  de  France. 

Il  n'y  a  que  le  peuple  qui  aille  à  pied.  Dès  qu'on 
aie  moyen  d'avoir  un  cheval  ou  un  mulet,  on  ne 
Fait  plus  usage  de  ses  membres. 

La  loi  de  Mahomet  proscrivant  toute  espèce  de 
peinture,  on  n'en  voit  aucune  dans  les  maisons  des 
Maures.  Us  couchent  sur  un  matelas  ou  une  sim- 
ple natte  étendue  par  terre. 

Lorsque  deux  Maures  se  rencontrent,  ils  se  sa- 
luent de  la  manière  suivante  :  si  ce  sont  des  égaux, 
ils  sq^secouent  vivement  la  main;  si  un  homme  du 
peuple  passe  à  côté  d'un  militaire  d'un  rang  dis- 
tingué, d'un  juge  ou  d'un  gouverneur  de  province, 
il  baise  le  bout  de  sa  manche;  quand  il  veut  donner 
une  plus  grande  marque  de  respect  à  la  personne 
qu'il  salue,  il  lui  baise  les  pieds. 

Pour  saluer  l'empereur  et  les  princes  du  sang, 
on  ôte  son  bonnet  ou  son  turban ,  et  l'on  se  pros- 
terne le  visage  contre  terre.  Si  deux  parens  ou  deux 
amis  se  retrouvent  après  une  longue  absence,  ils 
se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  se  baisent 
le  visag<'  v\  la  barbe,  «n  se  demandant  de  leurs 
nouvelles  et  de  celles  de  leurs  Tamilles.  ('es  com- 
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plimens  d'usage  se  l'ont  si  rapidement,  qu'on  n'a 
pas  le  temps  d'y  répondre. 

Le  goiiL  que  les  Maures  ont  pour  les  chevaux  ne 
les  empêche  pas  de  les  maltraiter.  Ils  les  mènent  à 
toutes  jambes,  en  leur  enfonçant  dans  les  flancs 
d'énormes  éperons,  et  ils  les  arrêtent  tout  court  au 
milieu  de  leur  course.  J'avouerai  que  les  Maures 
ont  pour  ce  tour  de  force  une  adresse  extraordi- 
naire. Leurs  mors  de  bride  sont  faits  de  manière 
que,  par  leur  pression  sur  la  langue  du  cheval  et 
sur  ses  bords,  ils  remplissent  sa  bouche  de  sang 
dès  que  le  cavalier  donne  la  moindre  saccade,  et 
s'il  n'y  prend  garde,  il  le  renverse  sur  lui. 

La  bride  n'a  qu'une  seule  rêne;  elle  est  assez  lon- 
gue pour  servir  de  fouet.  Leurs  selles  sont  à  peu 
près  pareilles  à  celles  des  Espagnols;  le  pommeau 
en  est  seulement  plus  élevé  et  moins  arrondi.  Les 
étriers,  qu'ils  «portent  très  courts,  couvrent  entiè- 
rement le  pied.  Ils  sont  dorés  ou  plaqués  d'argent, 
suivant  la  qualité  ou  l'opulence  du  cavalier.  Les 
selles  sont  couvertes  de  drap  écarlate,  quelquefois 
de  satin  ou  de  velours,  quand  elles  appartiennent 
à  des  gens  riches.  Les  sangles  ressemblent  à  celles 
dont  on  se  sert  en  Europe.  Le  poitrail  est  une 
longe  de  cuir  fort  large,  qui  entoure  les  épaules  du 
cheval. 

On  voit  souvent  des  jeunes  gens  maures  prendre 
plaisir  à  pousser  un  cheval  aussi  vite  qu'il   peut 
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aller,  en  le  dirigeant  contre  un  mur.  L'étranger  qui 
les  regarde  faire,  imagine  qu'il  leur  est  impossible 
d'éviter  d'être  mis  en  pièces.  Cependant ,  au  mo- 
ment où  la  tête  du  cheval  va  toucher  le  mur,  ils 
l'arrêtent  sans  qu'il  arrive  aucun  accident.  On  ne 
saurait  donner  une  plus  grande  marque  de  bien- 
veillance aux  personnes  qu'on  rencontre  dans  le 
chemin ,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  que  de  venir  sur 
elles  au  grand  galop ,  comme  si  on  avait  le  projet 
de  les  écraser,  arrêter  tout  court,  et  leur  tirer  un 
coup  de  mousquet  dans  le  nez.  Les  Maures  exercent 
quelquefois  cette  politesse  envers  un  étranger. 


Afin  de  compléter  autant  que  possible  les  no- 
tions que  renfeiine  le  voyage  de  Lemprièrc,  nous 
ajoutei'ons  ici  quelques  détails  nouw?aux  recueillis 
par  un  autre  voyageur  anglais,  M.  Washington,  qui, 
au  commencement  de  1830,  fut  chargé  d'une  mis- 
sion diplomatique  auprès  de  l'empereui'  de  iMaroc. 
Voici  la  traduction  sul)st;inlielle  de  la  relation  inédite 
de  ce  voyageur.  iNous  rollVons  à  la  suite  du  voyage 
de  Lemprière,  et  sous  \r  lili-e  de  ce  dernier,  en  re- 
jrrriiitnl  qiir  I  ahonditnce  (les  matières  et  le  défaut 
d'espace;  nous  piivc  de  ri»v;mliig«'  d'cvlrair»'  aussi 
cjuclques  Irajjnu'iis  du  voyage;  de  (irey-.lackson  dans 
It  s   niêfurs  eontri'cs.   <lon(  M.   (iraberj;   de  lleniso 
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vient  également  de  publier  une  description  déve- 
loppée '  que  par  les  mêmes  motifs  nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  analyser,  cette  description  rentrant, 
d'ailleurs,  dans  le  doniaine  de  la  géographie  pure. 
Les  personnes  destinées  k  composer  la  mission 
anglaise  à  Maroc,  s'étaient  réunies,  en  novembre 
1829,  au  consulat  britannique  à  Tanger  (la  Tingis 
des  Romains).  Cette  ville,  située  par  35  degrés  47 
minutes  54  secondes  latitude  nord,  5  degrés  48 
minutes  de  longitude  ouest  du  méridien  dé  Green- 
wich,  sur  une  pente  escarpée  au  bord  de  la  mer, 
déqouvre  sa  face  orientale  et  pittoresque  à  une  baie 
d'environ  trois  milles  de  large,  à  l'est  du  cap  Spar- 
tel  et  à  l'ouest  de  Ceuta.  Elle  est  ceinte  de  murailles 
en  ruines,  de  tours  rondes  et  carrées  à  chaque 
soixante  pas ,  et  compte  trois  portes  fortifiées.  Ses 
moyens  de  défense,  du  côté  de  la  mer,  sont  deux 
batteries,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  à  la  partie  sud 
de  la  porte  de  mer.  Sur  le  front  de  la  place,  et  au- 
dessus  des  murailles  vers  les  terres,  sont  placées 
douze  pièces  de  canon  ;  au  nord,  et  en  une  batterie 
circulaire  commandant  la  baie,  se  voient  vingt  au- 
tres pièces  de  tous  les  calibres,  montées  sur  de 
grossiers  chariots  mauresques ,  lesquelles  ne  soutien- 
d raient  pas  le  feu  l'espace  de  dix  minutes;  et  cou- 

■  Celte  deseription  a'paiu  sous  le  titre  A*- Specchio geographico  e 
stfttistico  deW  imper o  di  Marocco,  del  cavalière  conte  Jacopo  Graberg 
di  Hemso.  Genova,  1834,  1  vol.  in-8. 


134  VOYAGES  EN  AFRIQUE, 

ronnant  le  tout,  se  montre  vers  le  nord  un  antique 
et  vaste  château ,  appelé  la  Kasauba  ou  l'Kasshah, 
servant  de  résidence  au  gouverneur  ou  bâcha,  dont 
le  territoire  s'étend  à  vingt-cinq  milles  vers  le  midi. 
Du  côté  de  la  terre,  des  murailles  délabrées  et  un 
fossé  sont  les  uniques  protections  défensives.  Les 
portes  se  ferment  au  coucher  du  soleil ,  et  une  garde 
s'y  tient  pendant  la  nuit. 

La  principale  mosquée  de  Tanger  est  grande  et 
assez  belle.  Sa  tour  est  haute  et  travaillée  en  mar- 
queterie colorée,  de  même  que  le  pavé  de  ce  temple, 
autour  duquel  règne  une  colonnade  de  piliers  peu 
élevés,  avec  une  fontaine  au  centre. 

Les  rues,  à  l'exception  de  la  principale,  qui  tra- 
verse la  ville  irrégulièrement  de  la  porte  de  mer  à 
la  porte  de  terre,  sont  étroites  et  tortueuses;  les 
maisons  sont  basses  avec  des  toits  plats ,  excepté 
celles  des  consuls  européens,  dont  la  plupart  assez 
convenables  '. 

Dans  un  espace  ouvert,  à  environ  moitié  de  la  rue 
principale,  est  un  marché  de  fruits  et  de  légumes. 
Mais  c'est  le  dimanche  que  se  tient  le  principal  mar- 
ché, au  dehors  de  la  viMe,  près  de  la  porte  orien- 
tale; il  abonde  en  volaille,  gibier,  légumes,  dattes  . 
fruits,  e(c.  \.\\  viande  est  bonne  et  à  j)rix  modéré. 

■  liCK  niiii'A  Kdiil  roniniiini-nioni  hl.'iiH-liiK  ;i  l'cxti-ricMir.  I<r  plan 
clii'i'  flt;s  a|i|inrl)'mciis  «'sl  siiii|ili-iiiriii  de  Irrn-  bnliiic,  Lt'K  ninisoiiK, 

rlil    l.ctii|illrro ,    n'uni    jmmdI    dr   ^rcniKl  ('•|.1(TC. 
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Hors  des  murailles  sont  quelques  jardins  pro- 
ductifs, appartenant  à  divers  consuls,  qui  suffisent 
pour  composer  une  société  agréable.  D'une  tciTasse 
dans  celui  du  consul  de  Suède,  on  a  une  vue  pitto- 
resque et  vaste  sur  la  ville  de  Tanger  et  sur  sa  baie, 
qui  est  au  pied;  on  découvre  les  pics  lointains  du 
pfetit  Atlas  vers  le  sud,  tandis  qu'au  nord,  à  travers 
le  bleu  d'azur  des  eaux  du  détroit,  se  présente  la 
côte  d'Espagne,  depuis  le  cap  Trafplgar  jusqu'au 
rocher  de  Gibraltar.  L'ancrage  dans  la  baie  de 
Tanger  est  passable,  excepté  quand  régnent  les  forts 
vents  nord-ouest.  Si  le  môle ,  dont  on  aperçoit  les 
restes  sous  les  flots,  était  reconstruit,  l'abord  des 
terres  serait  toujours  parfaitement  sûr.  Les  ruines 
du  vieux  Tanger,  l'ancienne  Tingis ,  et  un  pont 
romain,  se  voient  encore  à  la  partie  méridionale  de 
la  baie.  Quatre  petites  batteries,  de  chacune  six 
canons,  défendent  les  collines  de  sable  près  du  ri- 
vage. 

La  population  de  Tanger  est  de  huit  à  neuf  mille 
habitans,  y  compris  deux  mille  cinq  cents  Juifs, 
entre  les  mains  desquels  se  trouve  presque  tout  le 
commerce  ^  On  y  compte  aussi  environ  quatorze 
cents  ISègres,  trois  cents  Berbères,  et  une  centaine 
de  chrétiens. 

L'ambassade  britannique ,  en   partie   composée 

'  Les  Juifs  et  les  Maures  vivent  mêlés  ensemble  à  Tanger,  ee. 
rjisi  se  voif  rarement  en  Barbarie.   \j. 
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d'officiers,  avec  Tinterprète ,  un  certain  nombre 
bigarré  de  Maures,  d'Arabes  et  de  Juifs,  les  mule- 
tiers et  les  domestiques,  le  tout  escorté  par  un  corps 
de  cavalerie  mauresque,  accompagné  du  bâcha  de 
la  province  et  de  tous  les  consuls  européens,  quitta 
Tanger,  par  une  route  conduisant  en  une  direction 
méridionale,  sur  un  sol  sablonneux,  à  travers  le*s 
jardins  productifs  qui  environnent  la  ville;  ensuite 
dans  un  pays  onduleux,  sur  des  collines  schisteuses 
et  couvertes  çà  et  là  de  gazon.  La  caravane  rencon- 
trait de  loin  à  loin  un  village  arabe,  consistant  en 
quelques  chaumières  défendues  par  une  haied'aloès 
ou  de  figuiers  indiens;  on  découvrait  par  intervalles 
un  ou  deux  champs  de  blé  pour  tout  signe  de  vé- 
gétation, et  la  première  nuit  on  dressa  les  tentes 
dans  une  vallée  entourée  de  collines  qui  se  pro- 
longeaient au  sud-est  vers  le  cap  iNegro.  C'était  le 
9  novembre  1829. 

Le  second  jour,  on  suivit  les  collines  boisées  de 
l)ahr-/lccl((on,  dépendantes  de  la  branche  sej)len- 
trionale  du  petit  Allas,  et  d'où  l'on  découvrait  le 
rocher  de  Gibraltar,  le  cap  Sj)artel  au  nord,  et  au 
pied  de  ces  mêmes  collines,  dans  une  plaine,  le 
cours  simienx  de  deux  rivières  (jui  vont  se  perdre, 
à  (rois  niillrs  ;'t  IVst.  (hiiis  IcuM-an   \(liiiirK|iie. 

Le  I  roisirinc  jour,  «m  sui\il  iiiu'  ciiiiiiu'  (h'  liaulrs 
moriliJgiM's  appelées  Djihhcl -  Iltihiil  lit  montagne 
birri  aimée  \  élrvi-es  de  deux  l'.iille  ''iii(|  iciils  pieds 
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anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ne  pré- 
sentant que  très  peu  de  parties  cultivées.  On  tra- 
versa quatre  villages  arabes,  on  passa  près  de  trois 
coubbas,  ou  tombeaux  de  saints,  et  on  campa  à 
l'entrée  d'une  vallée  de  myrtes;  marche  dix  milles  '. 

Le  quatrième  jour,  direction  par  une  étroite  val- 
lée, dit  le  Cou  du  Chameau  ^  ensuite  par  une  plaine 
et  un  bois  de  Hége,  formant  l'extrémité  orientale 
de  la  forêt  A'El-Jraïsh  ou  El-Araiche  ou  Larache 
ou  Laxos  ^  ville  située  par  35  degrés  12  minutes 
50  secondes  latitude  nord,  et  6  degrés  9  minutes 
longitude  ouest  du  méridien  de  Greenwich  ;  ville 
près  de  laquelle,  dans  un  combat  entre  les  Maures 
et  les  Portugais,  en  1578,  don  Sébastien  perdit  la 
vie.  Lemprière  a  plus  haut  parlé  de  cette  ville 
avec  quelque  détail. 

Le  cinquième  jour,  marche  à  travers  des  villages 
arabes.  D'un  point  élevé,  on  découvrit  une  autre 
ville,  celle  de  Kihir  ou  Al-Ksar,  située  par  34 
degrés  bl  minutes  10  secondes  latitude  nord,  et 
5  degrés  52  minutes  longitude  ouest,  dans  une 
plaine  qui,  boisée,  fertile,  où  coule  la  rivière  de 


'  Les  Maures,  dit  Lemprière,  comptent  les  distances  par  heures, 
et  comme  il  en  faut  toujours  une  à  leurs  mulets  pour  faire  trois 
milles,  la4ongueur  d'un  voyaffe  est  généralement  calculée  avec 
;issez  d'exactitude  par  ce  moyen. 

^  La  caravane  a  laissé  sur  sa  droite,  vers  la  mer,  la  ville  d'Ar- 
zilla,  à  dix  heures  de  chemin  de  Tanger,  et  qui  fut  autrefois  une 
des  barrières  de  l'empire  ,  comme  l'a  dit  Lemprière. 
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L'Kos  ou  Lucos^  torrent  bas,  sinueux  et  rapide,  est 
bornée  au  sud-est  par  de  belles  montagnes,  dont 
l'une,  à  cause  de  sa  forme,  est  appelée  le  pic  de 
Sarsar,  au  pied  de  laquelle  est  la  ville  de  JVazen^ 
située  elle-même  par  34  degrés  42  minutes  29  se- 
condes latitude  nord,  5  degrés  35  minutes  longi- 
tude ouest.  Quant  à  celle  à'Àl-Ksar  ou  Al-Kasait^ 
assise  au  bord  septentrional  de  YEI-Khos ,  qui  dé- 
bouche dans  l'océan  Atlantique  à  El-Araiche  ou 
Larache ,  elle  est  entourée  de  vergers  et  de  jar- 
dins, d'orangers  et  de  palmiers  superbes;  bâtie, 
vers  la  fin  du  douzième  siècle,  par  un  fils  A\4l- 
//2«/25or,  c'est-à-dire  le  Victorieux ,  elle  ofiVe  encore 
des  restes  de  fortifications.  Elle  a  quatorze  mos- 
quées; ses  rues  sont  pavées,  étroites,  et  traversées 
pour  la  plupart,  de  distance  en  distance,  par  des 
chemins  voûtés;  les  maisons  se  font  remarquer  par 
leurs  toits  en  tuiles  :  c'est  la  seule  de  ce  genre  en 
Barbarie.  Le  bazar  est  peu  fréquçnté.  Population  , 
huit  mille  habitans,  dont  cinq  cents  Juifs  '. 

Les  sixième  et  septième  jours,  marche  continuée 
à  travers  les  montagnes,  d'où  l'on  apercevait  l'Atlan- 
fi(Hi«'. 

Lr  huilièrne  jour,  \'\\v.  d'un  lac  d'eau  douce  de 

'  \jv%  <-ir<'iiiift  a(;r«'al>lf»  <li'  la  rivi«'iT  crKI-Klio»  ou  Liicos  ,  le» 
manHPR  (If  (laltirTH  pI  «le  tojiloR  sortes  d'arljrcs  pinntés  irr«''(Tnli»'T«'- 
nicnt  ,  forment,  dit  Lrm|>riei--> ,  le  eoii|i  (('d'il  le  pins  pittoresijiii- 
.1  l,.iracho  ,  on  la  naliiie  non  (li'lif^iii'ee  sti  montre  tinns  toute  r.< 
)>i'.iiile. 


LE  M  PRIÈRE.  Iâ9 

trente  milles  de  long  du  nord  au  midi ,  sur  un  et 
demi  de  large,  appelé  Miirja-Bas-ed-Dowra ,  cou- 
vert d'oiseaux  sauvages;  sa  rive  occidentale  est  à 
un  mille  et  demi  seulement  de  l'Atlantique,  dont  il 
est  séparé  par  une  chaîne  de  collines  sablonneuses 
d'environ  deux  cent  cinquante  pieds  de  hauteur, 
et  où  cpoissent  quelques  plantes  communes.  Deux 
rivières  ou  torrens  se  jettent  dans  sa  partie  orien- 
tale :  l'une  à  l'extrémité  nord-est,  l'autre  vers  le 
sud-est.  Après  le  lac,  la  route  conduit  à  la  forêl 
d'El-Clagh  '.  Vue  de  quelques  coubbas,  de  douars 
ou  campemens,  de  quelques  bouquets  d'arbres  et 
de  troupeaux  de  moutons. 

Le  neuvième  jour,  continuation  du  voyage  le  long 
des  bords  du  lac,  où  l'on  voit  plusieurs  îles  et  des 
tombeaux  de  saints  personnages.  A  l'est  du  lac  même 
sont  des  montagnes  bordant  la  plaine  de  Msharrah 
Boumella. 

Le  dixième  jour,  la  caravane  aperçoit  le  lac-  s'é- 
couler et  se  perdre  en  un  ruisseau  marécageux;  le 
pays  devient  montueux,  offre  des  collines  élevées 
de  cinq  cents  pieds,  un  sol  pierreux  ou  sablonneux, 
où  végètent  quelques  plantes  grossières.  Vue  de  la 
Sebou  ou  Seiboiis ,  rivière  qui  serpente  dans  une 
plaine  riche  et  variée;  lit  de  quatre  cents  verges 
de  large,  peu  de  profondeur.  Sur  sa  rive  méridio- 
nale, à  un  mille  de  la  mer,  est  assise  par  34  degrés 

'  Lcmpricic  écrit  Clough. 
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18  minutes  latitude  nord,  6  degrés  36  minutes 
longitude  ouest,  la  ville  de  Mehedia ,  qui,  du 
temps  des  Portugais,  fut  une  place  importante, 
comme  l'attestent  les  ruines  de  quelques  belles 
fontaines,  d'arches  et  d'églises;  ses  fortifications 
étaient  également  sur  un  pied  respectable  :  huit 
canons  montés  composent  aujourd'hui  sa  seule 
défense.  Cette  ville  ne  contient  plus  que  trois  à 
quatre  cents  habitans  ,  la  plupart  pécheurs,  qui 
subsistent  du  produit  de  la  vente  du  shebbel,  ex- 
cellent poisson  très  semblable  au  saumon.  Une 
communication  par  eau  existe  entre  cette  ville 
et  Fez  ,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  ,  dans 
l'intérieur,  par  34  degrés  0  minutes  latitude 
nord,  4  degrés  58  minutes  15  secondes  longi- 
tude ouest  vers  l'Atlas;  mais  on  n'en  tire  aucun 
avantage. 

Le  onzième  jour,  direction  pai-  une  étroite  qt  pro- 
fonde vallée;  sur  la  droite,  c'esl-à-dire  du  côté  de 
la  mer  à  l'ouest  de  la  route,  vue  d'un  lac  de  trois 
milles  (Ir  hnigiiciii-  noid-sud.  où  plongeni  des  oi- 
seaux (|ui  tcssenjblenl  à  des  cygnes;  succession  de 
collines  et  de  vallées  à  un  mille  el  demi  de  la  mer; 
à  l'est,  on  apercoil  la  vaste  forèl  de  Dldinora.  cou- 
vrant, dit-on,  (|ijatie-vingts  milles  de  |)ays,  habitée 
|!a!-  des  lions  cl  (1rs  sangliers.  Arrivée  à  Sla  ou  Sala 
on  Salld  m\  SaL- ,  p;ir  .{1  (l('};i('s  1  niiniiics  'Î5  se- 
.Condes  laliludc  im  rd,  (»  dcgics  1.")  mimiles  :{()  se- 
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condes  longitude  ouest;  ville  jadis  la  terreur  des 
mers,  si  renommée  par  ses  pirates,  qui  menacèrent 
plus  d'une  fois  les  côtes  mêmes  des  Elats  de  la 
chrétienté;  ville  autrefois  le  théâtre  habituel  de 
révoltes,  d'intrigues  et  d'activité,  maintenant  rui- 
née, calme  et  sans  vie  :  tels  sont  les  fruits  de  l'igno- 
rance, du  despotisme  et  du  mahômétisme.  La  ville 
actuelle  de  Salé,  bâtie  sur  un  point  sablonneux 
s'avançant  dans  la  mer,  et  formant  le  rivage  nord-est 
de  la  rivière  de  Burugreb  ou  Bu-Regreb ,  a  un  mille 
et  demi  de  longueur  sur  un  quart  de  mille  de  lar- 
geur; elle  est  entourée  de  murailles  de  trente  pieds 
de  haut,  et  de  tours  carrées,  placées  de  cinquante 
pas  en  cinquante  pas.  Ses  moyens  de  défense  con- 
sistent en  une  longue  batterie  de  vingt  pièces  de 
canon  faisant  face  à  la  mer;  et  en  un  fort  rond  à 
l'entrée  du  fleuve,  avec  une  ou  deux  pièces  de  petit 
calibre  sur  chaque  porte.  Les  mosquées  offrent 
des  traces  de  belles  sculptures  d'une  haute  anti- 
quité; les  rues  sont  étroites  et  les  maisons  très  som- 
bres, comme  toutes  les  villes  des  Maures;  la  po- 
pulation se  compose  d'environ  dix  mille  habitans, 
dont  peut-être  cinq  cents  Juifs. 

La  rivière  de  Bu-Regreb,  formée  par  la  jonction 
du  Veroii  et  du  Bu-Regreb,  a  ici  environ  cinq  cents 
verges  de  largeur  lorsque  son  lit  est  plein.  La  barre, 
à  un  huitième  de  mille  de  l'entrée,  court  presque 
à  travers  dans  une  direction  ouest-sud-ouest,  sous 
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trois  ou  quatre  pieds  d'eau  dans  le  temps  des  eaux 

basses ,  et  laissant  un  canal  à  chaque  extrémité  : 

les  Maures  suivent  celui  de  l'est,  offrant  neuf  à  dix 

pieds  d'eau  lors  de  la  marée;  à  l'intérieur  le  havre 

est  bien  abrité,  et  contient  assez  d'eau  pour  une 

frégate. 

La  ville  de  RaBatt  ou  Rabats  par  34  degrés  2  mi- 
nutes 30  secondes  latitude  nord,  6  degrés  46  mi- 
nutes longitude  ouest ,  située  sur  le  bord  sud- 
ouest  de  ladite  rivière  ^  offre  une  vue  pittoresque 
avec  ses  groupes  de  minarets,  ses  murailles  déla- 
brées, ses  palmiers  et  ses  vieilles  mosquées  cou- 
ronnées par  la  vénérable  citadelle  ou  Casauba  ou 
Kassbah.  Une  courtine  de  cinq  cents  verges,  faisant 
face  à  la  mer,  flanquée  de  deux  batteries  circulaires 
de  chacunedouze  canons,  nombre  plus  considérable 
que  n'en  présente  la  citadelle,  et  une  petite  batte- 
rie sur  la  rivière,  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  ville, 
composent  sa  défense  maritime.  Du  côté  des  terres 
est  une  fort»  muraille  de  trente  pieds  de  haut;  puis 
viennent  à  chaque  cinquante  pas  des  tours  carrées. 
La  ville  a  trois  (juarts  de  mille  de  longueur  sur  un 
tiers  de  mllU;  de  laigeur,  avec  des  vergers  entou- 

'  I^OR  «Ic'iix  villrs  lie  K;il)al  cl  Sait-  «Maioni  jadis  n'-iinins  pour 
pxprfiT  la  |iiraU'ric;  ••!  .  siiivanl  licmprièrr.  on  les  roiiFondail  |jt'- 
iiéralf-nir-nt  <>nsr'inl>li'. 

Les  i-xo-llcns  iiit'lon.s  ri  j'j-t'iiadrs  ijn'nn  Iroiiv*'  sut- la  rouir  do 
Ftahal  à  Mofjador*'  di'dommafji'iil  .  dit  Ir  int'-mc  vova(Toiii',  do  r«'n 
nui  'In  clirmin. 
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rés  de  murs  le  long  de  la  rivière,  qui  mènent  à  une 
mosquée  en  ruines  et  à  une  tour  haute  de  cent 
cinquante  pieds,  désignée  par  les  Maures  sous  le 
nom  de  Sma-Hassan ,  l'objet  le  plus  en  vue  et  le 
premier  qui  puisse  faire  reconnaître  la  côte  eh  ve- 
nant de  la  mer,  devant  être  aperçue  du  pont  d'une 
frégate  à  six  ou  sept  lieues  de  distance.  H  y  a  ici 
une  dizaine  de  mosquées,  outre  le  mausolée  d'un 
sultan  et  celui  du  héros  de  l'Afrique  mauresque, 
le  puissant  Almansor.  La  principale  rue  de  la  ville, 
qui  court  parallèlement  à  la  rivière,  contient  d'assez 
belles  boutiques  ;  les  marchés  sont  abondamment 
fournis  de  légumes  et  de  fruits  excellens;  il  y  a 
des  vergers  peuplés  d'orangers,  des  plantations  de 
vignes  et  de  coton.  La  population  mauresque  peut 
être  évaluée  à  dix-huit  mille  âmes ,  et  la  juive  à 
trois  mille  :  les  premiers  paraissent  riches,  et  les 
seconds,  s'ils  le  sont  également,  n'osent  le  laisser 
paraître.  Les  femmes  juives  de  Rabat  sont  certai- 
nement les  plus  belles  de  l'empire.  A  un  mille  de 
la  ville  se  voient  les  ruines  de  la  ville  romaine  ou 
carthaginoise  de  Schella  ou  Sala,  qui,  selon  d'An- 
ville,  était  la  limite  de  la  station  romaine  sur  cette 
côte.  La  rivière  appelée  maintenant  Bu-Regreb 
servait  de  frontière  à  l'ancienne  Mauritanie. 

Les  douzième  et  treizième  jours,  en  quittant  Ra- 
bat, la  caravane  suit  une  direction  ouest-sud-ouest, 
passe  près  du  village  en  ruines  et  de  la  tour  de 
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Tomara,  â'i&tans  de  trois  milles  de  la  côte;  voit  en- 
suite deux  villages  arabes,  et  campe  par  33  degrés 
46  minutes  10  secondes  latitude  nord,  7  degrés 
28  minutes  longitude  ouest,  sous  les  murs  de  la 
ville  déserte  de  El-Manscria,  dont  la  mosquée 
a  une  tour  de  quatre-vingts  pieds  de  haut,  à  un 
raille  de  la  mer.  Il  a  fallu  ,  de  Rabat  à  El  -iNIan- 
soria,  franchir  sept  à  huit  torrens  ou  rivières  qui 
se  jettent  peu  loin  de  la  route  dans  l'océan  Atlan- 
tique. 

Le  quatoi'zième  jour,  marche  sud-ouest  par  ouest; 
à  six  milles  à' El-Mansoria,  vue  de  la  ville  presque 
déserte  de  Fidallahy  par  33  degrés  44  minutes 
latitude  nord  ,  7  degrés  24  minutes  longidide 
ouest,  sur  les  limites  d'une  belle  plaine  couverte 
de  blé,  à  trois  quarts  de  mille  de  la  mer,  et  qui 
était  destinée  à  un  magasin  de  grains  avant  que 
Mogadore  fut  bâtie  ;  on  y  remarque  une  assez 
belle  mosquée,  les  restes  de  quelques  maisons  de 
marchands  européens,  et  un  camp  arabe.  Popula- 
tion, trois  cents  habitans,  Maures,  Arabes  et  Juifs. 
A  demi-mille  à  l'est,  est  un  rocher  péninsulaire  se 
projetant  à  un  mille  cst-nord-est,  et  formant  une 
baie  gablomieiise  (rim  mille  et  demi  de  profon- 
deur, (jwi  olïic  un  abri  convenable  et  sûr  pour  la 
station  de  petits  navires  maiehiinds  '. 

'  I>P!»  liahilans  de  Mnnsori.i  mi  M.iiisdiiri.i  ft  de  Fiilall.ili  ou  Fa- 
ilalah,  iM'Ion  l.rmprièir,  vivrni  daus  de  nii.st^iabUs  ciilxincs. 
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Le  quinzième  jour,  direction  le  long  de  la  côte; 
arrivée  à  Dar-el-Beida,  par  33  degrés  36  minutes 
30  secondes  latitude  nord,  7  degrés  40  minutes 
longitude  ouest,  petite  ville  murée,  d'un  demi- 
mille  carré,  sur  le  bord  de  la  mer  et  sur  un 
point  qui  se  projette  nord-nord-est  à  demi-mille 
pour  former  une  baie  de  trois  quarts  de  mille  de 
profondeur;  station  bien  abritée  contre  les  vents 
de  l'ouest,  et  protégée  par  quelques  pièces  de  ca- 
non. Cette  ville  fut  aussi  bâtie  pour  l'exportation 
du  blé,  et  resta  long-temps  au  pouvoir  des  Portu- 
gais. Les  tours  de  trois  mosquées  et  quelques  bâti- 
mens  européens  se  montrent  par-dessus  les  mu- 
railles. Beaucoup  de  palmiers  et  de  nombreux 
jardins  environnent  la  ville,  qui,  du  reste,  a  de 
l'eau  en  abondance.  Population,  sept  cents  habi- 
tans,  y  compris  quelques  Juifs  ^. 

Les  seizième  et  dix-septième  jours,  direction  ouest- 
sud-ouest,  à  travers  un  pays  ondulé,  une  bonne 
terre  argileuse,  beaucoup  de  jardins,  une  petite 
forêt  cYarbutiis,  donnant  une  graine  dont  on  fait 
de  mauvaise  huile  à  brûler;  signes  de  culture,  grand 
nombre  de  charrues  en  activité;  vastes  plantations 
de  'hhenna  {lawsonia  inermis);  quelques  sources; 

•  Dar-el-Beida ,  que  Lemprière  nomme  Darbejda,  est ,  dit-il ,  un 
petit  port  de  mer  de  peu  d'imporlance,  mais  dont  la  baie  peut 
néanmoins  recevoir  de  grands  vaisseaux  sans  danger,  excepté 
pendant  les  {jros  vents  du  nord-ouest.      ,  ,       ,  > 

XXil.  10 
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troupeauxde moutons  et  dechèvres;  camps  arabes; 
tombeaux  de  saints;  vue  des  replis  sinueux  de  la 
rivière  de  Oum-Erhegh  ou  Oum-er-Begh  (la  mère 
des  herbages  ),  qui  descend  de  l'xXllas,  sépare  les 
provinces  de  Fez  et  de  Tédla,  forme  limite  entre 
celles  de  Temsena  et  de  Diicaila,  et  coule  à  travers 
de  profonds  bancs  de  sable  et  d'argile  sablonneuse; 
largeur  de  son  lit,  cent  cinquante  pas.  Sur  sa  rive 
sud-ouest,  à  un  mille  et  demi  de  son  embouchure 
dans  l'Adantique,  s'étend  la  ville  à^Azamor  ou 
Azamore,  par  33  degrés  17  minutes  37  secondes 
latitude  nord,  8  degrés  15  minutes  longitude 
ouest,  entourée  de  murailles  d'un  mille  et  demi 
de  circuit,  tombant  en  ruines,  défendue  par 
quelques  pièces  de  canon  pointées  vers  l'Océan , 
mais  mieux  protégée  contre  toutes  attaques,  ex- 
cepté en  bateaux,  par  une  barre  de  sable  à  l'entrée 
de  la  rivière,  presque  à  sec  dans  le  temps  des 
basses  eaux.  Cette  ville  est  triste  et  sans  vie;  ses 
rues  sont  étroites  et  sales  ;  ses  provisions  consistent 
en  poissons,  légumes  et  fruits  en  abondance.  Sa 
population  est  d'environ  Crois  niille  liabitans,  y 
compris  les  Juifs.  A  l'angle  sud-est  est  un  faubourg 
où  existe  une  mosquée.  La  contrée  environnante 
("Si  (>iiv«;rl(',  |)rivér  de  bols,  bien  cultivée  e(  par- 
semée de  jardins  '. 

Le  dix-lniitième  jour,  m  fpiill.nil  A/anioi-,  la  ca- 

"   1,1  \  i\\v  (rA/.iiiioii'  ,  ;i  (  iiKHiiiiilc  SIX  iMilli's  lie  |)ai-cl-H<-i«l.t  ,  il 
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ravane  prend  sa  direction  à  travers  une  contrée 
montagneuse;  signes  de  plus  grande  culture;  as- 
pect de  plusieurs  sources;  dix  camps  arabes;  deux 
villages  entourés  d'arbres,  vue  lointaine  de  la  ville 
de  Mazagan,  située  par  33  degrés  14  minutes  la- 
titude nord,  8  degrés  21  minutes  longitude  ouest, 
sur  un  point  péninsulaire  se  projetant  à  un  mille 
au  nord,  et  formant  la  limite  occidentale  d'une 
baie  sablonneuse  d'un  mille  et  demi  de  large,  qui 
offre  un  bon  mouillage  pour  les  navires,  le  point 
d'Azamor  l'abritant  au  nord-est.  La  ville  fut  bâtie 
par  les  Portugais,  qui  l'abandonnèrent  en  1770; 
elle  est  défendue  par  des  redoutes  du  côté  de  la 
mer.  Elle  a  un  petit  commerce,  d'excellente  eau 
et  de  bonnes  provisions.  Population ,  deux  mille 
âmes  '. 

A  trois  milles  sud -ouest  de  cette  place  et  sur  la 
côte,  se  voient  les  ruines  de  Tett  (mot  qui,  en 
arabe,  signifie  Titus),  ville  que  l'on  croit  avoir  été 
fondée  par  les  Carthaginois.  Les  voyageurs  cam- 
pèrent dans  la  vallée,  au  dos  de  la  haute  terre  for- 


un  port  de  mer  à  rembouchure  de  la  rivière  d'Oum  Erbegh  (que 
Chenier  et  Lemprière  appellent  Morbeya). 

'  En  suivant  la  côte  pour  se  rendre  à  Mogadore  ou  Souera,  ville 
assez  grande,  à  trois  cent  cinquante  milles  de  Tanger,  sur  l'océan 
Atlantique,  avec  des  rues  a-lignées  au  cordeau,  mais  étroites,  on 
rencontre  la  ville  de  Saffi  ,  port  de  mer  situé  a-u  bas  d'une  mon- 
tagne escarpée.  Cette  ville  petite,  à  soixante  milles  de  Mogadore, 
n'a,  dit  Lemprière,  qu'un  palais  d'une  assez  belle  ordonnance. 
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mant  le  camp  Blanc ,  situé  par  33  degrés  8  minutes 

latitude  nord,  8  degrés  40  minutes  longitude  ouest. 

Le  dix-neuvième  jour,  direction  sud-ouest  par 
sud.  La  route  abandonne  la  côte,  et  conduit  vers  la 
capitale  par  une  succession  de  plaines  élevées  ou 
de  terrains  plats,  s'étendant  au  pied  de  l'Atlas.  En- 
trée dans  la  province  de  DucaUa,  célèbre  par  sa 
belle  race  de  chevaux  et  sa  manufacture  de  laine 
pour  tapis;  province  fertile  et  bien  cultivée,  of- 
frant çà  et  là  quelques  palmiers  pour  tous  arbres. 
La  route  monte  à  travers  le  granit  pour  atteindre 
une  plaine  élevée,  qui  se  termine  à  Tljorizon  au 
sud-est  par  une  colline  solitaire  appelée  Gihhel- 
' Khaddar  (montagne  verte),  ressemblant  beaucoup 
au  Soracte  qui  domine  la  campagne  de  Rome. 

Les  vingtième  et  vingt-et-unième  jours,  route 
sur  une  plaine  ouverte  et  montueuse;  sol  gras  et 
légei'  o«i  pierreux;  vue  de  quelques  troupeaux  de 
moutons,  de  dix  campemens  arabes  et  de  sept 
tombeaux  ;  premier  aspect  de  \ Atlas  aux  pics  nei- 
geux, qui  biillent  «lans  toute  leur  gloire  au  soleil 
couchant;  plaine  étendue  dans  tous  les  sens,  q\  ai- 
rivant  sans  doute  à  leur  pied;  magnifiques  masses 
(le  neige  et  de  glace  détachées  à  la  dislancc  d'une 
centaine  de  niiilrs. 

Les  vingt-d('ii\nnif  cl  vinj;l-(roisièine  jours,  di- 
recllon  snd-est,  loujoiirs  m  plainr  aussi  loin  (|iic 
luil  puisse  atteindre;  nul  arbre  ni  maison;  quel- 
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ques  tombes  isolées  pour  interrompre  ce  niveau  mo- 
notone; sol  tour  à  tour  gras  et  sablonneux  ou  pier- 
reux ;  quelques  palmiers  nains  sur  des  points  maréca- 
geux; par  intervalles,  un  beau  gazon;  bouquet  de 
blé  de  Guinée;  jardins,  tombeaux  de  saints  '  ;  cam- 
peraens  arabes  avec  des  tentes  qui  prennent  main- 
tenant la  forme  de  ruches  d'abeilles,  et  d'ordinaire 
grossièrement  couvertes  de  paille;  marche  en  plein 
air  au  sein  de  la  grande  plaine,  où  se  voient  des 
chameaux,  des  chevaux,  des  mules,  des  ânes  et 
des  meubles  de  ménage,  ainsi  que  des  fabriques  de 
laine,  des  légumes,  du  blé,  des  dattes,  des  aman- 
des, des  'hhennas,  etc.,  exposés  en  vente;  pics 
neigeux  de  l'Atlas  magnifiquement  argentés  par  les 
feux  du  soleil  à  son  méridien;  vue  sur  une  colline 
des  restes  d'un  fort  ou  d'une  tour  ayant  nom  Ghe- 
rando ,  circulaire,  de  cinquante  pieds  de  hauteur 
et  de  vingt  de  diamètre. 

Les  vingt-quatrième  et  vingt  cinquième  jours , 
direction  sud-est;  route  graduellement  ascendante, 
à  travers  un  pays  de  collines  jusqu'à  la  plaine  de 
Smira ,  longue  de  douze  milles;  puis  montée  vers 

'  Selon  Ali-Bey,  autre  voyageur  qui  a  visité  l'empire  de  Maroc 
au  commeocement  du  xix*  siècle,  îa  vénération  qu'on  porte  aux 
sépulcres  des  saints,  a  un  résultat,  lorsque  les  chapelles  servent 
d'asile  à  l'innocence  contre  les  attentats  du  despotisme.  La  véné- 
ration qu'on  a  pour  les  imbéciles  protéj^e  leur  existence  tnalheu- 
reuse;  mais  l'asile  des  chapelles  conserve  aussi  un  fjrand  nombre 
de  criminels. 
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une  seconde  plaine  de  dix-sept  milles  d'étendue, 
nommée  Peira;  base  de  craie  et  d'ardoises;  sol  tan- 
tôt sablonneux,  tantôt  ardoisé;  pierres  en  abon- 
dance; fragmens  de  quartz  et  de  pierres  à  fusil; 
couches  d'agates  en  quartz  cristallisé;  palmiers 
nains  et  quelques  herbes  grossières;  arbres  épi- 
neux d'environ  vingt  pieds  de  haut,  portant  des 
baies  de  couleur  jaune  sombre,  et  appelés  sidra 
nebah  (le  rharnnus  infectorius).  Dans  le  trajet,  au 
milieu  de  ces  deux  plaines,  pas  une  cabane  ne 
s'offre  à  l'œil  du  voyageui',  qui  rencontre  seulement 
une  source  d'eau  vive,  des  troupeaux  de  gazelles  et 
des  verrats  sauvages. 

Le  vingt-sixième  jour,  direction  sud  par  est; 
montée  par  des  collines  de  schiste  micacé;  lit  de 
torrent  bordé  de  genêts  espagnols ,  de  sidra  nebah 
et  d'acacias;  route  pierreuse,  fragmens  de  fei", 
cailloux,  etc.  En  débouchant  de  ce  délilé  rocailleux, 
on  découvre  devant  soi  la  ville  Impériale,  avec  ses 
palais,  ses  mosquées  aux  minarets  élevés,  et  sa 
haute  tour,  dans  une  vaste  plaine,  au  milieu  d'une 
foret  de  palmiers,  derrière  laquelle  apparaissent 
les  neiges  éleincllcs  de  l'Atlas,  lestpielles,  à  une 
élévation  (h'  M.(MK)  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  |)i('.scnlrnl  iiii  suixihe  relief  résullaiil  du 
<i«l  blni  (|iii  les  Iniiiim*.  Tandis  (pic  les  voyageurs 
européens  (■(inlcnq)li'nl  ce  niagiiii')(|U('  lahh^au. 
leur  guide   niiiiiir,   ;i    l;i    pi'cniici'i'    niic   de     M(tror  . 
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fait  halte,  adresse  au  ciel  des  prières  pour  les 
jours  du  sultau  et  sur  l'heureuse  fin  du  voyage. 
On  passe  la  nuit  sous  des  palmiers  qui,  rappelant 
les  climats  briilans  du  tropique,  établissaient  un 
contraste  frappant  avec  les  montagnes  neigeuses 
s'unissant  plus  loin  avec  l'azur  céleste;  au  cou- 
cher du  soleil,  plusieurs  pics  solitaires  furent  long- 
temps encore  éclairés  par  les  derniers  rayons  du 
soleil,  tandis  qu'une  masse  d'ombres  enveloppait 
les  pics  inférieurs. 

Enfin,  le  vingt-septième  jour,  on  traverse  à  Al- 
Kantra^  pont  de  trente  arches,  la  rivière  de  Ten~ 
sift^  qui  va  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique  par  32 
degrés  8  minutes  latitude  nord,  à  deux  tiers  envi- 
ron d'un  degré  au  nord  de  Mogadore,  et  à  demi- 
degré  au  sud  du  cap  Cantin;  puis,  en  continuant  à 
sillonner  une  plaine  parfaitement  nivelée,  accom- 
pagné des  gardes  du  sultan ,  tous  en  uniforme 
blanc,  on  arrive  à  Maroc  au  milieu  des  flots  d'une 
population"  de  plus  de  quarante  mille  àraes,  au 
bruit  de  la  mousqueterie  et  des  pétards,  d'une 
musique  barbare  et  des  cris  perçans  des  femmes  ; 
en  un  mot,  au  milieu  de  tous  les  honneurs  possi- 
bles. 

La  plaine  de  Maroc  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  en- 
tre une  chaîne  basse  de  collines  schisteuses  au  nord 
et  le  haut  Atlas  au  sud,  dans  une  largeur  d'en- 
viron vingt-cinq  milles,  et  assez  de  niveau  jusqu'au 
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pied  des  montagnes.  Cette  plaine,  dont  les  limites 
échappent  à  la  vue  au  couchant  et  au  levant,  s'é- 
lève d'environ  quinze  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  sol  est  d'une  marne  légère 
et  sablonneuse,  mêlée  de  nombreux  fragmens  de 
quartz  cristallisé,  d'agate,  de  silex,  de  porphyre, 
de  cornaline,  de  cailloux  verts;  il  est  généralement 
couvert  de  plantes  épineuses,  appelées  dans  le  pays 
sidra  nebach;  les  bords  des  ruisseaux  sont  parés 
d'oléandres  d'une  grande  beauté,  et  au  nord  de  la 
ville  est  une  forêt  de  palmiers  et  d'oliviers.  La  ri- 
vière de  Tensift,  qui  descend  des  montagnes  septen- 
trionales où  elle  prend  sa  source  à  environ  qua- 
rante milles  en  tirant  vers  l'est,  coule  le  long  de 
leur  base  à  environ  quatre  milles  au  nord  de  Ma- 
roc, recueille  quelques  ruisseaux  qui  sortent  de 
l'Atlas,  et  va  à  quinze  milles  au  sud  de  Saffy  ou 
Saf/i ,  ville  située  par  32  degrés  18  minutes  15  se- 
condes latitude  nord,  9  degrés  12  minutes  longi- 
tude ouest,  se  jetei-  dans  l'Atlantique'  à  près  de 
cent  milles  de  Maroc.  Celte  rivière  est  peu  pro- 
fonde, mais  rapide;  sa  laigeui-  \)vvs  de  Maroc  est 
d'environ  trois  cents  verges;  mais  tlans  l'aimée  elle 
est  guéable  presque  partout,  excej)té  au  printemps. 
La  ville  de  Maroc  (en  mojjrebin  ,  MarrakscK),  si- 
tuée dans  l:i  partir  septentrionale  de  e«ite  riche 
plainr.  rsl  «iiloun-i' <l  une  lorh-  niiiraille  à  niachi 
(iMilis  en  l)t)is  (le  l.ipia  .  liaiilr  de  Irnilr  pieds,  avrr 
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fondations  en  maçonnerie.  Elle  offre  des  tours 
carrées  de  cinquante  pas  en  cinquante  pas.  Ainsi 
entourée,  la  ville  a  six  milles  de  circuit,  et  on  y 
entre  par  onze  doubles  portes;  mais  tout  cet  espace 
est  loin  d'être  entièrement  couver!  par  des  maisons. 
Il  comprend  de  vastes  jardins  et  des  terrains  ou- 
verts de  vingt  à  trente  acres  d'étendue  K 

Le  palais  du  sultan  est  en  dehors  de  l'enceinte 
de  la  ville,  au  midi  et  en  face  de  l'Atlas;  mais  il  est 
entouré  de  murailles  d'une  égale  force;  l'espace 
qu'il  occupe  est  d'environ  quinze  cents  verges  de 
longueur  sur  six  cents  de  largeur;  ce  terrain  est 
divisé  en  jardins  carrés,  autour  desquels  sont  des 
pavillons  détachés,  formant  la  résidence  impériale. 
Les  parquets  des  appartemens  sont  en  tuiles  de  dif- 
férentes couleurs,  mais  fort  simples  du  reste;  une 
natte,  un  petit  tapis  à  l'extrémité  et  quelques  cous- 
sins en  composent  tout  l'ameublement. 

Dans  la  cité,  on  compte  dix-neuf  mosquées,  deux 
emdrasas  ou  collèges,  et  un  hôpital.  La  principale 
mosquée ,  appelée  El-Koutoiibia,  s'élève  isolée  sur 
un  espace  de  vingt  à  trente  acres.  Elle  est  remar- 

'  Ali-Bey-el-Abbassi,  dans  son  Toyage  en  Afrique  et  en  Asie, 
en  1803,  1804,  1805,  l806  et  1807,  estime  que  la  ville  de  Maroc, 
autrefois  peuplée  de  plus  de  sept  cent  mille  hahitans,  et  qui,  lors 
de  sa  grandeur,  donnait  le  mouvement  et  la  vie  à  l'agriculture, 
aux  arts  et  au  commerce  du  pays,  compte  à  peine  aujourd'hui 
(I803j  trente  mille  âmes,  le  tiers  de  l'évaluation  <|uc  l'on  verra 
plus  loin.  Le  même  voyageur  porte  à  trois  lieues  la  circonlérence 
qu'embrassent  les  murailles  de  cette  capitale. 
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quable  surtout  par  sa  tour  carrée,  haute  de  deux 
cent  cinquante  pieds,  aussi  large  au  sommet  qu'à 
la  base,  et  produisant  ainsi  un  singulier  effet  , 
étant  divisée  en  sept  parties,  et  sa  hauteur  appa- 
rente étant  sept  fois  son  diamètre.  Cette  tour,  pa- 
reille à  celle  de  Rabat  et  à  la  Giralda  de  Séville  . 
passe  pour  avoir  été  bâtie  vers  la  lin  du  douzième 
siècle.  Au  sommet  se  trouve  une  tourelle  en  forme 
de  lanterne,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Smarel- 
Fanar.  Le  corps  de  la  mosquée,  bien  que  vaste,  est 
un  bâtiment  irrégulier  et  insignifiant,  lorsqu'on  le 
compai'e  à  la  haute  tour  dont  il  est  surmonté. 

La  mosquée  de  Heni-Viisef^  la  seconde  en  hau- 
teur et  en  ancienneté,  quoique  peinte  à  la  njo- 
derne,  a  un  collège  de  talebs  ou  étudians  qui  y  sont 
attachés. 

El-Moazin,  qui  passe  pour  la  plus  ancienne  est 
très  grande,  et  a  sept  cours  ouvrant  les  unes  sur  les 
autres.  Ses  arches  ou  voûtes  en  fer  à  cheval  mau- 
resque ,  sculptées  avec  soin  ,  sont  d'un  bel  eflVit;  les 
portes  de  cette  mosquée  passent  pour  être  celles 
de  Séville.  <|wi  ornèrent  le  liiomphe  du  puissant 
Almansor. 

licl-.lhhds .  nom  d  un  saint,  patron  de  la  cité,  est 
à  la  fois  1111  mausolée,  une  mosquée  et  un  hôpital 
poiii-  (|iiiii/i'  cciils  malades,  d'esl  un  pavillon  siir- 
îiiorilf'  d  uni'  coiiixth'  rrcouvcrh'  ni  Imirs  veiMiics 
(Il  v«'i-l. 
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VI Emdrasa-del-Emshia^  collège  et  mosquée  près 
la  muraille  et  dans  la  partie  sud  de  la  ville,  a  plu- 
sieurs tombeaux  de  sultans,  autrefois  surmontés 
de  statues  ou  de  bustes,  et  que  la  bigoterie  du  ri- 
gide empereur  Moslem  a  entièrement  fait  dispa- 
raître. 

Les  fontaines  de  la  ville  offrent  plusieurs  restes 
de  belles  sculptures,  notamment  celle  qui  avoisine 
la  mosquée  d'iSZ-J/o^w//;? ,  et  qui  porte  le  nom  de 
Shrub-u-Shouf  ho'is  et  admire',  laquelle  a  une  cor- 
niche en  marbre  blanc. 

Des  sept  portes  de  Maroc,  celle  qui  s'ouvre  vers 
le  palais  et  qu'on  appelle  Beb-e-Hoiim ,  ce  qui  ferait 
penser  qu'elle  est  une  construction  romaine,  est  un 
très  beau  morceau  d'architecture;  sa  voûte  est  en 
fer  à  cheval  mauresque,  richement  sculptée  en  tra- 
vail arabesque. 

Les  rues  de  Maroc  sont  étroites  et  irrégulières, 
rarement  plus  larges  que  les  ruelles  européennes; 
en  beaucoup  d'endroits,  traversées  par  des  arches 
et  des  portes  servant  probablement  de  défense  en 
cas  d'attaque.  Plusieurs  ont  des  espaces  ouverts  et 
libres  qui  servent  de  lieux  de  marchés. 

Les  maisons  ,  généralement  d'un  seul  étage  ,  ont 
des  toits  unis  en  terrasse.   Le  côté  de  la   rue  est 
propre  et  blanchi;  çà  et  là  est  une  étroite  ouver- . 
fure  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  fenêtre,  et  dont 
aucune  n'est  vitrée;  mais  la  disposilion  intérieure 
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est  presque  tout-à-fait  espagnole.  Les  chambres 
s'ouvrent  sur  une  cour;  quelques-unes  de  ces  cours 
sont  entourées  d'arcades,  et  ont  une  fontaine  au 
milieu.  Plusieurs  des  portes  sont  en  bois  de  cyprès 
sculpté  avec  art.  Les  chambres  sont  longues  et 
étroites,  à  cause  probablement  du  manque  de  bois. 
Nulle  fenêtre ,  nul  foyer  ou  cheminée  ,  aucun 
meuble,  excepté  une  natte  et  un  ou  deux  coussins*. 

Le  bazar,  nommé  El-Kaisseria^  offre  un  long 
rang  de  boutiques  ou  d'échoppes  couvertes  contre 
l'injure  du  temps  ,  et  divisées  en  compartiraens.  On 
y  vend  de  la  soie,  des  châles,  des  mouchoirs,  ve- 
nant de  la  ville  de  Fez;  des  tapis  de  la  province  de 
Ducaila,  des  habits,  du  linge,  des  armes ,  du  thé. 
du  sucre  de  Londres;  des  raisins,  des  amandes  , 
des  hhenna  de  Sous  ou  Suze;  de  beau  blé,  du  foin 
delà  province  deSchragna;  des  dattes  très  douces 
de  Tafilel;  une  grande  quantité  de  bottes,  de  pan- 
toufles ,  de  selles,  de  poterie  grossière  ,  de  nattes, 
de  cordes,  et  des  brodei'ies  en  or  et  en  argent,  fort 
belles. 

Il  y  a  deux  ou  trois  marchés,  dont  le  principal, 
appelé  Soh-EI-Khainise  ,  se  tient  près  de  la  porte 
du  nord  le  samedi  de  eha([ne  semaine:  il  est  abon- 

■  l'Iiisiciii-sm.iisniis  ,  (lit  .\li-l5cv,  stiiil  f(mslriill('s  eu  picrrf.  in;ii> 
II'  plus  ijfMiKJ  ni>iiil>i'<'  le  sniil  en  mioi'Ikt,  ciiiniMiHt-  ax  <•*■  lii'  la  Icrrc. 
<lii  salilcrl  (l(>  la  cliaiix  riu'uii  l>al  fnlr<>  deux  |ilan(*hcx  npiilitint'rs 
.iiix  ijfiix  sinlncrk  ilii  iiMii'.  l'f  i|ii  nii  appellf  liihln 
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damment  fourni  d'objets  de  fabriques  indigènes. 
Hors  de  la  porte  est  le  marché  pour  les  chameaux, 
les  mules  ,  les  chevaux,  les  bêtes  à  cornes,  etc.  H 
ne  s'y  fait  pas  beaucoup  de  bruit,  excepté  à  la 
vente  des  chevaux ,  qui  a  lieu  par  enchères  ;  le  crieur 
fait  passer  rapidement  l'animal  cà  et  là,  en  voci- 
férant le  dernier  prix  offert  ^. 

Le  millah,  ou  quartier  des  Juifs,  est  un  enclos 
muré,  d'environ  un  mille  et  demi  de  tour,  à  l'angle 
sud-est  de  la  ville;  il  est  populeux,  mais  sale;  tous 
les  Juifs  paient  une  taxe  ou  capitation  au  sultan, 
et  sont  traités  avec  un  grand  mépris;  le  mahomé- 
tisme  pèse  sur  eux  de  tout  son  poids  flétrissant.  La 
population  de  la  ville,  qui  n'excède  pas  cent  mille 
âmes  ou  peut-être  même  ne  dépasse  point  quatre- 
vingt  mille  âmes,  comprend  cinq  mille  Juifs.  Les 
femmes  ne  se  montrent  que  bien  rarement  dans  les 
rues  ^;  il  est  difiicilc  d'en  assigner  le  nombre.  Plu- 

'  Les  places  et  marchés,  ainsi  que  les  rues,  ne  sont  ni  pavés 
ni  sablés,  ce  qui  les  rend  extrêmement  incommodes,  à  cause  de 
la  boue  dans  les  temps  pluvieux,  et  de  la  poussière  dans  les  temps 
secs.  (Ali-Bey,  Voyage  en  Afrique  et  en  Asie.) 

*  Ceci  paraît  en  contradiction  ,  sous  quelques  rapports ,  avec  le 
passaçre  suivant  du  Voyage  d'Ali-Bey,  en  1803  et  1804  : 

«  he&  femmes  juives  vont  clans  les  rues  à  visage  découvert;  j'en  ai 
«  vu  de  très  belles ,  et  même  d'une  beauté  éblouissante  :  elles  sont 
«  ordinairement  blondes.  Leurs  figures,  nuancées  de  rose  et  de 
«jasmin,  charmeraient  les  Européens.  On  ne  peut  rien  comparer 
«  à  la  délicates.se  de  leurs  traits  ,  à  l'expression  de  leur  figure,  à  la 
(I  beauté  de  leurs  yeux  ,  aux  charmes  et  au.x  grâces  qui  sont  ré- 
«pandus  sur  toute  leur  personne  ,  et  cependant  ces  modèles  de 


158  VOYAGES  EN  AFRIQUE, 

sieurs  quartiers  sont  déserts  depuis  quelques  an- 
nées, où  une  terrible  famine  se  fit  sentir  à  Maroc; 
l'herbe  qui  y  croît  forme  un  frappant  contraste 
avec  les  débris  de  murailles  qu'on  y  distingue. 

Dévastes  aqueducs  souterrains  entourent  la  ville; 
quelques-uns  ont  de  dix  à  douze  pieds  de  profon- 
deur, mais  ils  sont  en  ruine;  ils  traversent  la  plaine, 
et  vont  prendre  les  eaux  au  pied  de  l'Atlas,  quel- 
quefois à  vingt  milles  de  distance. 

11  existe  plusieurs  vastes  cimetières  hors  de  la 
ville,  au  nord  et  au  raidi  ;  il  y  en  a  un,  à  l'est,  de 
cent  acres  d'étendue. 

Quant  aux  jardins,  le  sultan  en  a  trois  assez  con- 
sidérables, d'environ  cinquante  acres  d'étendue , 
dans  l'intérieur  de  la  ville;  et  deux,  de  chacun  vingt 
acres,  à  deux  milles  de  distance  des  murailles.  Un 
de  ces  trois  premiers  jardins  fut  assigné  à  la  mission 
britannique,  qui  l'occupa  durant  un  mois  de  séjour 
à  Maroc,  et  dont  M.  le  lieutenant  Washington  pré- 
sente la  description  qui  suit: 

<•  Ce  jardin,  appelé  Sebl-EI-Mahmonia,  occupant 
un  espace  de  quinze  aci'es  de  terrain,  est  planté, 
dans  un  style  bizarre,  de  toutes  les  variétés  d'arbres 

<  lieaulù  (|iii  prcsi-nhwit  la  l'ciiiiiuii  de  loin    I*-  Ix-au  icicnl  des  sla- 

<  luairi'B  |{r('('H,  ces  ^Vll^u(>s suiil  rohji't  du  iiit''|ii'is  li>  plus  avilissant. 

<  Ëllf.s  iiiai-<-lifiil  aussi  iiii-picds ,  <'l  suiit  ()ldi|[crs  «ic  s(>  prosterner 

•  aux  pieds  riclii-incnl   dé«()r<:s   d'Iu)!  rihies  né|fiM'Sses  ,    qui  jmiis- 

•  Kent  de  rariiiiur  Itriilal  on  de  la  eoidianer  des  iiiiisulinans  leurs 
«  maîtres,  • 
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fruitiers,  comme  l'olivier,  l'oranger,  le  pommier,  le 
citronnier,  le  mûrier,  le  noyer,  le  pécher,  le  poirier, 
la  vigne,  etc.,  avec  le  cèdre,  le  peuplier,  l'acacia, 
le  laurier-rose,  le  myrte,  le  jasmin;  ce  qui  l'orme 
un  riche  et  épais  ombrage ,  auquel  s'unissent  le 
cyprès  solennel ,  le  haut  palmier,  et  à  travers  lequel 
on  ne  découvre  que  les  pics  neigeux  de  l'Atlas , 
s'élevant  presque  immédiatement  au-dessus  de  nos 
têtes,  et  la  tour  gigantesque  de  la  principale  mos- 
quée, qui  en  est  à  un  quart  de  mille.  Rien  n'in- 
terrompt le  calme  de  ce  point  délicieux,  si  ce  n'esl 
le  bond  léger  de  la  gazelle  et  le  bruit  des  chutes 
d'eau  dans  toutes  les  directions;  on  y  trouve  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  désirer  dans  un  climat  brû- 
lant, le  silence,  l'ombre,  la  verdure  et  un  air  par- 
fumé. Mais  pour  former  contraste  avec  la  vue  il- 
limitée que  nous  avions  de  notre  jardin ,  le  toit  en 
terrasse  dominant  sur  la  ville  nous  montrait  la 
plaine  sans  limites  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  toute  la 
ceinture  de  l'Atlas,  enveloppant  la  contrée  du  sud- 
ouest  au  nord-est  par  un  ruban  de  neige.  » 

Vue  de  Maroc,  la  chaîne  neigeuse  de  l'Atlas  borne 
l'horizon  de  l'est  au  sud-ouest.  En  hiver  (janvier 
1830,  époque  où  la  mission  britannique  se  trou- 
vait à  Maroc),  la  transition  est  immédiate  de  la  zone 
boisée  à  la  zone  neigeuse;  la  formation  de  ces 
monts  incline  plus  vers  des  sommités  ou  pointes 
aiguës  que  vers  des  pics  alpins.  La  plus  élevée  de 
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ces  sommités,  aperçue  de  la  ville,  est  à  l'est-sud- 
est,  aune  distance  de  vingt-sept  milles;  deux  autres 
masses  remarquables,  formant  des  pains  de  sucre, 
au  sud-est  par  est  et  sud-est,  et  que  les  Maures  ap- 
pellent Glaoïii ,  présentent  un  superbe  rideau  du 
sud  au  sud-est.  11  est  remarquable  que  ni  les  Maures 
ni  les  Arabes  n'aient  aucune  dénomination  distincte 
pour  l'Atlas.  On  le  désigne  habituellement  sous  le 
titre  de  Djibbel-Telj ,  ou  montagnes  de  neige;  ou 
bien  il  prend  le  nom  de  la  province  ou  du  dis- 
trict, comme  Djibbel-Tedla,  Djibbel-Misfywa.  Le 
moi  Atlas  est  ignoré.  D'où  dérive-t-il?  i\e  serait- 
ce  pas,  dit  M.  Washington,  une  corruption  grec- 
que du  mot  libyen  ou  berber,  adrar,  athraer,  si- 
gnifiant montagne  ? 

Plusieurs  de  ces  sommets  ont  été  mesurés  trigo- 
nométriqueraent,  sur  une  base  de  sept  milles;  le 
plus  élevé  est  appelé  par  les  Maures  Miltsin.  Il  s'é- 
tend dans  le  district  de  Mistywa,  lat.  31  degrés  12 
minutes  nord,  27  milles  sud  de  Maroc,  et  on  lui  a 
reconnu  tl,4(K)  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  ce  qui  est  au-dessous  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles  assijjnée  par  M.  de  llumboldt;  et  ce- 
pendîinl  ou  iia  vu  ces  sommets  dépouillés  de  neige 
cpi  une  seule  lois  en  vingl  ans. 

il  (Si  plus  <|m'  probable  (pie  ce  ne  sont  point  l.t 
les  plus  hautes  soiumités  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  et 
qu  il   siTail   [)Ossible  d  en  tiouver  de    plus  ('lev^'es 
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dans  la  province  de  Tedla,  vers  la  source  de  deux 
rivières  considérables,  VOum-Erbehg  et  la  Mii/wia, 
lesquelles,  d'après  les  meilleurs  renseigneraens  , 
paraissent  naître  aux  flancs  opposés  de  la  même 
montagne;  mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture. 

La  longitude  et  la  latitude  de  Maroc,  trouvées 
par  les  moyens  astronomiques,  dans  les  jardins  au 
sud-ouest  de  la  ville,  sont  les  suivantes  :  Longitude, 
7  degrés  36  minutes  ouest  de  Greenwicli;  latitude, 
31  degrés  37  minutes  20  secondes  nord. 

La  tranquillité  de  l'air  dans  la  plaine  de  Maroc  est 
aussi  à  noter.  Le  matin  et  le  soir,  on  a  généralement 
un  calme  plat;  des  brises  légères  durant  le  jour, 
peu  ou  point  de  pluie,  et  ceci  en  décembre  et  jan- 
vier; enfin  une  atmosphère  ordinairement  sereine 
et  pure. 

La  moyenne  hauteur  du  baromètre  à  Maroc,  ob- 
servée sur  deux  baromètres  réduits  à  la  moyenne 
température  de  5o  degrés  Fahrenheit,  en  décembre 
et  janvier,  fut  de  28  pouces  410,  montrant  une  élé- 
vation de  1450  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  plus  grande  hauteur,  le  26  décembre 
1829,  fut  de  28  pouces  590,  par  un  beau  temps  et 
par  un  vent  nord-est;  la  moindre  hauteur,  le 20  dé- 
cembre, fut  de  28  pouces  250,  par  un  temps  plu- 
vieux, vent  sud,  éclairs  au  sud-ouest. 

La  moyenne  température  de  Fahrenheit,  à  l'om- 
bre, entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du  soir, 
XXII.  '    11 
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liit  de  56  degrés  et  demi;  la  plus  élevée,  21  dé- 
cembre 1829,  de  64  degrés,  vent  sud-ouest;  la  plus 
basse,  27  décembre,  de  40  degrés  au  jour,  venl 
nord-est;  la  plus  haute  au  soleil,  18  décembre,  de 
118  degrés,  à  deux  heures  après  midi,  et  par  un 
temps  calme. 

Les  habitans  de  cette  contrée  peuvent  être  divisés 
en  six  classes,  savoir  :  les  Maures,  les  Arabes,  les 
Schelluhs,  les  Berbers,  les  Juifs  et  les  Nègres. 

Les  Maures,  race  dégénérée  de  leurs  nobles  an- 
cêtres, descendent  de  ceux  qui  furent  chassés  d'Es- 
pagne lorsque  la  conquête  de  Grenade  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle  et  la  fuite  de  Boabdil -El  -  Chico 
mirent  fin  à  la  dynastie  mauresque  dans  ce  dernier 
pays.  Les  Maures  habilenl  principalement  les  villes, 
remplissent  les  hauts  emplois  sous  le  gouverne- 
ment, et  forment  le  corps  militaire;  leur  langue 
est  le  mo^reb,  ou  arabe  occidental,  mêlé  de  mots 
espagnols. 

Les  Arabes,  originaires  du  désert,  se  lépandenl 
dans  les  plaines,  vivent  sous  les  lentes,  communé- 
ment dressées  en  cercle,  d'où  on  les  nomme  douars 
ou  camps,  et  mènent  une  vie  pastorale.  Quand  le 
sol  est  ini|)rodu<;lil\  l'Iieibe  rare,  ou  que  les  tentes 
sont  tellemcnl  remplies  de  puces  cl  de  verniine 
(ju'il  \\\'s\  plus  possible  d'y  rester  en  repos,  les 
Aiiibes  leveiil  \v  e;imp  et  vont  clierelief  un  autr»' 
jinj,  (piils    elioisissenl    de   pit-lV-riMiee    piès   dune 


LEMPRIÈRE.  1R3 

«ource  ou  d'un  tombeau  de  saint.  Ils  sont  hospita- 
liers, et  lorsqu'ils  ont  engagé  leur  parole  on  y)eul 
s'y  fier;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'autrement  ce  ne 
soient  de  grands  voleurs.  11  sont  hardis  et  d'une 
taille  mince,  au-dessous  de  la  moyenne;  les  filles, 
dans  leurs  premières  années,  sont  fort  jolies;  les 
femmes  sont  horriblement  laides,  \u  qu'elles  de- 
meurent exposées  à  l'air,  et  chargées  des  plus  durs 
travaux,  surtout  des  travaux  domestiques.  L'idiome 
des  Arabes  est  le  /toteish,  ou  arabe  duKoran,  quoi- 
que bien  corrompu. 

Les  Berbers  et  les  Schelhihs  ou  Chelliihs  habitent 
lés  montagnes  de  l'Atlas:  les  premiers,  la  partie 
nord-est  jusqu'à  la  province  de  Tedla;  les  derniers, 
depuis  cette  province  jusqu'au  sud-ouest.  Ils  vivent 
principalement  dans  des  villages  dont  les  maisons 
sont  construites  en  pierre  et  en  argile,  avec  des 
toits  en  ardoises;  quelquefois  sous  des  tentes,  et 
même  dans  des  cavernes.  Leur  principale  occupa- 
tion est  la  chasse  ;  ils  cultivent  la  terre  et  élèvent 
beaucoup  d'abeilles.  Leur  genre  de  vie  les  rend 
plus  robustes  et  plus  actifs  que  leurs  voisins  des 
plaines.  Ce  sont  probablement  les  aborigènes  de 
cette  contrée,  les  descendans  directs  de  Ham,  et 
qui  ont  été  refoulés  des  plaines  vers  les  montagnes 
par  les  incursions  des  Arabes  et  des  Maures.  Leur 
idiome  n'a  aucune  ressemblance  avec  l'arabe,  quoi- 
qu'un assez  grand  nombre  de  mots  arabes  soient 
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usités  parmi  les  naturels.  On  a  long-temps  agité  la 
question  de  savoir  si  le  schelluh  et  le  berber  ne 
forment  qu'une  même  langue.  C'en  sont  réellement 
deux,  mais  peu  différentes  l'une  de  l'autre,  ayant 
un  assez  bon  nombre  de  mots  communs  à  toutes 
deux;  on  pourrait  avancer  seulement  que  ce  sont 
deux  dialectes  de  la  même  souche,  c'est-à-dire  de 
la  langue  parlée  dans  toute  la  haute  chaîne  de  l'Atlas, 
et  s'étendant  depuis  Baheereh,  sur  les  bords  du  Nil, 
jusqu'au  cap  Noun,  sur  l'océan  Atlantique,  distance 
de  plus  de  deux  mille  milles.  H  y  a  d'ailleurs  tout 
lieu  de  croire  -que  le  berber  est  l'idiome  natif  de 
toute  l'Afrique  septentrionale;  c'est  la  langue  des 
Mozabies  ,  dos  Wadregans,  des  Wurgelans,  des 
Tuariks,  et  on  parle  le  berber  sur  les  confins  de 
l'Egypte  et  de  l'Abyssinie. 

Les  Juifs,  dans  cette  partie  de  l'empire  de  Maroc, 
sont  comme  ailleurs  une  preuve  vivante  de  cette 
prophétie,  prononcée  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans, 
que  ce  peuple  vivra  isolé  et  ne  se  mêlera  jamais 
aux  autres  nations.  Les  Maures,  sans  connaître  cette 
prophétie,  l'ont  accomplie  en  son  entier,  en  obli- 
geant les  Juifs  à  vivre  dans  un  quartier  particulier 
de  leurs  villes.  Les  Juifs  forment  un  corps  nom- 
breux et  serviable;  ils  sont  mécaniciens,  interprè- 
tes, etc.,  et  c'est  par  eux  que  les  affaires  commer- 
ciales se  fraitenl  avec  les  Européens;  on  les  contraint 
d«'  se  soiimclhc  ;ni\  plus  bas  offices,  comme  ceux 
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de  domestiques,  portefaix,  boueurs,  etc.  Méprisés, 
insultés  par  les  Maures,  qu'ils  trompent  en  toutes 
occasions,  ils  n'ont  d'autre  moyen  de  justice  que  ]a 
soumission  aux  injures,  aux  coups  même  des  enfans 
maures;  et  si  un  Juif  osait  lever  contre  eux  la  main, 
il  ne  le  ferait  qu'aux  dépens  de  sa  vie.  En  passant 
devant  une  mosquée,  il  doit  déposer  sa  chaussure. 
S'il  rencontre  quelqu'un  de  la  maison  de  l'empe- 
reur, fussent-ce  même  les  vieilles  Négresses  du  ha- 
rem impérial,  il  doit  également  quitter  sa  chaussure, 
et  se  tenir  debout  près  de  la  muraille  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  passé  devant  lui.  Tel  est  l'état  de  dé- 
gradation de  ce  peuple,  dans  le  sein  duquel  nous 
devons  cependant,  observent  les  voyageurs  anglais, 
choisir  nos  interprètes,  nos  agens  consulaires.  S'il 
fallait  reporter  au  sultan  un  message  conçu  en  ter- 
mes d'égalité  ou  une  remontrance  un  peu  vive,  un 
Juif  ne  l'oserait  qu'en  s'exposant  à  une  mort  immé- 
diate. 

LesJVègres,  dont  le  nombre  est  peu  considérable, 
sont  esclaves,  et,  ici  comme  dans  les  contrées  plus 
civilisées,  un  objet  de  trafic,  il  en  est  cependant  qui 
acquièrent  une  certaine  importance,  et  qui  alors 
obtiennent  leur  liberté.  Le  Nègre  est  renommé 
pour  sa  fidélité;  aussi  le  sultan  a-t-il  principalement 
composé  sa  garde  de  Nègres,  qui  forment  sa  seule 
armée  permanente;  laquelle  ne  dépasse  point  cinq 
raille  hommes. 
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Le  goiivernement  de  Teiiipire  de  Maroc  est  entiè- 
rement despotique.  Le  sultan  est  le  chef  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  deux  choses  ici  inséparables.  Le  ma- 
hométisme  est  la  seule  religion  permise ,  et  les 
Maures  sont  très  stricts,  même  en  voyage,  dans 
l'accomplissement  minutieux  des  devoirs  qu'elle 
prescrit,  ils  regardent  les  chrétiens  comme  n'ayant 
aucune  religion. 

Les  lois  ne  sont  que  la  volonté  d'un  despote  qui,, 
dans  sa  capitale,  administre  la  justice  en  personne. 
Dans  les  provinces,  le  khalife  ou  pacha  copie  fidè- 
lement le  despotisme  de  son  impérial  souverain. 
Cependant  la  justice  est  sévère  et  prompte  ;  le 
principe  qui  lui  sert  de  règle  paraît  être  celui-ci  : 
«Tiens  le  peuple  dans  une  condition  pauvre,  et  il 
ne  se  révoltera  point.    » 

Les  forces  militaires  consistent  en  une  sorte  de 
milice  qui  se  lève  quand  on  la  requiert.  Elle  ne 
reçoit  aucune  paie,  mais  on  fournit  à  chaque  soldat 
un  cheval,  et  lorsque  les  miliciens  des  provinces 
visilenl  la  capitale,  on  leur  fait  un  léger  présent. 
La  seule  force  permanente  est  la  garde  du  sultan, 
<lont  nous  avons  p;irlé,  et  dont  les  soldats  portent 
iw'is  de  longs  nMMjs(|ijets  «pTlIs  manient  avec  une 
ijramlc  d»'\l<  rilc.  Iins;nil  len  n\i  };alo|t.  Ils  sont  <lurs 
.1  lii  Liligui',  ilor  incnl  piii-  Icnr  s:ins  nulle  eonver- 
lurc,  même  dans  les  niiils  IroKlrs  cl  humides;  mais 
ils  ne  soni   point  rcdouinhlcs,  n  iivanl  ;iu<'une  u\vr 
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de  l'avantage  de  se  mouvoir  par  masses.  Si  leur 
première  charge  n'est  pas  décisive,  on  les  met  fa- 
cilement en  déroute.  La  plupart  sont  bons  tireurs; 
mais  aucun  ne  s'entend  à  la  manœuvre  de  l'artil- 
lerie '. 

L'éducation  des  Maures  se  borne  à  apprendre  le 
Koran  par  cœur  dans  les  écoles,  et  manier  un  che- 
val et  des  armes  à  feu  -. 

La  musique  est  pour  ainsi  dire  inconnue  des 
Maures;  un  fifre  ou  flageolet  grossier,  et  un  tam- 
bour plus  mal  fait  encore,  voilà  les  instrumens 
usités,  mais  sans  qu'on  en  tire  aucune  harmonie, 
excepté  parmi  les  Schelluhs,  montagnards  dont  les 
chansons  agrestes  sont  mélancoliques  et  intéres- 
santes. 

Les  Maures,  en  général,  ont  une  belle  appa- 
rence physique,  une  taille  moyenne,  quoiqu'au  pre- 
mier abord  leurs  larges  vêtemens  flottans  leur 
donnent  l'air  de  gros  hommes.  Après  l'âge  mûr, 
hommes  et  femmes  deviennent  corpulens,  par  l'ef- 
fet de  leur  vie  inactive.  Ils  ont  de  belles  dents,  une 

'  Les  courriers  de  l'empereur  sont  de  simples  piétons,  faisant 
quatre  railles  à  l'heure  ,  et  allant  en  six  jours  de  Maroc  à  Tanfjer, 
distance  de  cent  dix  lieues. 

*  Les  Juifs,  ditAli-Bey,  sont  les  uniques  orfèvres,  les  seuls  fer- 
blantiers et  les  seuls  tailleurs  qu'il  v  ait  à  Maroc.  LesI\Iaures  sont 
seulement  cordonniers,  charpentiers,  maçons,  serruriers  et  tis- 
s(;raods  de  haïks ,  étoffe  destiné  à  faire  des  manteaux,  comme  aussi 
des  caftans  ou  robes  longues  boutonnées  par-devant  du  haut  en 
bas  avec  des  manches  très  larges. 
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complexion  de  toutes  nuances,  eu  égard  à  leurs 
rapports  avec  les  Nègres,  et  on  remarque  que  plus 
la  couleur  se  rapproche  du  noir,  plus  les  hommes 
sont  beaux  et  d'un  caractère  déterminé.  Les  femmes, 
qui  sont  jolies  étant  jeunes,  se  noircissent  les  cils 
et  les  sourcils  avec  de  la  mine  de  plomb,  et  se  tei- 
gnent le  bout  des  doigts  avec  de  la  henna,  plante 
dont  la  couleur  orange  sombre  est  loin  d'ajouter  à 
leurs  charmes.  Quelques  hommes,  sans  doute  les 
petits -maîtres  de  la  contrée,  suivent  cet  usage 
féminin. 

Le  costume  des  Maures  est  pittoresque  et  gracieux; 
il  consiste  en  une  chemise  à  larges  manches  et  en 
caleçons  d'une  ample  dimension,  d'un  linge  blanc, 
sur  lesquels  la  plupart  portent  un  caftan ,  ï.vec  des 
manches  courtes  boutonnées  près  du  poignet,  d'un 
jaune  brillant  ou  d'un  bleu  léger;  beaucoup  y 
ajoutent  une  écharpe  ou  ceinture  de  différentes 
couleurs;  sur  le  tout  se  déploie  le  haïcii,  manteau 
de  laine  longue,  de  coton  ou  de  soie,  porté  comme 
la  toge  romaine.  Ouehpiefois  on  y  joint  encore  une 
sorte  de  vêtement  bleu  à  capuclion,  appelé  \e  sul- 
harn,  généralement  en  casimii"  blanc '.  La  coiffure 
est  un  boiMM't  rouge,  autour  <lu([uel  est  lissue.de 
la    mousseline  blani.'he,  formant   connue  un  tur- 

■  Cetto  f'Rp«;<'c  <lo  iii.'intcnii  Fort  ample  qui  descend  jii«(]n'aii> 
lalons  ne  son,  dit  Leinpiicrc  ,  que  pour  les  temps  hoids  nu  plu 
^  ieux. 
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ban  ^  La  chaussure  consiste  en  pantoufles  ou  bottes 
de  cuir  maroquin  jaune.  Le  haïck  est  porté  par  les 
femmes  aussi  bien  que  par  les  hommes;  souvent 
même  il  est  le  seul  vêtement,  et  quelquefois  si  fin 
qu'il  est  transparent.  Les  femmes  portent  toujours 
des  pantoufles  rouges,  et  ni  les  hommes  ni  les  fem- 
mes ne  se  servent  de  bas  ".  Le  bas  peuple  a  pour 
vêtement  une  espèce  de  sac  en  fil  de  laine  gros- 
sière, troué  paî*  le  haut  pour  y  passer  la  tête,  et  de 
chaque  côté  vers  le  cou  pour  y  passer  les  bras.  Ce 
sac  a  nom  jellabia.  Les  habits  de  couleur  sont  in- 
terdits aux  Juifs;  un  bornou  noir,  un  bonnet  noir 
et  des  souliers  noirs  sont  les  indices  de  leur  dé- 
gradation. 

La  nourriture  habituelle  est  un  plat  de  kiiscasu  on 
cuscassoii  ou  couscoussou ,  mets  composé  de  mouton  , 
de  volaille  cuite  avec  des  légumes,  servi  dans  une 

'  Toutefois  le  turban  ,  observe  Lemprière,  est  seul  permis  pour 
les  Maures  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  M-ecque. 

*  Les  deux  sexes,  dit  Lemprière  ,  aiment  passionnément  à  avoir 
une  espèce  de  chapelet  pendu  à  leur  ceinture.  Les  gens  riches 
s'en  servent  comme  d'un  joujou  qui  les  amuse  et  qu'ils  ont  tou- 
jours à  la  main.  Ils  aiment  à  porter  des  montres ,  mais  seulement 
pour  parure,  car  il  importe  peu,  ajoute  Lemprière,  qu'elles  soient 
bonnes  ou  mauvaises. 

Les  femmes,  dit-il  encore,  ne  peuvent  sortir  que  le  visage  cou- 
vert, et  sont  instruites  à  ne  connaître  d'autre  loi  que  celle  que 
leur  impose  leur  tyran.  Il  en  est  cependant  qui  lui  sont  infidèles. 
Pendant  qvx'il  est  sorti,  elles  donnent  des  rendez-vous  à  un  amant 
habillé  en  femme.  Le  mari  en  rentrant  qui  ne  voit  que  de  petites 
mules  croit  qu'une  voisine  est  venue  faire  visite  à  son  épouse,  et 
se  garde  bien  de  troubler  ce  tête-à-téte. 
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assiette  de  terre  grossière,  remplie  au  point  de  dé- 
border, et  offrant  un  hachis  ou  pâte  qui  est  un 
ah  ment  savoureux  et  nutritif  à  la  fois.  On  place  à 
terre  ce  mets,  autour  duquel  s'asseyent,  les  jambes 
croisées,  une  demi-douzaine  de  personnes.  Chaises, 
tables,  couteaux,  fourchettes,  cuillers,  assiettes, 
sont  à  Maroc  des  superfluités  entièrement  ignorées. 
On  n'use  point  de  café;  on  prend  généralement  du 
thé;  à  toute  heure  on  en  présente  aux  visiteurs; 
c'est  autrement  l'-unique  breuvage  employé  ^ 

Les  Maures  ne  fument  point  de  tabac  -,  mais  en 
prisent  une  grande  quantité  ;  ils  fument  quelquefois 
des  feuilles  de  chanvre,  qui  paraît  avoir  à  un  haut 
<legré  la  qualité  enivrante  de  l'opium.  Ils  emploient 
aussi  les  grains  d'une  plante  appelée  keef,  laquelle 
|)araît  avoir  les  mêmes  propriétés. 

Les  traits  saillans  du  caractère  des  Maures  sont 
la  paresse,  l'apathie,  l'orgueil,  l'ignorance  et  la  sen- 
sualité. Quoique  vivant  dans  l'état  d'ignorance  la 
plus  déploiable,  ils  méprisent  tous  les  autres  peu- 
ples en  les  traitant  de  barbares.  Leur  bigoterie  est 
(le  Miénic  excessive.  Dans  le  Irjijot  de  Tangei'  à  Ma- 
l'oc,  presfjue  tous  les  voyageurs  que  rencontra  la 
(Ntravanc  (rKuropi-ons  et   de   Maures,  ;q)rès  avoir 

'  Le  vin  cl  1rs  li(|iicnrs  s|iii-ilii<-iiscs  .  on  li>  siiil  .  sont  |>i'oliihfs 
par  h'  K'oi';in  ;  ni:iis  Irs  Maïu-rs  violent  Koiivont  «•••tic  (It'ilriisc. 

'  I.<'m|»ri»'r«'  «lit  i|iir  les  MaiiiTs  Fiiincnt  hc-Micoiip  de  tnh.'M- ; 
ni.'iiH  (-'osl  <ln  cliiinvi'i*  s:ins  iloiitc,  roininc  l'ohsri'vr  rnsiiilf 
W.  W  ;isliii)i;li.ii 
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salué  le  chel'  de  l'escorte,  lui  disait  :  «  Dieu  vous 
préserve  du  contact  des  kafirs!»  La  sensualité  des 
Maures  ne  connaît  point  de  bornes;  les  lois  de  la 
nature  ne  peuvent  même  la  restreindre.  Quand  le 
physique  est  usé,  ils  ont  recours  à  des  excitans.  On 
entend  des  vieillards  décrépits,  et  un  pied  dans  la 
tombe,  dire  encore  qu'ils  donneraient  la  moitié  de 
leur  fortune  pour  quelques  heures  d'une  vigou- 
reuse jeunesse.  Les  Maures  passent  le  jour  à  flâner, 
à  promener  lentement  leur  oisiveté  '.  Si  l'on  excepte 
leur  exercice  militaire  du  lab-el-barod ,  qui  consiste 
à  charger  au  galop,  faire  feu,  s'arrêter  court,  ils 
sortent  rarement  de  leur  état  léthargique  d'apathie 
ou  d'insouciance.  Néanmoins,  avec  tous  ces  vices, 
ils  sont  hospitaliers,  et  doués  d'un  courage  véritable 
s'ils  tombent  dans  l'infortune.  «^  Aliahhra ,  Dieu  l'a 
voulu  ainsi»,  est  leur  phrase  de  consolation  dans 
toutes  leurs  peines.  Le  peuple  est  généralement  bien 
constitué,  en  bon  état  de  santé,  et  vit  long-temps. 
Le  climat  est  incontestablement  favorable  ;  toutefois 
la  lèpre,  l'ophtalmie,  l'éléphantiasis,!  'hydrocèle  et 
la  syphilis,  ne  sont  pas  inconnues.  Leuis  remèdes 

'  Ils  ont ,  du  reste,  une  si  grande  aversion  pour  marcher  et  se 
tenir  debout,  que  si  deux  ou  trois  personnes  se  rencontrent,  et 
qu'elles  aient  envie  de  causer  un  instant  ensemble,  elles  s'as- 
seyent au  premier  endroit  pour  s'entretenir  à  leur  aise. 

Les  Maures  se  saluent,  deux  égaux ,  en  secouant  la  main  ;  l'in- 
férieur en  baisant  le  bout  de  la  manche  du  supérieur;  la  plus 
;jrande  marque  de  respect  est  de  lui  baiser  les  j)ieds.  L. 
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sont  des  simples,  toute  leur  pharmacie  médicale  se 
bornant  à  quelques  plantes.  Mais  un  terrible  fléau, 
la  peste,  les  visite  presque  tous  les  vingt  ans,  et  ils 
ne  prennent  aucune  précaution  pour  s'en  garantir. 

Les  sauterelles,  qui  apparaissent  dans  les  temps 
de  grandes  sécheresses,  commettent  aussi  d'affreux 
ravages,  dévorant  quelquefois  toute  la  végétation,  et 
ne  laissant  qu'un  désert  partout  sur  leur  passage  '. 

Le  cheval  maure  est  un  animal  souvent  d'une 
grande  beauté;  il  est  plus  solide  sur  ses  jambes  que 
le  genêt  andalou;  probablement  qu'il  le  doit  à  de 
meilleurs  pâturages.  Son  allure  et  sa  forme  en  dif- 
fèrent également;  il  ne  lève  pas  le  pied  aussi  haut 
et  avance  davantage;  son  enjambée  est  plus  éten- 
due. Il  ne  dort  point  debout,  comme  le  cheval  es- 
pagnol, et  il  a  le  pied  sûr,  même  en  galopant  sur 
un  terrain  inégal.  Les  chevaux  maures  ont  de  qua- 
torze à  quinze  mains  de  haut;  il  y  en  a  de  toute  cou- 
leur. Les  plus  beaux  sont  l'alezan  et  le  noir;  le  der- 
nier n'est  pas  commun.  Ils  ont  la  crinière  flottante 
et  une  queue  fort  ample  que  l'on  ne  coupe  jamais; 
mais  onl;»  rMsc  lorsfju'ils  sont  jeunes,  pour  lui  don- 
ner- une  forme  bi/;irre.   i.a  ci'inière  d  un  beau  che- 

'  \\  .isliinfjton  ne    |i;irlr  p(>ii)t    (riii)    .iiiirc  llt'.tii,    plus   Fi'('<|iicnl 
rt  non  moins  icrriljlc ,  li'  voisinaffc  des  hôli's  rérocrs,  doiil  l'Atlas 
••Ri  rempli,  KiirtDiit  v«'r8  li'   sud,   et  qui  ({«•socndont  d<'  Ifurs  n- 
pairi-H  dann  les  caiDpaf^ni's ,  liirsciuc  la  faim  lr>s  pri<s8(>.  Ii08  Arabes 
f|ni  domr'urt'nf   prrs  di-u  hois   lunl  df  ijrntids  feux   pour  l<'*  «'loi 
f^ner  pinidant  la  nuii 
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val  alezan  a  deux  pieds  et  demi  de  long;  la  queue 
balaie  la  terre.  On  le  monte  rarement  avant  l'âge  de 
quatre  ans;  les  Maures  ne  montent  pas  les  jumens. 
Dans  l'intérieur  du  pays,  un  bon  cheval  coûte  100 
dollars  espagnols,  environ  500  francs;  mais  on  ne 
peut  l'exporter  sans  un  ordre  de  l'empereur.  En 
voyage,  le  cheval  barbaresque  part  sans  avoir  bu 
ni  mangé;  à  la  fin  de  la  course,  on  l'attache,  dé- 
bridé, mais  non  dessellé;  on  lui  donne  autant  d'eau 
qu'il  peut  en  boire,  ensuite  de  l'orge  et  de  la  paille 
hachée  qu'on  étend  par  terre  devant  lui  aussi  loin 
que  son  cou  peut  atteindre.  De  cette  manière,  ra- 
rement, pour  ne  pas  dire  jamais,  il  se  couche;  il  ne 
goûte  non  plus  aucun  sommeil ,  et  cependant  il  est 
très  éveillé.  Un  cheval  poussif  est  rare.  11  y  en  a 
qui  ont  le  pied  tendre  et  les  épaules  ébranlées  par 
suite  de  haltes  brusques,  même  au  galop,  ce  que 
les  Maures  pratiquent  toujours  ^ 

Les  voyageurs  anglais,  après  l'audience  du  sultan 
et  les  échanges  de  présens,  visitèrent  quelques 
points  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  notamment  la  partie 
habitée  par  des  montagnards  appelés  Schelliihs  ou 
Chelluhs,  qui  ne  revenaient  point  de  leur  étonne- 
ment  à  la  vue  d'étrangers  avec  leurs  boutons  dorés 

ï  Le  cheval  est  regardé  comme  trop  noble  pour  les  Juifs;  ils  ne 
peuvent,  dit  Lemprière,  se  servir  que  de  mulets.  La  vitesse  du 
cheval  maure  est  très  grande  ;  celle  du  dromadaire  coupe  la  res- 
piration :  il  fait  jusqu'à  cinq  cents  milles  en  quatre  jours 
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et  leurs  instrumens.  Lorsque  le  mercure  fut  versé 
d'un  baromètre  pour  obtenir  un  horizon  artificiel, 
ils  poussèrent  un  cri  d'admiration  ,  mais  toujours 
en  gardant  une  attitude  polie  et  même  respec- 
tueuse. Le  contraste  entre  l'apathie  des  Maures  et 
l'intelligence  et  la  curiosité  de  ces  montagnards 
est  frappant.  Ils  ont  autour  d'eux  un  air  de  liberté 
inconnu  dans  les  plaines.  Ce  sont  des  hommes  bien 
constitués,  d'une  forme  athlétique,  d'une  taille 
moyenne,  de  traits  peu  saillans  et  d'une  com- 
plexion  douce.  Le  goitre  est  ignoré  parmi  eux.  Ils 
ont  un  idiome  particulier,  et  peu  comprennent 
l'arabe.  Les  Anglais  s'entretinrent  avec  eux  par  le 
moyen  des  Juifs  qui  demeurent  dans  ces  vallées, 
où  ils  se  sont  réfugiés  pour  se  soustraire  aux  hu- 
miliations et  à  la  taxe  des  villes.  Les  Schclluhs  ha- 
bitent des  chaumières  couvertes  d'un  toit  d'ardoises 
légèiement  incliné;  leur  principale  occupation  est 
la  chasse;  ils  se  mêlent  peu  avec  les  Arabes  et  les 
Maures  de  la  plaine.  Partout  où  leurs  vallées  pré- 
sentent un  Irrraiii  prt)pre  à  la  culture,  il  est  enclos 
et  cultivé.  Ils  sont  hospitaliers  et  généreux.  La  prin- 
cipale vallée  des  Scliclhihs  contient  dix  villages  et 
quatre  à  (;infj  mille  liabitans,  dont  un  (juart  de 
Juifs.  On  liouvc  <lans  (M-lle  vallée  du  salpêtre,  et 
on  y  lail  de  la  pondre  à  lir<'r-.  On  y  a  aussi  décou- 
vert (h's  iiiiiics  (le  cuivre  '. 

'  l.i'iii|irirr<- .    ctiiiiiiir  iiiHis  l'iivdtts  (l<'-j:i    VU.    p.'irir    iriinc    .illlrc 
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Les  voyageurs  ne  purent  atteindre  le  sommet  de 
l'Atlas,  dont  les  pics,  blanchis  par  des  neiges  éter- 
nelles, paraissent  n'avoir  jamais  été  gravis  par  les 
Schelluhs;  car  arrivés  à  la  limite  des  neiges,  les  guides 
refusèrent  de  monter  davantage.  Le  baromètre  mar- 
qua une  élévation  de  six  mille  quatre  cents  pieds. 
Au  bas  de  l'Atlas,  les  voyageurs,  à  leur  retour, 
aperçurent  les  raines  d'une  assez  grande  ville  ap- 
pelée Tassermout,  offrant  encore  des  murailles  de 
pierre  calcaire,  des  bains,  des  voûtes,  etc.;  tout 
ce  qu'ils  purent  en  apprendre  des  naturels,  c'est 
que  c'était  une  cité  chrétienne  ou  romaine,  à  la- 
quelle la  tradition  attache  le  même  conte  qu'à  la 
prise  de  Troie;  seulement  les  Schelluhs  substituent 
des  mules  chargées  d'or  au  fameux  cheval  déchois, 
et  ils  montrent  encore  ce  qu'ils  nomment  la  porte 
du  Traître. 

Les  voyageurs  firent  quelques  autres  excursions 
dans  les  environs  de  Maroc,  notamment  sur  les 
bords  de  YOwn-Erbegh,  qui,  dans  un  trajet  de 
soixante-dix  milles  à  travers  une  suite  de  plaines, 
porte  le  voyageur  sur  la  côte,  à  Fidallah ,  que 
Chénier  nomme  Fédale. 

espèce  de  montagnards  qu'il  appelle  Sidi  Nnzir  ou  mangeurs  de 
serpens,  et  qui  paraissent  bien  éloignés  d'avoir  les  mœurs  hospi- 
talières et  douces  des  Schelluhs.  Il  en  vit  plusieurs  avaler  en  effet 
des  reptiles  vivàps  de  plus  de  quatre  pieds  de  long,  en  dansant 
au  son  d'une  musique  vocale  et  instrumentale,  et  en  commençant 
par  la  queue. 
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En  cherchant  le  trait  caractéristique  de  la  con- 
trée que  les  voyageurs  britanniques  viennent  d'ex- 
plorer, on   reconnaît  que  toutes   les   élévations  y 
présentent  un  niveau;  que  les  plaines  s'élèvent  par 
degrés  jusqu'aux  montagnes;  que  les  deux  grandes 
rivières ,  la  Seboii  ou  Seibous ,  qui  débouche  dans 
l'océan  Atlantique  par  34  degrés  20  minutes  de  la- 
titude nord  à  Mehedia,  etVOiim-Erbegh,  qui  dé- 
bouche dans  le  même  océan,   par  33  degrés  2o 
minutes    près    d'Azamor,    et  au   nord-est  du    cap 
Blanc,  paraissent  diviser  le  pays  en  trois  portions  : 
la  septentrionale,  ou  celle  qui  s'étend  du  détroit 
de  Gibraltar  à  la  latitude  '34  degrés)  de  Fez  (en 
exceptant  la  pointe  septentrionale  des  montagnes), 
à  en  juger  par  les  débordemens  des  rivières  et  des 
lacs,  est  presque  au  niveau  à  la  base  de  l'Atlas.  De 
la  rivière  de  Scbou  à  celle  d'Oum-Erbegh,  la  con- 
trée plonge  considérablement  vers  l'ouest,   et  de 
plus   en   plus  depuis   ce  dernier  fleuve  jusqu'à  la 
plaine  de  Maroc.  Au  milieu  de  ces  terrains  unis, 
on  remarque  une  extrême  pénurie  d'arbres.  A  la 
lisière  même  de  l'Atlas,  les  arbres  n'atteignent  pas 
à  une  hauteur  notable,  (juoi  qu'en  ait  dit  le  savant 
Pline,  «'n  parlant  de  la  iManrilanle;  mais  il  est  im- 
possible (le  ne  pas  l'eeomiiiîlic  la  fécondité  du  sol, 
enr  du  pied  de    l'Atlas  an  bord  de  l'Océan,  on  ne 
voit  paitcMit  (|ne  de  vastes  cham{)S  de  blé.  Si  on  di 
figeait  les  eanx   dtns    les    lieux    (|u\    en  jiinn<juenl. 
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cette  fécondité  serait  bien  plus  sensible  encore  ;  et 
des  mains  européennes  qui  ensemenceraient  le 
territoire  de  l'empire  de  iMaroc  lui  feraient  produire 
de  quoi  nourrir,  dit  le  voyageur  anglais,  des  mil- 
lions d'habitans  de  plus  que  les  cinq  ou  six  millions 
qu'il  compte  à  présent. 


En  nous  résumant  sur  l'empire  de  Maroc,  nous 
voyons  d'après  Graberg  de  Hemso  que  les  pays  qui 
composent  cet  empire,  autrement  appelé  le  Magh- 
reb, et  qui  obéissent  au  sultan  marocain,  occupent 
sur  la  surperficie  du  globe  un  espace  de  vingt- 
quatre  mille  trois  cent  soixante-dix-neuf  lieues  ou 
près  de  deux  cent  vingt  mille  milles  carrés;  et  que 
les  habitans  y  forment  une  population  d'environ 
huit  raillions  cinq  cent  mille  âmes,  ce  qui  revient 
à  trois  cent  quarantô-neuf  habitans  par  lieue  carrée. 
Parmi  ces  habitans  figurent  deux  millions  trois 
cent  mille  Berbères  et  Touariks,  un  million  quatre 
cent  cinquante  mille  Schelluhs,  trois  millions  cinq 
cent  cinquante  mille  Maures  et  Arabes,  sept  cent 
quarante  mille  Bédouins  et  Himirètes,  cent  vingt 
mille  Nègres,  trois  cents  Européens,  trois  cent 
trente  neuf  mille  cinq  cents  Juifs,  et  deux  cents  re- 
négats. L'empire  compte  vingt  cités  principales 
peuplées  comme  il  suit,  savoir:  Fez,  quatre-vingt- 
XXII.  12 
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huit  mille  liabîtans;  Mekinès,  cinquante-six  raille; 
Maroc,  trente  mille;  Rabat,  vingt-sept  mille;  Salé, 
vingt-trois  raille;  Tarudant,  vingt-et-un  raille;  Mo- 
gadore  ou  Suira,  dix-sept  raille;  Tetovan,  seize 
mille;  Tedsi,  quatorze  raille;  Asafi,  douze  mille; 
Teza,  onze  raille;  Tefza  et  Exfa,  mille  cinq  cents; 
Tafilet,  dix  mille;  Tanger,  neuf  mille  cinq  cents; 
Mula  Driss,  neuf  mille;  Demnet,  huit  mille;  Tago- 
dast,  sept  mille;  Aghmat,  six  mille;  Alcassar,  cinq 
mille,  et  El-Arasche,  quatre  mille. 

Les  Berbères  autrement  appelés  Amazirs^his , 
raot  qui  veut  dire  homme  et  peuple,  paraissent 
être  les  descendans  des  plus  anciens  habitans  de 
l'empire  et  mêraede  toute  l'Afrique  septentrionale; 
ils  sont  probablement  d'origine  arabe.  Les  Schel- 
luhs  en  diffèrent  essentiellement  par  le  langage, 
le  costume  et  le  genre  de  vie,  ainsi  que  par  une 
constitution  physique  moins  robuste,  une  carnation 
plus  olivâtre,  et  une  plus  grande  aptitude  à  la  cul- 
ture des  arts  et  métiers.  Les  Maures  forment,  après 
les  Amazirghis,  la  population  la  plus  considérable 
de  l'empire,  et  sont  d'origine  persane  ou  arabe. 
Leur  nom  maure  paraît  leur  venir  de  l'hébreu  ma- 
hnr,  qui  signlli»'  occidcril.  Les  Arabes  sont  venus 
du  llcdjaz.  de  rVémen  et  de  l'iladramaut.  Les 
uns  sont  sédentaires  et  habitent  les  villes,  les  au- 
tres errans  et  viv(;nl  dans  les  campagnes  ou  les 
déserts  sous  le  nom  de  Hrdonins .  vw   formant  des 
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campemens  ou  douars ,  comme  il  a  été  dit  ail- 
leurs. Quant  aux  Juifs,  ils  sont  presque  tous  mi- 
sérables, mais  les  femmes  sont  généralement  bien 
faites  et  avenantes;  elles  ont  surtout  de  très  beaux 
yeux  noirs,  la  peau  fine  et  une  disposition  erotique 
singulièrement  prononcée.  En  passant  dans  les 
rues  elles  sont  obligées  de  se  découvrir  la  moitié 
de  la  partie  supérieure  du  visage,  pour  être  dis- 
tinguées des  Mauresses,  qui  laissent  à  peine  aper- 
cevoir une  de  leurs  prunelles.  Du  reste,  il  demeure 
avéré  que  les  Juifs  surpassent  en  fraudes  et  fri- 
ponneries tous  les  indigènes  de  l'empire. 

Quittons  ce  pays  pour  nous  diriger  à  l'est  dans 
les  autres  Etats  de  la  Barbarie,  notamment  à  celui 
d'Alger,  aujourd'hui  placé  sous  la  domination  fran- 
çaise. Le  premier  voyageur  qui  ait  parlé  de  ces 
contrées  avec  connaissance  de  cause  est ,  sans  con- 
tredit ,  le  *docteur  Shaw ,  dont  la  relation ,  par  sa 
date,  se  rapporte  encore  à  la  première  partie  de 
la  division  adoptée  dans  ce  volume.  Nous  allons 
donc  analyser  le  voyage  de  Shaw,  en  n'en  tirant, 
toutefois,  que  ce  qui  se  rattache  à  notre  objet  ac- 
tuel. 
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SHAW. 

VOYAGE    DANS    LES    ÉTATS    BARBARESQIES. 
(1736.) 

Les  notions  que  ce  voyageur  a  recueillies   sur 
Alger  et   Tunis  annoncent  un  homme  profondé- 
ment vxrsé  clans  la  connaissance  de  l'antiquité.  II 
s'attache  d'abord   à  la  description  des   trois  pro- 
vinces qui  forment  le  royaume  d'Alger,  et  qui  sont 
composées  de  l'ancienne  Numidie  et  de  la  partie  de 
la  Mauritanie  césarienne;  c'est  une  savante  géo- 
graphie comparée  de  ces  contrées,  autrefois  si  flo- 
rissantes, et  qui  sont  si  prodigieusement  déchues 
de  leur  ancienne   splendeur.   Nulle  pai^t  dans   la 
vaste  étendue  de  ces  trois  provinces,  on  ne  Irouve 
aucun  monument  romain  bien  conservé;  mais  on 
y  rencontre  assez  fré(|uemmenl  des  débris  qui  an- 
noncent  la   magnificence  des  villes  et  des  édifices 
dont   le  territoire  était  couvert.    De  toutes    parts 
l'd'il  aperçoit   des  ruines  de  temples,  de  ciifpios. 
d'amphithéâtres,  d'aquéducs,  et  siiiloiii  beaucoup 
d'inscriptions  que  Shaw  a  .soigneusement  recueil- 
lies, et  dont   il  a  eniichi  son  voyage.  .le  vais  don- 
ner, sous  (;e  point  de  vue  seulcmnil,  ime  esquissi' 
des  principaux  lieux  décrits  par  ce  voyageur. 
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Alger,  bâtie  par  des  Africains  de  la  tribu  Mes- 
{jane,  n'a  pas  plus  d'un  mille  et  demi  de  circuit, 
quoiqu'on  y  compte  (en  1736  deux  mille  esclaves 
chrétiens,  quinze  mille  Juifs  et  jusqu'à  cent  milîe 
mahométans.  Cette  ville,  située  sur  le  penchant 
d'une  colline ,  a  la  forme  d'un  amphithéâtre,  et  elle 
n'a  presque  point  de  maison  qui  n'ait  la  vue  de  la 
mer.  Ses  murs  sont  faibles,  excepté  dans  quelques 
parties  où  ils  sont  soutenus  par  des  fortifications. 
Ses  deux  baies  sont  défendues  par  deux  châteaux 
bâtis  sur  les  collines  environnantes.  A  l'ouest,  le 
bord  de  la  mer  est  garni  de  rochers  et  de  préci- 
pices; mais  à  l'est,  la  côte  est  très  accessible,  et 
c'est  sur  ce  point  que  Charles-Quint  fit  sa  descente 
qui,  comme  on  le  sait,  n'en  eut  pas  plus  de  suc- 
cès. La  ville  est  mieux  fortifiée  du  côté  de  la  mer. 
Toutes  les  embrasures  des  murs  y  isont  garnies  de 
canons  de  bronze  en  bon  état.  Une  batterie  formi- 
dable commande  l'entrée  du  port  et  la  rade.  Ce 
port  est  de  figure  obldngue;  il  a  cent  stades  de 
long  sur  quatre-vingts  de  large.  Le  môle  de  l'est, 
qui  formait  autrefois  une  île,  dont  vraisemblable- 
ment la  ville  a  pris  son  nom  (  Al-Je-Keùe,  comme 
on  devrait  prononcer  Alger,  signifiant  ile,  dans  la 
langue  du  pays)  est  très  bien  fortifié.  Le  château 
rond ,  bâti  par  les  Espagnols  lorsqu'ils  étaient  les 
maîti'es  de  l'ile,  et  les  deux  batteries  les  plus  avan- 
cées, sont,  dit-on,   à  l'épreuve  de  la  bombe.  Ce- 
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pendant,  comme  toutes  ces  fortifications  sont  sans 
mines  et  sans  ouvrages  avancés,  et  que  ceux  qui 
les  défendent  n'observent  point  de  discipline,  il 
serait  aisé,  suivant  Shaw,  à  quelques  troupes  de 
terre  de  s'en  rendre  maîtres,  si  elles  étaient  sou- 
tenues par  une  escadre  de  vaisseaux  de  guerre; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'armée  française  lorsqu'elle 
s'est  emparée  de  ce  territoire  en  1830. 

La  ville  ne  renferme  que  peu  d'objets  remar- 
quables.  Sur  la  tour  de  la  grande  mosquée  sont 
quelques  inscriptions  tronquées,  et  d'ailleurs  indé- 
chiffrables. Les  collines  et  les  vallées  aux  environs 
d'Alger  sont  couvertes  de  maisons  de  campagne  et 
de  jardins,  où  les  plus  riches  habitans  de  la  ville 
se  retirent   pendant  l'été.  Les  malsons  sont  blan- 
ches et  ombragées  d'arbres  fruitiers  et  forestiers 
d'un   très  agréable  effet,  lorsqu'on  les  aperçoit  de 
la  mer.  Les  jardins  produisent  une  grande  quan- 
tité de  melons,  de  fruits  et  d'herbages  potagers, 
parce    qu'ils  sont  arrosés  par  des  sources  d  eau 
très   abondantes,   avantage    inestimable  dans    un 
pays  cliau<l.   ("/est    de  ces   <mi virons   qjie  [)rovienl 
l'eau  de  la  grande  fontaine  d'Alger,  conduite  par 
des  tuyaux  sous  terre. 

.Après  .\lgrr,  Oian  est  la  \  ilic  lit  |)liiscttnsidéi'able 
de  cette  partir  d«'  l'Afrifjue.  Oran  ,  bâtie  connue 
Alger  sur  l;i  jm  nlr  d  iiiic  liiiiilf  nioiilagne,  est  dé- 
iViiduf  du   l'Ole  du   nord   y.w  (lcii\   clirilciuix  loris 
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construits  sur  cette  montagne,  et  qui  commandent 
la  ville,  dont  l'approche  de  ce  même  côté  est  ren- 
due impraticable  par  la  rivière  de  Mazetta  qui 
coule  au  pied.  Du  côté  du  sud ,  elle  l'est  par  deux 
autres  châteaux  bâtis  sur  un  terrain  au  niveau  de 
la  basse  ville,  dont  ils  sont  séparés  par  une  pro- 
fonde vallée  qui  forme  comme  un  fossé  naturel 
pour  cette  partie  d'Oran.  Au  haut  de  la  vallée  se 
trouve,  à  trois  stades  seulement  de  la  ville,  une 
source  d'eau  excellente  qui  a  plus  d'un  pied  de 
diamètre.  Le  ruisseau  qu'elle  forme  passe  sous  les 
murs  de  la  ville  et  la  fournit  d'eau  abondamment. 
Toute  cette  vallée  offre  des  points  de  vue  pitto- 
resques, tels  que  des  rochers,  des  précipices,  et 
des  filets  d'eau  très  multipliés.  Des  plantations 
d'orangers  et  d'arbres  de  toutes  espèces,  forment 
un  paysage  admirable,  et  des  retraites  délicieuses 
par  leur  fraîcheur. 

A  trois  milles  du  poit  d'Arzew  ou  Arzeu ,  l'un 
des  meilleurs  de  la  côte,  est  une  ville  du  même 
nom,  qui  a  pris  le  nom  de  l'ancienne  Àrsenuria, 
dont  parle  Pline.  Parmi  les  ruines  de  cette  cité, 
qui  consistent  en  chapiteaux,. bases  et  fûts  de  co- 
lonnes et  autres  matériaux,  Shaw  découvrit  un 
magnifique  chapiteau  de  l'ordre  corinthien  et  de 
marbre  de  Paros,  qui  seivait  de  piédestail  à  l'en- 
clume d'un  maréchal;  et  dans  la  maison  du  kaïde 
ou  gouverneur  de  la  ville,  il  entrevit  à  travers  le 
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trou  d'un  méchant  tapis  de  pied ,  un  pavé  à  la  mo- 
saïque de  la  plus  grande  beauté.  Dans  une  chambre 
sépulcrale,  le  voyageur  recueillit  plusieurs  inscrip- 
tions curieuses.  La  campagne  qui  est  derrière  la 
ville  est  une  belle  et  riche  plaine  de  plusieurs 
milles  de  long;  mais  du  côté  de  la  mer  sont  de 
grands  précipices  qui  forment  une  fortification 
naturelle  pour  Arzew. 

Une  autre  ville  considérable  de  cette  contrée,  est 
Sher-Sbell,  fameuse  par  son  acier  et  sa  vaisselle  de 
terre ,  dont  les  Arabes  du  voisinage  font  un  grand 
usage.  Ici.  contre  l'usage  commun  du  pays,  les 
maisons  sont  couvertes  de  tuiles.  La  ville  a  un  mille 
do  circuit;  on  présume  qu'elle  a  remplacé  l'an- 
cienne Julia  Cœsarea.  Elle  était  pJus  considérable 
encore  qu'aujourd'hui  dans  le  moyen -âge,  où  sous 
le  nom  d'/o/  elle  servait  de  capilale  à  l'un  des  petits 
rois  du  pays.  Ce  qui  en  reste  est  situé  près  des 
ruines  d'imc  grande  ville,  qui  parait  avoir  eu  la 
fuème  étcntluc  que  celle  de  (larlliage.  On  peut  se 
former  une  idée  d<»  son  ancienne  majjnificence. 
p;ir  1rs  belles  colonnes.,  les  grandes  citernes,  et  les 
stiperbes  pavés  en  njosaique  qui  s'y  voient  encore. 
L'e;iu  (le  la  rivière  de  llasben  était  conduite  dans 
<*etle  ville  par  \\n  sonq)tueux  aqueduc,  (pii  n'élail 
guère  inférieui-  ;i  celui  de  (lai'lhajje  pinu'  la  hau- 
leiir  er  lu  loree  des  arcades.  Plusieuis  fragmens 
(|(    cet    lupiedue.    re|>;iii(lus  e;i   e(   l;i  dans    les   mon- 
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tagnes  et  les  vallées  du  côté  du  sud,  attestent  la 
grandeur  et  la  beauté  de  cet  ouvrage.  Le  port  de 
la  moderne  Sher-Sbell  est  fort  peu  de  chose.  Une 
vieille  tradition  rapporte  que  toute  l'ancienne  ville 
a  été  détruite  par  un  tremblement  de  teire,  et 
qUe  son  port,  qui  jadis  était  tout  à  la  fois  grand 
et  commode,  a  été  réduit  au  misérable  état  où  il 
est  maintenant,  parce  que  le  tremblement  y  jeta 
par  terre  l'arsenal  et  d'autres  bâtimens  du  voisi- 
nage. Ce  qui  appuie  singulièrement  cette  tradition, 
c'est  que  quand  l;i  mer  est  calme  et  basse,  on 
trouve  dans  le  fond  tant  de  colonnes  et  de  pans  de 
murailles,  qu'on  ne  peut  l'expliquer  que  par  la 
supposition  d'un  violent  tremblement  de  terre  qui 
a  renversé  de  grands  édifices  et  en  a  transporté 
les  matériaux. 

Comme  Sher-Sbell ,  la  ville  de  Constantme  rem- 
place une  ancienne  grande  cité,  celle  de  Cirta, 
représentée  dans  l'histoire  comme  l'une  des  prin- 
cipales et  plus  fortes  villes  de  la  Aumidie.  La  nou- 
velle ville  est  beaucoup  moins  considérable.  Outre 
une  grande  diversité  de  ruines  de  toute  espèce  ré- 
pandues sur  le  terrain  qu'occupait  l'ancienne  Cirta, 
et  qui  a  été  abandonné,  on  trouve  en  un  lieu  de  la 
ville  actuelle  un  rang  de  citernes  au  nombre  de 
vingt,  qui  recevaient  l'eau  qu'on  y  faisait  venir  par 
\\\^  aqueduc  :  il  est  plus  endommagé  encore  que  les 
iuHres  aqueducs;  mais  il  fait  foi  du  génie   et  du 
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courage  des  anciens  Cirtasiens.  11  en  faut  dire  au- 
tant des  débris  d'un  grand  et  magnifique  bâtiment 
où  la  garnison  s'est  formé  une  habitation  ;  des 
portes  de  la  ville,  dont  les  matériaux  sont  aussi 
précieux  que  les  ornemens  sont  d'un  bon  choix  ; 
des  débris  d'un  pont  qui  traversait  une  vallée  ,  et 
que  l'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre,  soit  par 
sa  construction  solide  et  élégante ,  soit  par  des  sculp- 
tures qui  le  décoraient,  dont  Shaw  a  donné  les 
dessins  dans  son  ouvrage,  ainsi  que  de  quelques 
autres  monumens.  Parmi  les  ruines  qui  sont  au 
sud-ouest  de  ce  point,  on  remarque  encore  la  ma- 
jeure partie  d'un  arc  de  triomphe,  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  sculptures  d'un  goût  particulier 
à  Cirta.  A  un  quart  de  mille  de  ces  ruines,  le  Rum- 
mel,  sortant  de  son  canal  souterrain,  forme  une 
belle  cascade.  Le  haut  de  la  ville  domine  cette  cas- 
cade, où  l'on  piécipitait  les  criminels. 

De  ce  que  Shaw  nous  a  transmis  sur  les  mœurs 
et  les  usages  aljjériens,  sur  la  religion  qu'on  y  pro- 
fesse, les  arts  et  les  sciences  cpion  y  cultive,  le 
commerce  enfin  rpion  y  fait  ,  on  peut  tirer  ce  qui 
suit  : 

Les  inoMir»»  des  Algériens,  en  général,  sont  très 
dépravées  :  la  corruption  est  la  même  parmi  les 
Turcs  et  les  Maures;  les  uns  el  les  autres  sont  (l'utu' 
.ivkIiIc  sordide,  donl  ils  ne  rougisseiil  iiieine  p;is. 
( -r    \ice  a  .til   Mioins   le   itou   rllel   (Ir   les   Ijnre   vivre 
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avec  une  sobriété  extrême  et  une  singulière  écono- 
mie. Chaque  père  de  famille  amasse  un  trésor  que 
naguère  il  entassait  encore  dans  le  lieu  le  plus  se- 
cret, pour  le  dérobera  l'avidité  du  fisc.  Leur  ameu- 
blement a  la  même  simplicité  que  leur  manière  de 
vivre.  Comme  en  Turquie  on  se  marie  à  Alger  sans 
se  connaître.  Les  Algériens  mènent  une  vie  fort 
sérieuse  :  leurs  amusemens  se  réduisent  aux  jeux 
de  dames  et  d'échecs. 

Dans  leur  parure  les  femmes  d'Alger,  qui  vont 
bientôt  adopter  quelques-unes  des  modes  françaises, 
ne  se  distinguent  des  femmes  turques,  qu'en  ce 
qu'elles  peignent  en  lilas  différentes  parties  de  leur 
corps,  mettent  beaucoup  de  fard  sur  le  visage,  et 
noircissent  leurs  cheveux  et  leurs  sourcils,  quoi- 
qu'ils soient  naturellement  fort  bruns. 

Le  mahométisme  est  la  religion  des  Turcs,  des 
Arabes  et  des  Maures  d'Alger  :  il  ne  s'y  trouvait 
aucun  vestige  de  christianisme  *.  On  y  élève  les 
femmes  dans  la  plus  grossière  ignorance  de  la  re- 
ligion qu'elles  professent,  parce  qu'on  les  regarde 
uniquement  destinées  aux  plaisirs  de  l'autre  sexe 
et  à  la  propagation  de  l'espèce  humaine.  Cette  opi- 
nion les  porte  au  libertinage,  et  les  rend  quelque- 
fois tellement  vicieuses,  que  leurs  propres  enfans 
rougissent  de  les  avoir  pour  mères.  Les  marabouts, 

'Aujourd'hui  (en  1835)  on  y  Ironvo  cinq  mille  Eutopéep.s  , 
professant  la  religion  de  l'Évanfrile. 
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qui  sont  des  moines  maures  ou  arabes,  ont  un  tel 
crédit  parmi  les  peuples  des  campagnes ,  qu'ils 
commettent  impunément  toutes  sortes  de  crimes; 
mais  ils  n'ont  aucune  considération  dans  les  villes. 

L'éducation  des  enfans  mâles  des  Turcs  et  des 
Maures  se  borne  à  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  s'attachent  à  l'étude  ne 
lisent  guère  que  le  Koran. 

Les  arts  se  réduisent  à  quelques  notions  sur  l'art 
de  bâtir,  et  à  fabriquer  des  tapis  et  quelques  étoffes 
de  soie.  Ces  tapis  se  transportent  au  dehors  ;  mais 
le  blé  est  le  principal  commerce  d'exportation. 

Il  n'y  a  point  de  médecins  dans  le  royaume 
d'Alger;  chaque  famille  a  ses  remèdes  particuliers. 
Heureusement  le  pays  est  fort  sain,  et  l'on  y  par- 
vient communément  à  une  grande  vieillesse.  Malgré 
leur  indifférence  pour  la  médecine,  les  Algériens 
ont  néanmoins  recours  aux  bains  chauds. 

L'état  d'Alger  en  possède  de  très  renommés, 
qui  furent  connus  dans  l'antiquité  sous  le  nom 
de  Coloiu'a  a(jnœ  calidœ ,  et  que  l'on  appelle  au- 
jourd  liui  Haminidin .  ou  l);iliis  <le  Mezeega.  Le  plus 
grand  et  le  plus  lVé<pu'nté  de  ces  bains  est  un  bas- 
sin (le  douze  pieds  v\\  carré  et  de  quali-e  de  pro- 
fondeur. L'eau  y  l)(>uillonne  à  un  (l(Y;r«'  de  chaleur 
à  peine  suppoilable  :  elle  passe  ensuite  dans  un 
bassin  d  iiiic  plus  pclih-  proporlioii.  donl  les  .linis 
s«'  servrnl.  parce  (|ii  il  ne  Inir  t-sl  pas  pciniis  de  si- 
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baigner  avec  les  mahométans.  Autrefois  ces  deux 
bains  étaient  couverts  d'un  beau  bâtiment,  ave* 
des  corridors  en  pierre  qui  régnaient  autour  des 
bassins  :  maintenant  ils  sont  à  découvert,  et  lors- 
que Shaw  les  vit,  ils  étaient  à  moitié  remplis  de 
décombres.  Ces  bains  attirent  un  grand  concours 
de  monde  au  printemps.  Ces  eaux  guérissent ,  dit- 
on,  les  rhumatismes,  la  jaunisse  et  d'autres  mala- 
dies. Un  peu  plus  haut,  sur  la  colline,  est  un  autre 
bain,  mais  trop  chaud  pour  qu'on  puisse  s'y  bai- 
gner :  on  en  conduit  l'eau  par  un  grand  tuyau 
dans  une.  chambre,  où  on  la  laisse  tomber  sur  les 
parties  affligées. 

Aux  environs  de  ces  bains  le  pays  présente  des 
montagnes  escarpées  et  de  profondes  vallées,  dont 
le  passage  est  difficile;  mais  il  aboutit  aux  magni- 
fiques plaines  de  Mettijiab,  qui  sont  au  nord.  Ces 
plaines  qui  ont  cinquante  milles  de  long  et  vingt  de 
large,  sont  arrosées  par  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux. Les  habitans  d'Alger  y  possèdent  de  belles 
maisons  de  campagne  et  de  bonnes  fermes.  Ce  sont 
les  plaines  qui  fournissent  à  cette  ville  presque 
toutes  ses  provisions  :  il  y  croît  du  chanvre  ,  des 
racines,  des  herbes,  des  fruits,  du  riz,  et  toutes 
sortes  de  grains. 

Dans  le  cours  d'une  résidence  de  douze  années  à 
Alger,  le  savant  voyageur  ne  dut  pas  se  refuser  la 
satisfaction   de  visiter  le   royaume   de   Tunis,    le 
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théâtre  de  tant  d'événemens  mémorables  dans  les 
femps  de  la  rivalité  de  Rome  et  de  Cartilage.  Ses 
recherches  pour  retrouver  l'emplacement  d'Ltique, 
cette  ville  maritime  où  la  liberté  romaine  expira 
avec  Caton,  furent  d'abord  infructueuses;  la  mer, 
suivant  toute  apparence ,  ayant  formé  une  alluvion , 
le  local  d'I  tique  se  trouve  aujourd'hui  à  plusieurs 
milles  delà  mer,  ainsi  qu'il  en  est  arrivé  d'Aigues- 
Mortes  en  France.  La  position  de  l'ancienne  ville, 
au  lieu  appelé  aujourd'hui  Soo-Shalter,  a  paru  à 
Shav^'  bien  déterminée  par  une  éminence  qu'in- 
dique Tite-Live,  y)ar  des  débris  de  murailles,  par 
un  aqueduc  fort  large  ,  par  des  citernes  et  d'autres 
vestiges  d'antiquité  remarquables.  Ce  qui  achève, 
suivant  lui ,  de  démontrer  le  fait ,  c'est  la  distance 
de  ce  lieu  à  Carthage,  qui  est  de  vingt-cinq  milles, 
et  la  même  que  les  anciens  établirent  entre  les 
deux  villes. 

Carthage  n'a  pas  moins  subi  de  changemens  , 
quant  à  sa  situation  près  de  la  mer.  Les  vents  du 
nord-est  et  le  limon  de  la  rivière  de  Me-Jardah 
ont  pareillement  bouché  son  ancien  port,  et  l'ont 
autant  reculé  du  riVage  quTjtique. 

La  plus  gi'anth'  [)artie  de  la  ville  de  Carthage 
était  bâtie  sur  trois  collines  un  peu  moins  élevées 
que  celles  de  Home.  Sur-  une  [)artie  de  son  eni- 
placenn'Mi  .  il  «xisic  «■neorc  «piclques  restes  des 
egouts   publics,   dont   la  maçonnerie  est  si  solide 
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qu'ils  ne  sont  en  aucune  manière  endommagés,  et 
quelques  citernes  de  maisons  particulières.  Celles 
des  citernes  publiques,  au  nombre  de  vingt,  ayant 
cent  pieds  de  long  sur  trente  de  large ,  qui  ser- 
vaient de  grand  réservoir  à  l'aquéduc  ,  sont  tota- 
lement détruites.  Les  autres,  qui  étaient  destinées  à 
recevoir  les  eaux  pluviales,  pourraient  être  répa- 
rées à  peu  de  Frais  avec  les  débris  des  égouts.  Ces 
dernières  citernes  sont  les  restes  de  la  grandeur  et 
de  la  magnificence  d'une  ville  long-temps  rivale  de 
Rome.  Il  ne  faut  y  chercher  de  ruine  ni  d'aucun 
temple,  ni  d'aucun  arc  de  triomphe,  ni  d'aucun 
théâtre.  Le  peu  de  masures  qu'on  y  rencontre  sont 
d'une  architecture  gothique  ou  mauresque. 

Les  environs  offrent  quelques  ruines  plus  con- 
sidérables que  celles  de  la  ville  même,  telles  que 
les  débris  de  l'ancien  aqueduc  qui  fournissait  d'eau 
Cartilage,  et  dont  on  voit  même  les  vestiges  à  cin- 
quante milles  pour  le  moins  dans  les  terres.  Plu- 
sieurs arches  sont  encore  entières.  Shaw,  qui  les  a 
mesurées  ,  leur  donne  soixante-dix  pieds  de  haut, 
et  les  colonnes  qui  les  soutiennent  en  avaient  seize 
en  carré.  Cet  aqueduc  paraît  avoir  été  l'ouvrage 
des  anciens  Carthaginois;  au  contraire,  les  ruines 
du  temple  de  Zung-Ger,  à  en  juger  par  quelques 
ornemens  qui  en  restent,  et  qui  appartiennent  à 
l'ordre  corinthien  ,  annoncent  une  construction 
romaine. 
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Tunis,  la  capitale  de  l'État  de^e  nom,  connue 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Tune ,  est  envi- 
ronnée de  lacs  et  de  marais.  Cette  position  en  ren- 
drait lair  très  malsain  sans  la  précaution  qu'on  a 
d'y  brûler  dans  les  poêles  et  dans  les  bains  beau- 
coup de  mastic ,  de  myrte  et  de  romarin ,  outre  une 
grande  quantité  de  gomme  et  d'autres  plantes  aro- 
matiques dont  l'odeur  est  si  forte ,  que  l'air  en  est 
sensiblement  corrigé.  La  bonne  eau  manque  à  Tu- 
nis; celle  des  puits  y  est  saumâtre,  et  les  citernes 
y  sont  insuffisantes  pour  recevoir  les  eaux  plu- 
viales. Quant  à  la  boisson,  l'on  est  obligé  d'en- 
voyer chercher  l'eau  au  dehors,  jusqu'à  un  mille 
de  la  ville. 

Tunis,  en  y  comprenant  son  faubourg,  peut 
avoir  trois  milles  de  tour;  cette  ville  n'est  cepen- 
dant pas  si  peuplée  que  celle  d'Alger,  et  les  maisons 
n'en  sont  ni  si  grandes  ni  si  magnifiques.  Sur  une 
haute  colonne  apportée  du  voisinage  de  Carthage, 
Shavv  a  copié  une  inscription  bien  conservée.  Elle 
consacre  la  confection  d'un  chemin  par  Trajan. 

Les  Tunisiens,  suivant  Shavv,  sont  le  peuple  le 
plus  civilisé  de  toute  la  Barbarie;  ils  sont,  dit-il, 
beaucoup  moins  Hers ,  beaucoup  moins  insolens 
qu'on  ne  l'est  à  Alger.  Les  affaires  cpie  h's  étran- 
j'crs  avaient  avec  la  régence  se  li'ailaienl,  du  Itnips 
de  Siiaw,  de  foii  bonne  grâce.  Depuis  pUisieurs 
années   vv    pr\ipl<'    s'occupaiî    (lavanlaj;c    (h-    faiie 
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fleurir  son  commerce  et  ses  manufactures,  que 
d'aller  en  course. 

Dans  les  ruines  de  l'ancienne  Misiia,  il  subsistait 
encore  du  temps  de  Sliavv,  trois  pavés  de  mosaï- 
que contigus  l'un  à  l'autre.  Outre  la  belle  ordon- 
nance du  dessin ,  en  général ,  on  y  remarquait  avec 
une  admirable  variété  de  couleurs ,  des  figures  de 
chevaux,  d'oiseaux,  de  poissons  et  d'arbres,  très 
judicieusement  disposées,  et  artistement  incrustées. 

Tout  le  territoire  de  l'état  de  Tunis  est  encore 
couvert  de  débris  d'anciens  édifices,  tels  que  des 
temples,  des  amphithéâtres,  et  surtout  de  beau- 
coup d'autels.  Le  voyageur  Shaw^  y  a  recueilli  un 
grand  nombre  d'inscriptions,  dont  il  a  enrichi  sa 
relation. 

La  magnificence  des  monumens  élevés  par  les 
Romains  sur  la  côte  d'Afrique,  qui  était  sous  leur 
domination ,  se  reconnaît  surtout  aux  ruines  impo- 
santes que  Shavv  a  trouvées  à  Sf>entla,  l'ancienne 
Siiffetula ,  qui  paraît  néanmoins  n'avoir  été  qu'une 
ville  du  troisième  ordre.  On  y  voyait  encore  du 
temps  de  Shaw  un  superbe  arc  de  triomphe  ,  de 
l'ordre  corinthien,  qui  présentait  une  grande  ar- 
cade et  deux  autres  plus  petites.  Près  de  ce  mo- 
nument, est  un  riche  portique  construit  dans  le 
même  goût  que  l'arc  de  triomphe,  et  les  ruines  de 
trois  temples  d'ordre  composite ,  dont  les  murs  , 

les  frontons,   les  entablemens  sont  parfaitement 
XXll.  13 
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conservés.  A  Kair-PFan,  la  seconde  ville  de  l'état  de 
Tunis,  la  grande  mosquée  est  formée  de  débris  d'un 
ancien  temple  :  elle  est  soutenue  par  un  nombre 
surprenant  de  colonnes  de  granit ,  que  les  habi- 
tans  évaluent  à  cinq  cents.  Il  est  difficile  de  conce- 
voir comment  tous  ces  monumens  ont  pu  échap- 
per à  la  fureur  des  Barbares  qui  ont  dévasté  tant 
de  fois  le  pays ,  et  à  ce  goût  de  destruction  propre 
aux  Turcs  qui  l'habitent  actuellement. 

Bay-Jab  est  encore,  comme  elle  l'était  du  temps 
de  Salluste,  l'entrepôt  d'un  grand  commerce,  par- 
ticulièrement en  blé  :  c'est  comme  l'étape  de  tout 
le  royaume.  Au-dessous  de  cette  ville,  dans  une 
vaste  plaine,  se  tient  une  grande  foire,  que  fré- 
quentent les  Arabes  les  plus  reculés  avec  leurs  fa- 
milles et  leurs  troupeaux. 

Zag-Wan  est  une  petite  ville  fameuse  par  ses  blan- 
chissages de  toiles  et  pour  la  teinture  de  bonnets 
écarlate,  d'un  grand  usage  en  Afrique.  Le  ruisseau 
dont  les  eaux  sont  propres  à  cette  teinture  était 
autrefois  conduit  à  Carthage  par  un  aqueduc  dont 
on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines. 

C'est  à  Suza  que  se  fAnt  le  y^rincipal  commerce 
d'huile  et  le  trafic  le  plus  considérable  de  toiles. 

Dans  la  partie  habitée  des  royaumes  d'Alg<'r  et 
de  Tunis,  qui  s'étend  entre  le  34*"  et  le  37"  degrés 
de  latitudes  septentrionale,  l'air  est  fort  sain  ;  il  ïi'esf 
ni  hop  chaud  ni  trop  ('fouflY-  en  ô{('.  ni  trop  vif  ou 
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trop  froid  en  hiver.  Dans  le  cours  d'une  résidence 
de  douze  années  à  Alger,  Shaw  n'a  vu  que  de?j\ 
fois  le  thermomètre  à  la  gelée,  et  la  campagne  alors 
fut  couverte  de  neige.  Il  ne  l'a  jamais  vu  non  plus  à 
un  grand  degré  de  chaleur,  que  lorsque  le  vent 
venait  du  Sahara,  ou  grand  désert.  Quelque  temps 
qu'il  fasse,  le  baromètre  "ne  varie  que  d'un  pouce 
et  trois  dixièmes,  c'est-à-dire,  depuis  vingt  neuf 
pouces  un  vingtième  jusqu'à  trente,  et  quatre 
vingtièmes.  On  se  représente  mal  à  propos  ces  con 
trées  comme  affligées  de  sécheresse;  annuellement 
il  ny  tombe  plus  d'eau  que  dans  des  climats  réputés 
beaucoup  plus  humides.  La  quantité  de  phiie  à 
Alger  est  communément  de  vingt-sept  à  vingt-huit 
pouces  par  an,  et  il  n'y  pleut  guère  que  deux  ou 
trois  jours  de  suite;  mais,  en  1727  et  1728,  on  a 
vu  pleuvoir  à  Tunis  jusqu'à  quarante  jours  sans  in- 
terruption. 

Pour  labourer  les  terres  on  attend  les  pluies  de 
septembre;  les  labours  donnés,  on  sème  d'abord 
jusqu'à  la  mi-octobre  le  froment,  on  plante  des 
fèves;  mais  ce  n'est  que  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines après,  et  toujours  avant  la  fin  de  novembre, 
qu'on  sème  l'orge,  les  lentilles,'  et  un  grain  appelé 
garvanços.  Lorsque  les  pluies  du  printemps,  comme 
c'est  l'ordinaire,  tombent  vers  la  mi-avril,  la  ré- 
colte est  assurée.  La  moisson  se  fait  à  la  fin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin,  suivant  le  temps 
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plus  ou  moins  favorable  qu'on  a  eu  précédemment. 
Vji  boisseau  de  grain  ordinairement  en  rend  huit 
à  douze;  dans  certains  cantons,  beaucoup  plus. 

Les  racines  et  les  herbages  potagers,  de  la  même 
espèce  que  ceux  de  l'Europe,  sont  bons  et  abon- 
dans  dans  toutes  les  saisons.  Le  céleri  et  le  chou- 
fleur  acquièrent  dans  ce  climat  une  grande  per- 
fection; Sliavv  cite  des  choux -Heurs  très  blancs  et 
très  serrés  qui  avaient  une  aune  d'Angleterre  et 
plus  de  circonférence.  Les  melons  musqués  et  les 
melons  d'eau  sont  dans  une  grande  abondance. 
L'amandier  et  l'abricotier,  le  mûrier,  le  pêcher 
donnent  des  fruits  aussi  bons  qu'en  Europe;  mais 
les  prunes,  les  cerises,  les  pommes  et  les  poires 
sont  fort  inférieures  aux  nôtres.  Les  olives,  les 
noix,  les  châtaignes,  les  noisettes  et  les  groseilles 
sont  d'une  meilleure  qualité.  Les  arbres  fruitiers 
propres  au  pays  sont  le  palmier,  l'oranger  à  fruits 
aigres.  L'oranger  à  oranges  douces,  qui  est  étran- 
ger au  pays,  ne  porte  que  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne. 

Comme  dans  tout  le  Levant,  les  jardins  n'ont 
ici  aucune  régularité,  aucun  ornement  :  c'iest  une 
confusion  (rarbres  fiuiliers,  de  grains,  de  légumes; 
tout  y  rst  saciilié  à  riitililé,  rien  à  l'agréable.  On 
ne  fait,  du  reste,  aucune  tentative  pour  perfec- 
tionner l'agriculture,  (le  serait  s'écarter  des  prati- 
f|ij('S  ancicntu's.   <|n  on  r«'sp«'<'(r  avrc  une  sort»'  de 
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religion  '.  Le  terroir  en  général  est  si  léger,  qu'on 
peut  aisément,  dans  les  endroits  même  où  il  est  le 
plus  fort,  en  labourer  une  acre  (  un  arpent  soixante 
perches  environ  de  notre  ancienne  mesure)  dans 
une  journée,  avec  une  paire  de  bœufs;  noirâtre 
dans  certains  endroits,  tirant  sur  le  rouge  dans 
d'autres,  il  est  partout  également  fertile,  parce  qu'il 
est  imprégné  de  sel  et  de  nitre.  Le  salpêtre,  les 
sources  salées,  le  sel  fossile,  sont  très  multipliés 
dans  le  pays.  Pour  la  poudre  à  canon ,  il  faut  tirer 
de  l'Europe  le  soufre.  Les  eaux  minérales  de  di- 
verses espèces  sont  très  abondantes  ;  on  a  précé- 
demment vu  qu'elles  fournissent  des  bains  très  sa- 
lutaires. Les  mêmes  principes  qui  leur  donnent 
cette  salubrité  occasionent  des  tremblemens  de 
terre. 

Tout  le  territoire  est  très  riche  en  fossiles  de  di- 
vers genres;  mais  le  plomb  et  le  fer  sont  les  seuls 
métaux  qu'on  y  ait  découverts  jusqu'ici.  Avec  quel- 
ques travaux  on  pourrait  trouver  du  cuivre,  qui 
s'annonce  par  quelques  indices. 

Parmi  les  observations  de  Shaw  sur  les  quadru- 
pèdes propres  à  la  partie  de  l'Afrique  qu'il  a  dé- 
crite, et  qui  n'offrent  pas  un  égal  intérêt,  les  plus 
curieuses  sont  celles  qu'il  a  faites  sur  le  cheval,  la 

'  Il  n'y  a  que  le  territoire  occupé  par  la  France  qui  ait  reçu  des 
améliorations,  comme  on  le  reconnaît  dans  la  grande  plaine  qui 
avoisine  Alger. 
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brebis,  la  chèvre,  le  bœuf  sauva^^e,  le  lionet  la 

panthère. 

Les  chevaux  numides,  si  renouiLoés  dans  l'anti- 
quité, ont  beaucoup  dégénéré,  suivant  Shaw,  dans 
les  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis  :  on  a  négligé  d'y 
conserver  la  belle  race  des  chevaux,  dans  la  per- 
suasion qu'ils  seraient  enlevés  par  iesotficiers  turcs. 
Cette  belle  race  ne  se  retrouve  plus  que  dans  les 
haras  de  la  Tingitanie,  au  royaume  de  Maroc  et  en 
Egypte;  ils  sont  connus  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  chevaux  barbes.  L'excellence  de  ces  chevaux  con- 
siste en  ce  qu'ils  ne  s'abattent  jamais,  et  restent 
tranquilles  lorsque  celui  qui  les  monte  descend  ou 
laisse  tomber  la  bride  :  ils  ne  connaissent  point  les 
allures  qu'on  nomme  V amble  ou  le  trot. 

La  Barbarie  renferme  deux  espèces  de  brebis  in- 
connues en  Europe.  Celles  fjui  ont  une  grosse  queue 
sont  estimées  pour  la  laine,  mais  la  chair  n'en  est 
ni  succulente,  ni  si  tendre  que  celle  des  brebis  or- 
dinaires ;  l'autre  espèce  est  presque  aussi  haute  que 
noire  ciiiiin,  mais  la  chaii'  en  est  sèche  et  la  laine 
grossière. 

Ouli'e  la  ilièvie  commune,  (pii  ne  liillère  en  riej) 
de  celle  de  I  Europe,  il  en  est  une  autre  (pion  ap- 
pelle /istlidU ,  et  qui  est  si  peureuse,  (pie  lorscpTon 
l;i  pour  siiil  elle  se  jclU'.  de  IVaveur,  ditns  les  i-ochers 
cl   les  pncipiees. 

Le  Ixi'hI  sau\;ige  diiTece   du   domeslKpie   en   ce 
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qu'il  a  le  corps  plus  rond,  la  tète  plus  plate  et  les 
cornes  plus  rapprochées.  Shaw  présume  que  cet 
animal  est  le  buffle  des  anciens. 

Le  lion  de  la  INuniidie  et  la  panthère  étaient  re- 
nommés dans  l'antiquité  par  leur  extrême  férocité, 
et  l'on  peut  juger  combien  ils  étaient  multipliés, 
par  le  prodigieux  nombre  de  bêtes  féroces  de  cette 
espèce  qu'on  donnait  en  spectacle  à  Rome.  Aujour- 
d'hui la  Barbarie  n'en  fournirait  pas  la  cinquan- 
tième partie.  On  peut  attribuer  cette  diminution  à 
diverses  causes,  soit  à  une  fièvre  violente  dont  le 
lion  particulièrement  est  atteint,  suivant  les  Arabes, 
à  l'époque  de  la  dentition,  et  qui,  de  quatre  petits, 
la  portée  la  plus  ordinaire,  en  emporte  trois;  soit 
aux  incursions  de  ce  peuple  dans  le  désert  où  il  se 
répandait  moins  autrefois,  soit  enfin  aux  moyens 
plus  faciles  que  l'usage  des  armes  à  feu  lui  a  donnés 
d'exterminer  un  plus  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux. Il  emploie  néanmoins  encore  comme  au- 
trefois, pour  les  faire  périr  ou  les  prendre,  le  stra- 
tagème des  fosses  recouvertes  de  roseaux  et  de 
branches  d'arbres.  La  chair  du  lion,  dit  Shaw,  est 
fort  estimée,  et  approche  assez  de  celle  du  veau 
pour  le  goût  et  pour  l'odeur. 

La  panthère  est  plus  multipliée  que  le  lion ,  parce 
que  l'on  comprend  sous  ce  nom  plusieurs  espèces 
de  bètes  féroces,  dont  quelques-unes  ressemblent 
au  léopard. 
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Entre  les  reptiles,  le  serpent  le  plus  remarquable 
est  le  theibanne.  On  assura  à  Shaw  qu'il  y  en  avait 
de  trois  ou  quatre  verges  de  long  :  ce  sont  les  ser- 
pens  de  cette  espèce  qui  approchent  le  plus  de 
celui  que  tua  Regulus.  Le  leffah  ou  lifah.  qui  n'a 
pas  plus  d'un  pied  de  long,  est  plus  redoutable  par 
l'activité  de  son  venin.  Le  zurreike,  qui  n'a  que 
quinze  pouces,  l'est  davantage  aussi,  par  la  prodi- 
gieuse  vitesse  avec  laquelle  il  s'élance. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux  curieux  peuplent  le 
pays.  Le  plus  précieux,  sans  doute,  est  le  canard  de 
plusieurs  espèces,  que,  depuis  l'époque  où  Shaw 
a  écrit,  nous  sommes  parvenus  à  acclimater  sous  le 
nom  de  canard  de  Barbarie. 

Entre  les  insectes  du  pays,  les  plus  dangereux 
sont  le  scorpion  du  désert,  et  une  espèce  de  taren- 
tule qui  s'y  trouve  aussi.  Leur  morsure  cause  sou- 
vent la  mort,  si  l'on  n'y  remédie  pas  proraptement, 
soit  en  cautérisant  immédiatement  la  plaie,  soit  en 
enfonçant  le  blessé  jusqu'au  cou  dans  le  sable  brû- 
lant ou  dans  une  fosse  bien  échauffée,  pdur  le  faire 
suei.  Lorsque  les  progrès  du  venin  ne  paraissent 
pas  bien  actifs,  on  se  contente  d'appru[uer  les 
cendres  chaudes  avec  un  cataplasme  de  tranches 
d'ognons. 

Toute  r«'(hi<'ali()n  (h's  enfans  des  Maures  se  ré- 
duit à  apprendre  à  liir  et  à  écrire  dans  les  écok's. 
on  lU  rmploinil  qnalrr  annérs  à  une  ctudi;  si  snii- 
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pie.  Ce  terme  expiré,  ils  apprennent  un  métier  ou 
ils  s'engagent  dans  les  troupes  et  y  oublient  le  peu 
qu'ils  ont  appris;  excepté  les  enseignes  de  l'armée, 
et  les  receveurs  des  douanes  et  des  autres  tribus, 
qui  sont  obligés  d'écrire  ou  de  tenir  des  livres. 

Dans  les  autres  conditions,  le  peu  de  gens  qui 
ont  du  loisir  et  qui  s'attachent  à  l'étude  ne  lisent 
guère  que  le  Koran  et  ses  commentaires.  Toute  la 
science  des  Maures  en  astronomie  ne  va  pas  même 
à  pouvoir  tracer  un  cadran  solaire;  et  en  tait  de 
navigation ,  elle  se  réduit  à  connaître  les  huit  points 
principaux  de  la  boussole,  et  à  tracer  grossière- 
ment une  carte  marine.  Leur  ignorance  en  arith- 
métique et  en  algèbre  est  extrême  :  ceci  doit  s'en- 
tendre également  des  Arabes  du  pays,  quoique 
•leurs  ancêtres  soient  les  inventeurs  de  l'algèbre.  Il 
en  est  de  même  de  la  chimie,  qui  fut  autrefois  leur 
science  favorite.  Les  uns  et  les  autres  sont  si  igno- 
rans  en  médecine,  qu'il  n'y  a  presque  point  de 
maladies  un  peu  dangereuses  qui  ne  deviennent 
mortelles  ou  qui  ne  soient  de  longue  durée.  Us 
sont  un  peu  plus  heureux  dans  leur  manière  sim- 
ple de  traiter  la  petite-vérole;  et  l'on  pratique, 
mais  assez  rarement,  l'inoculation. 

Quoique  les  Maures  ne  suivent  point  de  règle 
certaine  pour  la  composition  et  l'usage  des  remèdes 
qu'ils  emploient  pour  la  guérison  des  blessures,  ils 
les  administrent  presque  toujours  avec  succès. 
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La  musique  des  Arabes  répond  à  la  grossièreté 
de  leurs  instruoiens.  Ce  sont  une  vessie  avec  une 
corde,  un  chalumeau  ouvert  aux  deux  bouts,  avec 
trois  ou  quatre  trous  seulement,  et  une  espèce  de 
tympanon  en  forme  de  tamis,  qui  sert  de  basse. 
Quelque  simple  que  soit  cette  musique,  ils  obser- 
vent néanmoins  une  sorte  de  méthode.  Leurs  chan- 
sons historiques  ont  un  prélude ,  et  chaque  stance 
commence  par  un  petit  air. 

La  musique  des  Maures  est  plus  harmonieuse  et 
s'exécute  avec  plus  d'art.  Leurs  airs  sont  vifs  et 
agréables,  et  leurs  instrumens  assez  variés.  Celle 
des  Turcs  n'est  pas  aussi  animée  ;  mais  quoique 
chez  les  particuliers  elle  soit  composée  d'un  petit 
nombre  d'instrûmens,  les  beys  et  les  pachas  en  ont 
un  grand  nombre  dans  leurs  concerts,  et  surtout  de» 
très  bruyans,  tels  que  les  trompettes,  les  tambours, 
les  lymbales,  où  il  se  mêle  néaiuuoins  des  flûtes. 

L'architecture  est  celui  de  tous  les  arts  où  les 
Maures  réussissent  le  plus  :  elle  est  assortie,  dans 
la  construction  des  maisons,  à  la  chaleur  du  climat. 
Shaw  est  entié  dans  un  jjrand  détail  sur  leur  dis- 
tribution inléiieuic.  Leurs  grands  édilic^es  ont  à 
peu  près  le  rnèn)e  caractèie  qu'on  a  remar<pié  dans 
ceux  «le  I  Ksj);ijjiu'  du  temps  des  INIaures. 

Les  Ar-ahcs  ont  conservé  ici  le  niènic  eoslinne 
(jue  dans  hiir  p;ilric  originaire;  cl  1rs  liircs,  celui 
i(u'ils  ont  :iu  Levant. 
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Les  principales  manufactures  du  pays  sont  celles 
des  tapis,  qui  n'ont  ni  la  même  beauté  ni  la  même 
solidité  que  ceux  de  Turquie;  celles  des  velours, 
des  taffetas  et  d'autres  étoffes  de  soie,  qui  ne  suffi- 
sent pas  même  à  la  consommation  du  pays,  où 
l'on  en  importe  de  l'Europe  et  du  Levant  :  il  en  est 
de  même  des  toiles. 

Les  principales  denrées  du  pays  sont  l'huile,  les 
peaux,  la  cire,  les  légumes,  le  blé;  mais  les  quatre 
premières  s'y  trouvent  en  si  petite  quantité,  qu'on 
peut  regarder  le  blé  comme  la  seule  marchandise 
qui  s'exporte.  Il  en  résulte  que  toutes  les  denrées 
sont  à  vil  prix  dans  le  pays.  Malgré  l'exportation  de 
blé  et  la  grande  consommation  de  pain  que  font 
les  Africains,  pour  une  grande  partie  desquels  il  est 
presque  l'unique  aliment,  il  est  à  très  bon  marché. 
Les  gens  aisés,  soit  Maures,  soit  Turcs,  font  une 
chère  délicate.  A  la  différence  du  Levant,  ces  deux 
peuples  se  lèvent  ici  de  très  grand  matin.  Aussi, 
l'heure  du  dîner  est-elle  communément  celle  de 
dix  heures.  La  matinée  qui  la  précède  est  employée 
par  le  peuple  à  divers  ouvrages,  qu'il  reprend 
jusqu'aux  prières  de  l'après-midi,  où  toute  occu- 
pation cesse  et  où  l'on  ferme  les  boutiques.  Le 
souper  a  lieu  après  le  coucher  du  soleil ,  et  l'on  se 
couche  dès  qu'vl  fait  nuit.  Les  gens  graves  qui  n'ont 
point  d'occupation  passent  leur  temps  à  discourir 
dans  les  boutiques  de  barbiers,  au  bazar  ou  dans  les 
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cafés.  Les  jeunes  gens  maures  et  turcs,  et  les  soldats 
non  mariés,  a  ont  à  la  campagne  avec  leurs  concu- 
bines, où  ils  les  régalent  de  musique  ou  même  de 
vin,  malgré  la  défense  du  prophète;  ou  bien  ils  se 
divertissent  avec  elles  dans  les  tavernes  publiques. 
Les  Arabes,  extrêmement  fainéans,  passent  leur 
vie  dans  l'oisiveté  et  dans  les  plaisirs.  Leurs  plus 
grands  divertissemens  sont  l'équitation ,  où  ils  ex- 
cellent, et  la  chasse,  soit  aux  sangliers  et  aux  lions, 
soit  à  l'oiseau. 

Les  mariages  se  font  dans  le  pays  avec  la  seule 
formalité,  de  la  part  des  conlractans,  de  se  donner 
réciproquement  la  foi,  en  recevant  l'un  de  l'autre 
la  coupe  nuptiale;  mais  avant  cette  cérémonie,  les 
conditions  du  contrat  ont  été  arrêtées  par  les  pères 
et  mères  des  jeunes  gens,  et  l'on  y  est  convenu  du 
saddok,  c'est-à-dire  la  somme  d'argent  que  le  futur 
assure  à  la  future,  comme  aussi  des  robes,  des 
joyaux,  du  nombre  d'esclaves  que  l'épouse  doit 
avoir  en  entrant  chez  son  époux.  Les  futurs  ne  se 
voient  pas  avant  le  ]o\\v  où  le  mariage  doit  se  con- 
sommer. Ce  jour  arrivé,  et  les  parens  des  deux 
côtés  s'étant  retirés,  l'époux  commence  à  tirer  le 
voile  qui  lui  dérobe  la  vue  de  son  épouse,  et 
achève  de  la  déshabiller.  Le  divorce  a  lieu  de  la 
même  iiiaiiiérc  ([u'ri)    Turquie. 

I.;i  pliiparl  (1rs  IVinrncs  maures,  dit  vShaw,  pas- 
sent  pour   belles,    niéiiic   v\\    Angleterre,  et  cou- 
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servent  leur  beauté  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  où 
communément  elles  cessent  d'avoir  des  enfans; 
souvent  elles  ont  commencé  à  en  avoir  à  l'âge  de 
onze  ans,  et  se  trouvent  quelquefois  grand'mères 
à  vingt-deux  ;  et  comme  elles  vivent  aussi  long- 
temps que  les  femmes  européennes,  elles  voient 
plusieurs  générations, 

Shaw  n'ayant  point  parlé  de  Tripoli,  nous  allons 
y  suppléer  par  quelques  renseignemens  puisés  dans 
une  relation  plus  récente. 

L'état  de  Tripoli  s'étend  de  l'île  de  Jerbi  au  cap 
Razatin,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  huit  cents 
milles  de  côtes.  La  largeur  de  cet  espace  est  très 
irrégulière  à  cause  du  désert;  mais  le  long  de  la 
côte,  et  à  plusieurs  milles  dans  l'intérieur,  le  sol 
produit  plusieurs  articles  fort  estimés  dans  le  com- 
merce. Les  deux  provinces  voisines  de  la  mer  ou 
qui  longent  la  côte  renferment  l'ancienne  Cyrénaï- 
que,  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Lybie;  les 
deux  autres  provinces  se  prolongent  dans  l'intérieur 
jusqu'au  pied  des  montagnes  et  vers  le  Fezzan. 

L'état  de  Tripoli  est  borné  à  l'est  par  le  désert  de 
Barba,  au  sud  par  le  Fezzan,  et  à  l'ouest  par  l'état 
de  Tunis.  C'est  dans  cette  contrée  de  la  Libye  que 
florissaient  jadis  les  villes  d'Arsinoé,  de  Cyrène, 
d'ApoUonie,  de  Ptolémais  et  de  Bérénice,  qui, 
réunies  à  l'ile  de  Crète,  devinrent  une  province 
romaine  sous  Ptolémée,  dernier  roi  d'Egypte.  Les 
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imposantes  ruines  de  ces  cités  et  la  fertilité  du  sol 
méritent  les  regards  du  voyageur.  Le  port  de  Bomba 
est  formé  par  un  groupe  de  petites  îles  situées  à 
sept  lieues  à  l'est  du  cap  Razatin,  le  Ras-Jatliuc  des 
anciens.  Bomba  n'est  plus  fréquenté  aujourd'hui 
que  par  les  bâtimens  <îôtiers.  Le  Paîiurus  de  Pline, 
ruisseau  insignifiant,  se  jette  dans  la  mer  un  peu  à 
l'est  de  Bomba.  Derne  est,  comme  port,  un  endroit 
commode  pour  faire  de  l'eau.  Bengasi,  l'ancienne 
Bérénice,  où  les  poètes  grecs  avaient  placé  lejardin 
des  Hespérides,  est  aussi  un  bon  port  pour  de  pe- 
tits bàtimcns:  c'était  jadis  le  principal  entrepôt  de 
la  Penlapole  ou  des  cinq  villes  des  anciens.  Le  golfe 
de  Svdra  ou  de  la  grande  Syrte,  commence  à  Ben- 
gasi et  forme  une  ligne  demi-circulaire  de  près  de 
quatre  cents  milles  d'étendue,  jusqu'au  cap  Mesu- 
rata,  l'ancienne  Céphalas.  A  quatre-vingt-dix  milles 
à  l'ouest  du  cap  JMesurata  se  trouvent  les  ruines 
d'une  ville  célèbre,  la  Leptis  Magna  des  anciens, 
aujourd'hui  appelée  Léhéda.  C'est  la  patrie  de  \'v\w- 
pereur  Sévère. 

Tripoli,  capitale,  appelée  Tarahles  par  les  indi- 
gènes, est  biitie  sm- une  langue  de  (errerjui  s'avance 
à  uiu^  petite  distaniH'  dans  la  mei*.  Elle  est  environ- 
iM'c  d'une  liante  muraille  garnie  de  bastions.  Le 
cliîUeaii  (In  paclia,  rpii  s'élève  ini  snd-csl  de  la  ville, 
est  lin  j;i-.ni(l  bàliincnt  carre,  ii'règulièrement  cons- 
frnil,  cl  qin  ,  vu  du  pnrt  ,  a  un  aspect  ass(«z  irnpo- 
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saut.  Le  port,  quoique  peu  spacieux,  est  parFaite- 
ment  sûr  pendant  toute  l'année,  et  peut  contenir 
un  nombre  considérable  de  navires  marchands. 
Les  caravanserais,  les  mosquées,  les  maisons  des 
consuls  et  des  principaux  habitans  sont  en  pierre 
et  blianchis  à  la  chaux.  Les  habitations  du  peuple 
sont  en  terre,  en  petites  pierres  et  en  mortier, 
ayant  une  cour  au  milieu  et  n'offrant  jamais  plus 
d'un  étage.  Le  toit  plat  des  maisons  sert  de  pro- 
menade comme  à  recevoir  la  pluie,  qui  coule  par 
des  tuyaux  dans  les  citernes.  Aucune  maison  parti- 
culière, excepté  celle  des  consuls  étrangers,  n'a  de 
fenêtres  sur  la  rue.  La  plupart  n'ont  pour  tout 
ameublement  que  quelques  coussins  et  des  tapis. 
Les  bazars  occupent  une  grande  partie  de  la  ville, 
et  sont  tenus  avec  soin.  Des  douze  mosquées  la 
principale  est  d'une  très  belle  architecture;  elle  fait 
face  au  château  du  pacha.  Il  n'y  a  que  deux  bains 
publics  dans  la  ville;  mais  tous  les  gens  riches  en 
ont  chez  eux.  Il  y  en  a  trois  européens  tenus  par 
un  Maltais,  un  Espagnol  et  un  Français  sous  la  pro- 
tection de  leurs  consuls  respectifs. 

La  police  est  bien  faite  à  Tripoli;  on  n'entend 
jamais  parler  de  voies  de  fait  dans  les  rues,  et  le 
vol  est  inconnu.  Les  environs  de  cette  capitale  sont 
magnifiques;  en  sortant  par  la  porte  de  terre  on  a 
une  perspective  enchanteresse  :  maisons  de  cam- 
pagne, vastes  jardins,  bosquets  d'orangers,  innom- 
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brables  fontaines,  tout  cela,  joint  au  luxe  du  règne 
végétal,  forme  une  réunion  de  tableaux  naturels 
d'un  effet  magique.  Mais  à  cinq  milles  dans  les  terres 
la  scène  change  tout  à  coup,  et  l'on  n'a  plus  devant 
soi  qu'une  vaste  plaine  de  sable.  Du  reste,  le  climat 
est  généralement  salubre  ,  quoique  le  sirocco  y 
souffle  assez  fréquemment,  surtout  en  automne, 
et  chaque  fois  pendant  trois  jours.  L'ophtalmie  est 
la  maladie  la  plus  répandue. 

Le  lotus,  dont  le  fruit  servait  de  nourriture  aux 
Lotophages ,  croît  en  quantité  dans  la  plaine  qui 
avoisine  Tripoli.  Cet  arbre  est  grand  et  très  bien 
fourni  de  branches.  Son  fruit  est  renfermé  dans 
une  cosse  assez  semblable  à  celle  du  tamarin,  et 
lorsqu'il  est  mûr,  il  est  doux  et  nourrissant.  La  graine 
de  cassob,  renfermée  dans  une  cosse  de  trois  pouces 
de  longueur,  et  qui  vient  à  l'extrémité  d'un  roseau 
dont  la  hauteur  dépasse  rarement  trois  pieds,  se 
convertit  en  une  farine  extrêmement  nutritive,  et 
forme  l'aliment  principal  du  peuple.  Le  commerce 
demeure  exclusivement  dans  les  mains  du  paclia 
qui,  au  surplus,  relève  du  (irand-Tnr'(%  auquel  il 
paie  tribut.  La  boisson  favorite  des  Tripolitains  est 
une  liqueur  appelée  /ac/ihy ,  exliahc  du  dattier 
avant  la  maturité  de  son  fruit. 

A  ces  détails  nous  ajouterons  (pielques  mots  pui- 
sés dans  le  voyage  i\v  Shaler  ',  qui  n'est  guère  qu'un 

'  Sliiilci- t'-tail  (■(insiil  |f(''niT;il  (ifs  Ki;iis-(  iiis  (l'Ani*'Ti(|iu- /■  Al(;<'r. 
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complément  de  celui  du  docteur  Shaw,  quant   à 
l'état  civil  et  politique  d'Alger. 

Le  territoire  d'Alger,  qui  occupe  une  surface 
d'environ  trente  milles  carrés,  n'a  rien  perdu 
de  sa  fécondité  autrefois  si  renommée.  Le  pays 
abonde  en  oliviers,  palmiers,  dattiers,  et  en  fruits 
de  toutes  espèces;  il  est  bien  arrosé,  abondant  en 
sources  d'eau  vive  et  en  petits  ruisseaux ,  mais  11 
n'a  pas  de  fortes  rivières,  La  plus  considérable  est 
le  Chelif,  qui  prend  sa  source  dans  le  Sahara,  au 
sud  de  la  province  de  Titteri,  à  cinquante  milles 
environ  d'Alger,  Dans  la  saison  des  pluies  elle  dé- 
borde et  inonde  les  campagnes.  Bonne,  Alger  et 
Oran  sont  les  seules  places  que  visitent  les  vais- 
seaux étrangers. 

Trois  provinces  composent  le  royaume  d'Alger, 
savoir  :  Oran  à  l'ouest,  Titteri  au  sud,  et  Constan- 
tine  à  l'est,  La  province  de  Titteri  a  pour  limites 
à  l'ouest  la  rivière  de  Mazafran ,  qui  la  sépare  de 
celle  d'Oran;  à  l'est  la  Bouberak,  qui  la  sépare  de 
Constantine.  Alger  est  sur  la  côte  de  Titteri,  et 
Shaw  prétend  qu'elle  est  bâtie  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  Icosùini.  Tlemsen  ouTremecen,  située 
à  l'ouest  près  de  la  frontière,  et  à  égale  distance  à 

et  il  a  publié  à  Boston ,  on  1 826  ,  le  résultat  des  observations  qu'il 
avait  faites  durant  son  long  séjour  dans  ce  pays.  Une  traduction 
de  son  ouvrajje  en  un  volume  qui  a  paru  en  1830,  est  due  à 
M.  Bianchi,  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  lanj^ues  orien- 
tales. 

XXII  H 
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peu  près  de  la  Méditerranée  et  du  Sahara,  for- 
mait jadis  une  quatrième  province,  et  Shaw  donne 
à  l'ancienne  enceinte  de  cette  ville  un  circuit  de 
quatre  milles.  Oran  est  à  cinquante-quatre  milles 
nord-est  de  Tlemsen;  et  à  quelques  milles  d'Oran 
se  trouve  Moustiganem ,  ville  maure  très  impor- 
tante lorsque  les  Espagnols  étaient  maîtres  d'Oran. 
Bonnaou  Bona,  l'ancien  ne  Hippone,  a  un  port  assez 
commode,  mais  le  meilleur  est  celui  de  Bougie, 
dont  le  voisinage  est  en  outre  d'une  fertilité  rare 
en  olives. 

Alger,  surnommée  par  les  Maures  la  Ciierriâre, 
est  située  à  l'extrémité  occidentale  d'une  baie  qui 
s'étend  en  cercle  l'espace  d'environ  quinze  milles. 
L'art  a  uni  au  continent  la  petite  île  d'où  Alger  tire 
son  nom,  par  le  moyen  d'un  môle  sur  lequel  re- 
pose une  digue  en  pierre  qui  supporte  une  ligne 
de  magasins.  Alger,  bâti  au  bord  de  la  mer  sur  une 
base  assez  large,  s'élève  en  amphithéâtre  le  long 
d'une  pente  très  rapide,  et  dans  une  circonférenoe 
d'environ  un  mille  et  demi,  renferme  environ  dix 
mille  maisons.  Les  rues  sont  étroites ,  et  les  toits  des 
maisons  sont  si  rapprochés  qu'ils  empêchent  le  so- 
leil d'arriver  jus(]u'à  <'lles.  Autour  de  la  ville  s'élè- 
vent de  hautes  murailles  avec  des  bastions  et  un 
fossé  sans  «-au.  La  (".asauba  ou  ri(a<h^lle.  sur  la  liau- 
Icur,  coriiin;iii(lc  a\  iiiil;ij[('useïnrii(  \n  ville  et  1rs 
Icillcrn'.s  (le    l;i     mer-.   \  iir  i\v    l;i    IiîhMc    mer,  Alger 
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paraît  dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur  comme 
une  voile  de  perroquet  étendue  sur  un  champ  de 
verdure;  les  montagnes  qui  l'environnent,  une 
campagne  bien  cultivée  toute  couverte  de  maisons 
blanches,  parmi  lesquelles  sont  quelquefois  de  su- 
perbes édifices,  présentent,  à  mesure  qu'on  s'en 
approche,  un  des  plus  beaux  points  de  vue  qu'of- 
frent les  bords  de  la  Méditerranée.  Le  cap  Caxine, 
à  trois  milles  environ  nord-ouest  d'Alger,  occupe 
l'extrémité  occidentale  de  la  rade.  L'Aratch ,  rivière 
qui  arrose  la  vaste  plaine  de  Mitidja,  se  jette  dans 
la  mer  à  trois  milles  sud-est  d'Alger. 

Les  Algériens  portent  la  veste  avec  ou  sans  man- 
ches, des  culottes  larges,  une  ceinture  à  laquelle 
sont  suspendus  le  yatagan  et  les  pistolets  ;  le  turban 
et  les  pantoufles  complètent  le  costume.  Par-dessus 
le  vêtement  est  placé  le  bournousse,  espèce  de 
manteau  qui  a  la  forme  d'un  cercle,  au  milieu  du- 
quel est  un  capuchon.  Suivant  Shaw,  le  bournousse 
sans  le  capuchon  est  le  pallium  des  anciens  Ro- 
mains, et  avec  le  capuchon,  le  bardocullus  des 
Gaulois.  Les  Algériens  portent  du  linge  quand  ils 
ont  de  quoi  en  acheter,  mais  les  gens  du  peuple, 
surtout  dans  les  campagnes,  sont  étrangers  à  ce 
genre  de  luxe.  Les  femmes  maures  ont  une  petite 
chemise  d'étoffe  et  une  paire  de  pantalons,  une 
tunique,  des  pantoufles,  et  jamais  de  bas,  car  il 
n'y  a  guère  que  les  gens  âgés  qui  portent  des  bas. 
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et  encore  est-ce  dans  les  temps  froids.  Les  sourcils 
sont  peints  en  noir,  les  oreilles,  les  poignets  et  les 
doigts  sont  chargés  de  bijoux. 

C'est  par  l'intermédiaire  des  mères  et  des  pa- 
rentes qu'ont  lieu  les  mariages.  Les  femmes  algé- 
riennes peuvent  se  visiter  entre  elles,  soit  dans 
leurs  maisons,  soit  aux  bains  publics,  où  elles  se 
rendent  très  souvent,  et  qui  dans  l'après-midi  sont 
consacrés  à  leur  usage.  Dans  ces  occasions  les  pa- 
rentes et  les  amies  se  réunissent  et  se  livrent  à  la 
joie  pendant  plusieurs  jours,  au  grand  dépit  des 
hommes,  que  l'on  chasse  alors  de  la  maison  et  que 
l'on  relègue  dans  quelque  coin  d'où  ils  ne  puissent 
voir  la  troupe  joyeuse  ni  en  être  vus.  Les  Juifs  sont 
assez  nombreux,  mais  généralement  méprisés. 

Autour  d'Alger,  sur  une  étendue  d'à  peu  près  un 
demi-mille,  se  voient  des  cimetières  non  fermés  de 
murs  et  servant  de  pâturages  aux  animaux  domes- 
tiques. Souvent  aussi  il  arrive  que  le  chacal,  cher- 
chant une  proie,  se  nourrit  du  cadavre  que  l'on 
vierit  d'enterrer.  La  plaine  de  Metidja,  dont  la  par- 
tie orientale  touche  à  la  ville,  est  une  des  ])his 
belles  étendues  de  terrain  que  l'on  rencontre  sur  le 
globe,  à  la  considérer  sous  le  rapport  de  sa  tempé- 
rature, de  sa  fertilité  et  de  sa  |)osition.  Klle  occupe 
une  surface  d'environ  (rois  cent  trente  lieues  car- 
rées; une  foule  de  sources  et  plusieurs  ruisseaux 
(jni    descendenf  des  montagnes  voisines  l'arrosent 
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de  leurs  eaux.  Alger  avec  cette  plaine  peut  devenir 
une  des  villes  les  plus  opulentes  des  côtes  de  la 
Méditerranée. 

Les  Maures  forment  la  grande  majorité  de  la 
population  des  villes  de  la  régence.  Leur  langue  est 
un  dialecte  de  l'arabe.  Les  Arabes  habitent  les 
plaines  :  ils  vivent  sous  des  tentes  et  changent  con- 
tinuellement de  place,  suivant  les  saisons  et  l'abon- 
dance des  pâturages. 

Les  Biscares  habitent  le  midi  du  royaume  sur  les 
confins  du  désert,  au  sud  d'un  grand  lac  d'eau  sa- 
lée. Les  Beni-Mozaab,  de  Shaw,  ou  Mozabites, 
habitent  un  district  du  désert  à  vingt  journées 
d'Alger.  Ce  sont  des  hommes  tranquilles,  actifs  et 
commerçans,  connus  par  leur  probité,  et  dont  les 
traits  ont  quelque  analogie  avec  ceux  des  Arabes. 
Les  Kabaïles  vivent  dans  un  état  de  complète  in- 
dépendance au  milieu  des  montagnes  de  l'Atlas. 
On  les  appelle  aussi  Berbères,  d'où  est  venu  pro- 
bablement le  nom  de  Barbarie^  qui  sert  à  désigner 
cette  partie  de  l'Afrique,  et  qui  doit  être  une  cor- 
ruption du  mot  Berberia,  mot  employé  par  les  Es- 
pagnols au  lieu  de  celui  de  Barbarie.  Ces  Kabaïles 
parlent  une  langue  qui  semble  primitive.  Le  doc- 
teur Shaw  dit  que  dans  les  montagnes  de  l'Atlas  on 
l'appelle  le  Sillah,  et  dans  le  reste  de  la  Barbarie, 
/e  Schouiah,  mais  il  ne  nous  apprend  pas  son  origine. 

Le  reste  de  l'ouvrage   de  Shaler  concerne  plus 
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spécialement  l'histoire  politique  d'Alger,  et  serait 
sans  intérêt  pour  la  majorité  de  nos  lecteurs.  D'ail- 
leurs ce  beau  pays  occupé  par  la  France  vient  d'être 
l'objet  de  descriptions  spéciales.  Il  est  vrai  que  leur 
date  se  rapporte  à  la  seconde  partie  de  notre  divi- 
sion chronologique,  et  que  nous  devons  ici  nous 
abstenir  de  les  analyser;  nous  aurons  vraisembla- 
blement plus  tard  l'occasion  d'en  parler. 

Franchissons  maintenant  le  désert  de  Barca,  et 
pénétrons  dans  cette  Egypte  qui  fut  le  berceau  des 
sciences,  des  arts  et  de  la  civilisation  la  plus  an- 
cienne. Le  premier  voyageur  moderne  qui  nous  en 
ait  entretenus  avec  un  talent  vraiment  supérieur 
est  Volney,  dont  le  Foyage  doit  ici  occuper  le  pre- 
mier rang. 
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VQLNEY. 

VOYAGE    EN    EGYPTE. 
(1783-1785.) 

PRÉLIMINAIRE. 

Une  petite  succession  ayant  mis  Volney,  jeune 
encore,  en  possession  d'une  somme  d'argent,  il 
pensa  qu'il  ne  pourrait  l'employer  plus  utilement 
pour  son  instruction  que  dans  un  voyage,  et  il  en- 
treprit celui  d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  partit  donc 
vers  la  fin  de  1782.  Après  un  séjour  de  sept  mois 
au  Caire,  éprouvant  trop  de  difficultés  à  visiter 
le  pays,  il  résolut  de  passer  en  Syrie,  alors  moins 
agitée  par  les  révolutions  de  la  politique.  Il  demeura 
huit  mois  chez  les  Druzes,  dans  un  couvent  où  il 
apprit  la  langue  arabe,  et  parcourut  ensuite  la  Sy- 
rie même  dans  toute  son  étendue,  pendant  une 
année  entière.  Il  revint  par  l'Egypte  en  France,  et 
rédigea  sa  relation  en  s'attachant  à  offrir  l'état 
moderne  des  contrées  qu'il  venait  d'explorer  plu- 
tôt que  leur  état  ancien  ,  auquel  s'appliquent  beau- 
coup plus  les  voyages  antérieurs  au  sien.  Volney 
fit  davantage  en  s'interdisant  tout  tableau  d'i- 
magination, pensant  avec  raison  que  le  genre  desi 
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voyages  appartient  à  l'histoire  et  non  aux  romans. 
Il  n'a  pas ,  en  effet ,  représenté  les  pays  plus  beaux 
qu'ils  ne  lui  ont  paru,  il  n'a  pas  peint  les  hommes 
meilleurs  ou  plus  médians  qu'il  ne  les  a  vus,  il  a 
donné  du  tout  une  esquisse  impartiale  en  tâchant 
de  conserver  l'esprit  qu'il  avait  porté  dans  l'examen 
des  faits ,  un  amour  sincère  de  la  vérité. 

Nous  n'entretiendrons  pas  ici  nos  lecteurs  de  la 
Syrie,  contrée  étrangère  à  l'Afrique  dont  elle  est 
séparée  par  l'isthme  de  Suez  qui  forme  la  limite  oc- 
cidentale du  continent  asiatique;  la  Syrie  revien- 
di'a  sous  notre  plume  lorsque  nous  aurons  à  traiter 
spécialement  de  ce  dernier  continent.  Nous  passe- 
rons sur-le-champ  à  TEgypte,  la  dernière  contrée 
nord-est  de  l'Afrique,  ou  en  d'autres  termes  la  région 
du  Nil  ;  et  pour  ne  pas  ôter  au  voyageur  l'intérêt 
dramatique  de  sa  relation,  nous  la  conserverons  à 
la  première  personne  en  le  laissant  parler  lui- 
même.  On  ne  devra  pas  oublier,  toutefois,  qu'il  s'a- 
git seulement  de  l'état  du  pays  à  l'époque  où  le 
voyage  a  été  accompli;  car  il  a  depuis  lors  subi  de 
grandes  métamorphoses. 

De  l'EpypH'  en  (fénc-ral  cl  de  l.i  \ill<'  d'Alcxaiulrii'. 

Parmi  les  lieux  propres  à  éblouir  cl  à  IVapper 
d'élonnemciiL  le  voyageur  (|ui  arrive  d'Kurope  en 
Afri([ue,  il  «mi  est  peu  qui  réunisscnl  aillant  de 
moyens  qu'Alexaiidiir  «n  l\j;ypte.  Le  nom  <lr  retle 
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ville,  qui  rappelle  le  génie  d'un  homme  si  juste- 
ment fameux;  le  nom  du  pays  qui  tient  à  tant  de 
faits  et  d'idées  ;  l'aspect  du  lieu  qui  présente  un  ta- 
bleau si  pittoresque;  ces  palmiers  qui  s'élèvent  en 
parasol;  ces  maisons  à  terrasse  qui  semblent  dé- 
pourvues de  toit;  ces  flèches  grêles  des  minarets 
qui  portent  une  balustrade  dans  les  airs,  tout  aver- 
tit le  voyageur  qu'il  est  dans  un  autre  monde.  Des- 
cend-il à  terre,  une  foule  d'objets  inconnus  l'assaille 
par  tous  ses  sens;  c'est  une  langue  dont  les  sons 
barbares  et  l'accent  acre  et  guttural  effraient  son 
oreille  ;  ce  sont  des  habillemens  d'une  forme  bi- 
zarre, des  figures  d'un  caractère  étrange.  Au  lieu 
de  nos  visages  nus,  de  nos  têtes  enflées  de  cheveux, 
de  nos  coiffures  triangulaires  et  de  nos  habits 
courts  et  serrés,  il  regarde  avec  surprise  ces  visa- 
ges brûlés,  armés  de  barbe  et  de  moustaches;  cet 
amas  d'étoffe  roulée  en  plis  sur  une  tête  rase;  ce 
long  vêtement  qui,  tombant  du  cou  aux  talons, 
voile  le  corps  plutôt  qu'il  ne  l'habille;  et  ces  pipes  de 
six  pieds;  et  ces  longs  chapelets  dont  toutes  les  mains 
sont  garnies  ;  et  ces  hideux  chameaux  qui  portent 
l'eau  dans  des  sacs  de  cuir;  et  ces  ânes  bridés  et 
sellés  qui  transportent  légèrement  leur  cavalier  en 
pantoufles;  et  ce  marché  mal  fourni  de  dattes  et  de 
petits  pains  ronds  et  plats;  et  cette  foule  immonde 
de  chiens  errans  dans  les  rués;  et  ces  espèces 
de  fantômes  ambulans  qui,  sous  une  draperie  d'une 
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seule  pièce,  ne  montrent  d'humain  que  deux  yeux 
de  femme.  Dans  ce  tumulte,  tout  entier  à  ses  sens, 
son  esprit  est  nul  pour  la  réflexion  ;  ce  n'est  qu'a- 
près être  arrivé  au  gîte  si  désiré  quand  on  vient 
de  la  mer,  que,  devenu  plus  calme,  il  considère 
avec  réflexion  ces  rues  étroites  et  sans  pavé,  ces 
maisons  basses  et  dont  les  jours  rares  sont  masqués 
de  treillages,  ce  peuple  maigre  et  noirâtre  qui 
marche  nu-pieds  ,  et  n'a  pour  tout  vêtement  qu'une 
chemise  bleue,  ceinte  d'un  cuir  ou  d'un  mouchoir 
rouge.  Déjà  lair  général  do  misère  qu'il  voit  sur 
les  hommes,  et  le  mystère  qui  enveloppe  les  mai- 
sons, lui  font  soupçonner  la  rapacité  de  la  tyrannie 
et  la  déiiance  de  l'esclavage. 

Mais  un  spectacle  qui  bientôt  attire  toute  son  at- 
tention,  ce  sont  les  vastes  ruines  qu'il  aperçoit  du 
côté  de  la  terre.  Dans  nos  contrées,  les  ruines  sont 
un  objet  de  curiosité;  à  peine  trouve-t-on  aux 
lieux  écartés,  quelque  vieux  château  dont  le  déla- 
brement annonce  plutôt  la  désertion  du  maître 
que  la  misère  du  lieu.  Dans  Alexandrie,  au  con- 
traire, à  |}eine  sort-on  de  la  ville  neuve  dans  le 
continent,  que  l'on  est  frappé  de  l'aspect  d'un  vaste 
terrain  tout  conviii  de  ruines.  Pendant  deux  lieu- 
i-es  (le  niaiciic,  (ui  suit  une  dixible  ligne  de  murs 
et  de  tours  (|ni  lormaient  l'enccinle  de  rancieinie 
Alexandrie.  Lu  terre  est  couverte  des  débiis  de 
leurs  sommets;  drs  pans  entiers  sont  écroulés;  les 
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voûtes  enfoncées ,  les  créneaux  dégradés,  et  les 
pierres  rongées  et  défigurées  par  le  salpêtre.  On 
parcourt  un  vaste  intérieur  sillonné  de  fouilles, 
percé  de  puits,  distribué  par  des  murs  à  demi  en- 
fouis, semé  de  quelques  colonnes  anciennes,  de 
tombeaux  modernes,  de  palmiers,  de  nopals  \  et 
où  l'on  ne  trouve  de  vivant  que  des  cbacals,  des 
éperviers  et  des  hiboux.  Les  liabitans,  accoutumés 
à  ce  spectacle,  n'en  reçoivent  aucune  impression  ; 
mais  l'étranger,  en  qui  les  souvenirs  qu'il  rappelle 
s'exaltent  par  l'effet  de  la  nouveauté,  éprouve  une 
émotion  qui  souvent  passe  jusqu'aux  larmes,  et 
qui  donne  lieu  à  des  réflexions  dont  la  tristesse  at- 
tache autant  le  cœur  que  leur  majesté  élève  l'âme. 
Je  ne  répéterai  point  les  descriptions  faites  par 
tous  les  voyageurs ,  des  antiquités  remarquables 
d'Alexandrie.  On  trouve  dans  Norden ,  Pocoke, 
ISiebuhr,  et  dans  les  lettres  de  Savary,  tous  les  dé- 
tails sur  les  bains  de  Cléopâtre,  sur  ses  deux  obé- 
lisques, sur  les  catacombes,  les  citernes,  et  sur  la 
colonne  mal  appelée  de  Pompée  -.  Ces  noms  ont  de 
la  majesté;  mais  les  objets  vus  en  original  perdent 
de  l'illusion  des  gravures.  La  seule  colonne,  par  la 
hardiesse  de  son  élévation  ,  par  le  volume  de  sa  cir- 


'  Appelé  communément  raquette,  arbre  à  cochenille. 

^  Le  calcul  le  plus  suivi  à  Alexandrie,  porte  la  hauteur  du  fût, 
y  compris  le  chapiteau,  à  quatre-vingt-seize  pieds,  et  la  circon: 
férence  à  vinfjt-huit  pieds  trois  pouces. 
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conférence  et  par  la  solitude  qui  l'environne,  im- 
prime un  vrai  sentiment  de  respect  et  d'admira- 
tion. 

Dans  son  état  moderne,  Alexandrie  est  l'entre- 
pôt d'un  commerce  assez  considérable.  Elle  est  la 
porte  de  toutes  les  denrées  qui  sortent  de  l'Egypte 
vers  la  Méditerranée,  les  riz  de  Damiàt  exceptés. 
Les  Européens  y  ont  des  comptoirs,  où  des  fac- 
teurs traitent  de  nos  marchandises  par  échanges. 
On  y  trouve  toujours  des  vaisseaux  de  Marseille,  de 
Livourne,  de  Venise,  de  Raguse  et  des  Etats  du 
Grand-Seigneur;  mais  l'hivernage  y  est  dangereux. 
Le  port  neuf,  le  seul  où  l'on  recoiAC  les  Euro- 
péens, s'est  tellement  rempli  de  sable,  que  dans  les 
tempêtes  les  vaisseaux  frappent  le  fond  avec  la 
quille;  de  plus,  ce  fond  étant  de  roche,  les  câbles 
des  ancres  sont  bientôt  coupés  par  le  frottement,  et 
alors  un  premier  vaisseau,  chassé  sur  un  second, 
le  pousse  sur  un  troisième,  et  de  l'un  à  l'autre  ils 
se  perdent  tous  *.  Le  port  vieux  dont  l'entrée  est 
couverte  par  la  bande  de  terre  appelée  cap  des  Fi- 
gues- ,  n'est  pas  sujet  à  ce  désastre;  mais  les  Turcs"* 
n'y  reçoivent  que  des  bàlimens  musulmans. 

Considérée  comme  ville  de  guerre,  Alexandrie 


'  (il*  pacha  (l'KfTyi»!»'  a  jéccmiiHiii  t.iii  <lrhl,iy<i  le  port  (rAU-x.iii 
drip  ,  qui  n'a  plus  les  inAincs  (iun||ei'!>  iin'aii  tniips  de  N'olru'v. 
'  Ftas  «'l-liti  :  proniMici'/.  tinr'. 
'  Ijyf,  Kfîyptifiih. 
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n'est  rien.  On  n'y  voit  aucun  ouvrage  de  fortification  ; 
le  phare  même,  avec  ses  hautes  tours ,  n'en  est  pas 
un.  Il  n'a  pas  quatre  canons  en  état,  et  pas  un  ca- 
nonnier  qui  sache  pointer  '.  Les  indigènes  sont 
heureux  que  les  Francs  soient  intéressés  à  ménager 
cette  ville.  Une  frégate  de  Malte  ou  de  Russie  suf- 
firait pour  la  mettre  en  cendres;  mais  cette  conquête 
serait  inutile.  Un  étranger  ne  pourrait  s'y  mainte- 
nir, parce  que  le  terrain  est  sans  eau.  11  faut  la  ti- 
rer du  Nil  par  un  kalidj  -,  ou  un  canal  de  douze 
lieues,  qui  l'amène  chaque  année  lors  de  l'inonda- 
tion. Elle  remplit  les  souterrains  ou  citernes  creu- 
sés sous  l'ancienne  ville,  et  cette  provision  doit 
durer  jusqu'à  l'année  suivante.  L'on  sent  que  si 
un  étranger  voulait  s'y  établir,  le  canal  lui  serait 
fermé. 

C'est  par  ce  canal  seulement  qu'Alexandrie  tient 
à  l'Egypte;  car  par  sa  position  hors  du  Delta,  et 
par  la  nature  de  son  sol,  elle  appartient  réellement 
au  désert  d'Afrique;  ses  environs  sont  une  campa- 
gne de  sable,  plate,  stérile,  sans  arbres,  sans  mai- 
sons, où  l'on  ne  trouve  que  la  plante  ^  qui  donne 
la  soude,  et  une  ligne  de  palmiers  qui  suit  la  trace 
des  eaux  du  Nil  par  le  kalidj. 

Ce  n'est  qu'à  Rosette,  appelée  dans  le  pays  Ra- 

■  Tout  cela  est  bien  changé  depuis  1815. 

*  Prononcez  kalidge. 

3  En  arabe  el-qaU,  dont  on  a  fait  le  nom  du  sel  alkali. 
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chid,  que  l'on  entre  vraiment  en  Egypte;  là,  l'on 
quitte  les  sables  blanchâtres  qui  sont  l'attribut  de 
la  plage,  pour  entrer  sur  un  terreau  noir,  gras  et 
léger,  qui  fait  le  caractère  distinctif  de  l'Egypte  ; 
alors  aussi,  pour  la  première  fois,  on  volt  les  eaux 
de  ce  ÎNil  si  fameux;  son  Ht,  encaissé  dans  deux  ri- 
ves à  pic ,  ressemble  assez  bien  à  la  Seine  entre 
Auteuil  et  Passy.  Les  bois  de  palmiers  qui  le  bor- 
dent, les  vergers  que  ses  eaux  arrosent,  les  limo- 
niers, les  orangers,  les  bananiers,  les  pêchers  et 
d'autres  arbres,  donnent  par  leur  verdure  perpé- 
tuelle un  agrément  à  Rosette,  qui  tire  surtout  son 
illusion  du  contraste  d'Alexandrie  et  de  la  mer  que 
l'on  quitte.  Ce  que  l'on  rencontre  de  là  au  Caire 
est  encore  propre  à  la  fortifier. 

Dans  ce  voyage,  qui  se  fait  en  remontant  par  le 
fleuve,  on  commence  à  prendre  une  idée  générale 
du  sol,  du  climat  et  des  productions  de  ce  pays  si 
célèbre.  Rien  n'imite  mieux  son  aspect  que  les  ma- 
rais de  la  basse  Loire,  ou  les  plaines  de  la  Flandre; 
mais  il  en  faut  supprimer  la  foule  dos  maisons 
de  c.nn pagne  et  des  arbres,  et  y  substituer  quel- 
ques bois  (rlalrs  de  palmiers  et  de  sycomores,  et 
([uelques  villages  de  lerrc  sur  des  élévations  fac- 
tices. Tout  <•!'  Iciiiiiii  csl  d'iiii  niveau  si  éjyal  et  si 
bas,  (jiif  loiscjd'on  juiive  par  nu  r.  on  n'est  pas  à 
trois  lieues  de  la  coir,  au  moinenl  où  l'on  découvre 
à  riioiizon  les  palniins  r(  le  sable  (|ui  les  snp|)ortc; 
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(le  là,  en  remontant  le  fleuve,  on  s'élève  par  une 
pente  si  douce  qu'elle  ne  fait  pas  parcourir  à  l'eau 
plus  d'une  lieue  à  l'heure.  Quant  au  tableau  de  la 
campagne,  il  varie  peu;  ce  sont  toujours  des  pal- 
miers isolés  ou  réunis,  plus  rares  à  mesure  que  l'on 
avance;  des  villages  bâtis  en  terre  et  d'un  aspect 
ruiné;  une  plaine  sans  bornes  qui,  selon  les  sai- 
sons, est  une  mer  d'eau  douce,  un  marais  fangeux, 
un  tapis  de  verdure  ou  un  champ  de  poussière;  de 
toutes  parts  un  horizon  lointain  et  vaporeux,  où* 
les  yeux  se  fatiguent  et  s'ennuient;  enfin,  vers  la 
jonction  des  deux  bras  du  fleuve,  l'on  commence  à 
découvrir  dans   l'est  les  montagnes  du    Caire,  et 
dans  le  sud  tirant  vers  l'ouest  trois  masses  isolées 
que  l'on  reconnaît,  à  leur  forme  angulaire,  pour 
les  pyramides.  De  ce  moment  l'on  entre  dans  une 
vallée  qui  remonte  au  midi,  entre  deux  chaînes  de 
hauteurs  parallèles.  Celle  d'orient,  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  mérite  le  nom  de  montagne  par 
son  élévation  brusque,  et  celui  de  désert  par  son 
aspect  nu  et  sauvage;  mais  celle  du  couchant  n'est 
qu'une  crête  de  rocher  couverte  de  sable,  que  l'on  a 
bien  définie  en  l'appelant  digue  ou  chaussée  natu- 
relle. Pour  se, peindre  en  deux  mots  l'Egypte,  que 
l'on  se  représente  d'un  côté  une  mer  étroite  et  des 
rochers;  de  l'autre,  d'immenses  plaines  de  sable, 
et  au  milieu    un  fleuve    coulant   dans   une  vallée 
longue  de  cent  cinquante  lieues,  large  de  trois  à 
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sept,  lequel  parvenu  à  trente  lieues  de  la  mer,  se 
divise  en  deux  branches,  dont  les  rameaux  s'éga- 
rent sur  un  terrain  libre  d'obstacles  et  presque  sans 
pente. 

Le  goût  de  l'histoire  naturelle,  ce  goût  si  répandu 
à  l'honneur  du  siècle,  demandera  sans  doute  des 
détails  sur  la  nature  du  sol  et  des  minéraux  de  ce 
grand  terrain  ;  mais  malheureusement  la  manière 
dont  on  y  voyage  est  peu  propre  à  satisfaire  sur 
cette  partie.  Il  n'en  est  pas  de  la  Turquie  comme 
de  l'Europe;  chez  nous,  les  voyages  sont  des  pro- 
menades agréables;  là,  ils  sont  des  travaux  pénibles 
et  dangereux.  Ils  sont  tels  surtout  pour  les  Euro- 
péens, qu'un  peuple  superstitieux  s'opiniàtre  à  re- 
garder comme  des  sorciers  qui  viennent  enlever 
par  magie  des  trésors  gardés  sous  les  ruines  par 
des  génies.  Cette  opinion  ridicule,  mais  enracinée, 
jointe  à  l'état  de  guerre  et  de  trouble  habituel,  ôte 
toute  sûreté  et  s'oppose  à  toute  découverte.  On  ne 
peut  s'écarter  seul  dans  les  terres;  on  ne  peut  pas 
même  s'y  faire  accompagner  ^  On  est  donc  borné 
aux  rivages  du  fleuve  et  à  une  route  connue  de 
tout  le  monde;  et  cette  marclio  n'apprend  rien  de 
neuf.  Ce  n'est  qu'eu  rassemblant  ce  que  l'on  a  vu 
par  soi-même    et    ce   que    d'autres  ont   observé, 

'  Aujoiird'liiii  [iS'.i'i  on  |ii<iit  ;illi'i-  |i.'irl<iiil  n  sriil  s.-ins  i-i'aiii(lrr 
nul  ac'cidrni  nu  avaiiir  <laiis  riiili-ricui'  de  rK|;v|iii'  ,  |^ràoe  «  l« 
Frriiifl)-  <lu  i^nuN  l'i'rit'nii'Ml  ihi   N  icc  roi 
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que  l'on  peut  acquérir  quelques  ulces  générales. 
D'après  un  pareil  travail,  on  est  porté  à  établir 
que  la  charpente  de  l'Egypte  entière,  depuis  Asouan 
(ancienne  Syène)  jusqu'à  la  Méditerranée,  est  un 
lit  de  pierre  calcaire,  blanchâtre  et  peu  dure,  te- 
nant des  coquillages  dont  les  analogues  se  trouvent 
dans  les  deux  mers  voisines.  Elle  a  cette  qualité 
dans  les  pyramides  et  dans  le  rocher  Libyque  qui 
les  supporte.  On  la  retrouve  la  même  dans  les  ci- 
ternes, dans  les  catacombes  d'Alexandrie,  et  dans 
les  écueils  de  la  côte  où  elle  se  prolonge.  On  la 
retrouve  encore  dans  la  montagne  de  Test,  à  la  hau^ 
teur  du  Kaire,  et  les  matériaux  de  cette  ville  en 
sont  composés.  Enfin,  c'est  cette  même  pierre  cal- 
caire qui  forme  les  immenses  carrières  qui  s'éten- 
dent de  Saouàdi  à  Manfaloùt,  dans  un  espace  de 
plus  de  vingt-cinq  lieues,  selon  le  témoignage  de 
Siccard.  Ce  missionnaire  nous  apprend  aussi  que 
l'on  trouve  des  marbres  dans  la  vallée  des  Chariots, 
au  pied  des  montagnes  qui  bordent  la  mer  Rouge, 
et  dans  les  montagnes  au  nord-est  d'Asouan.  Entre 
cette  ville  et  la  cataracte,  sont  les  principales  car- 
rières de  granit  rouge  ;  mais  11  doit  en  exister  d'au- 
tres plus  bas,  puisque  sur  la  rive  opposée  de  la  mer 
Rouge  les  montagnes  d'Oreb,  de  Sinaï,  et  leurs  dé- 
pendances, à  deux  journées  vers  le  nord,  en  sont 
formées'.  Non  loin  d'Asouan,  vers  le  nord-est,  est 

.'  Celui-là  est  gris,  lâché  de  noir  et  quelquefois  de  rouge. 
XXII.  15 
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une  carrière  de  pierre  serpentine,  employée  brûle 
par  les  habitans  à  faire  des  vases  qui  vont  au  feu. 
Dans  la  même  ligne,  sur  la  mer  Rouge,  était  jadis 
une  mine  d'émeraudes  dont  on  a  perdu  la  trace.  Le 
cuivre  est  le  seul  métal  dont  les  anciens  aient  fait 
mention  pour  ces  contrées.  La  route  de  Suez  est 
le  local  où  l'on  trouve  le  plus  de  cailloux  dits 
d'Egypte,  quoique  le  fond  soit  une  pierre  calcaire, 
dure  et  sonnante  :  c'est  aussi  là  qu'on  a  recueilli 
des  pierres  que  leur  forme  a  fait  prendre  pour  du 
bois  pétrifié.  En  effet,  il  ressemble  à  des  bûches 
taillées  en  biseau  par  les  bouts,  et  il  est  percé  de 
petits  trous  que  l'on  prendrait  volontiers  pour  des 
trachées;  mais  le  hasard,  en  m'offrant  une  veine 
considérable  de  cette  espèce  dans  la  route  âcfi 
Arabes  Haouatàt  ^  m'a  prouvé  que  c'était  un  vrai 
minéral  ". 

Des  objets  plus  intéressans  sont  les  deux  lacs  de 
natron;  ils  sont  situés  dans  le  désert  de  Chaïat  ou 
de  Saint-iMacaire,  à  l'ouest  du  Delta.  Leur  lit  est 
une  espèce  de  fosse  naturelle,  de  trois  à  quatre 
lieues  de  long  sur  un  quart  de  large;  le  fond  en 
est  solide  et  pieireux.  Il  est  sec  pendant  neuf  mois 
de  l'année;  mais  en  hiver  il  transsude  de  la   terre 

'  Chaqui"  tribu  ;\  ses  rmili-s  |i;trlifuli»'rc,s,    pour  «'vilt'i-  l»'.s  dis- 

pilt^H. 

•  D'ailleiii-H  il  nVxisIc  p.is  «lix  aihrcs  <l;ins  fi- «U-scrl  ,  i*l  il  parait 
inciipiilili'  (I  i-ii  prodiiiir. 
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une  eau  d'un  rouge  violet,  qui  remplit  le  lac  à  cimj 
ou  six  pieds  de  hauteur;  le  retour  des  chaleurs  la 
faisant  évaporer,  il  reste  une  couche  de  sel  épaisse 
de  deux  pieds,  et  très  dure,  que  l'on  détache  à 
coups  de  barre  de  fer.  On  en  retire  jusqu'à  trente- 
six  mille  quintaux  par  an.  Ce  phénomène,  qui  in- 
dique un  sol  imprégné  de  sel,  est  répété  dans  toute 
l'Egypte.  Partout  où  l'on  creuse,  on  trouve  de  l'eau 
saumàtre  contenant  du  natron,  du  sel  marin  et  un 
peu  de  nitre.  Lors  même  qu'on  inonde  les  jardins 
pour  les  arroser,  on  voit,  après  l'évaporation  et 
l'absorption  de  l'eau,  le  sel  effleurir  à  la  surface 
de  la  terre;  et  ce  sol,  comme  tout  le  continent  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie,  semble  être  de  sel  ou  le 
former. 

Au  milieu  de  ces  minéraux  de  diverses  qualités, 
au  milieu  de  ce  sable  fin  et  rougeâlre,  propre  à 
l'Afrique,  la  terre  de  la  vallée  du  Nil  se  présente 
avec  des  attributs  qui  en  font  une  classe  distincte. 
Sa  couleur  noirâtre,  sa  qualité  argileuse  et  liante, 
tout  annonce  une  origine  étrangère;  et  en  effet, 
c'est  le  fleuve  qui  l'apporte  du  sein  de  l'Abyssinie  : 
l'on  dirait  que  la  nature  s'est  plue  à  former  par  art 
une  île  habitable  dans  une  contrée  à  qui  elle  avait 
tout  refusé.  Sans  ce  limon  gras  et  léger,  jamais 
l'Egypte  n'eût  rien  produit  :  lui  seul  semble  con- 
tenir les  germes  de  la  végétation  et  de  la  fécondité; 
encore  ne  les  doit -il  qu'au  fleuve  qui  le  dépose. 
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Du  ÎVil  et  de  l'extension  du  Delta. 

Toute  l'existence  physique  et  politique  de  FE- 
gypte  dépend  du  Nil  :  lui  seul  subvient  à  ce  pre- 
mier besoin  des  êtres  organisés,  le  besoin  de  l'eau, 
si  fréquemment  senti  dans  les  climats  chauds  ,  si 
vivement  irrité  par  la  privation  de  cet  élément.  Le 
Nil  seul,  sans  le  secours  d'un  ciel  avare  de  pluie, 
porte  partout  l'aliment  de  la  végétation  ;  par  un  sé- 
jour de  trois  mois  sur  la  terre,  il  l'imbibe  d'une 
somme  d'eau  capable  de  lui  suffire  le  reste  de 
l'année.  Sans  son  débordement,  on  ne  pourrait 
cultiver  qu'un  terrain  très  borné,  et  avec  des  soins 
très  dispendieux;  et  l'on  a  raison  de  dire  qu'il  est 
la  mesure  de  l'abondance,  de  la  prospérité,  de  la 
vie.  Si  le  Portugais  Albukerque  eût  pu  exécuter  son 
projet  de  le  dériver  de  l'Ethiopie  dans  la  mer 
Rouge,  celte  contrée  si  riche  ne  serait  qu'un  dé- 
sert aussi  sauvage  que  les  solitudes  qui  l'environ- 
nent. A  voir  l'usage  que  l'homme  fait  de  ses  for- 
ces, doit-on  reprocher  à  la  nature  de  ne  lui  en 
avoir  pas  accordé  davantage? 

C'est  donc  à  juste  litre  (pie  les  Egyptiens  ont  en 
dans  tous  les  temps,  et  conservent  mémo  de  nos 
jours,  un  rcspccl  rclijjieux   pour  le   Nil  ';  mais  il 

'  lis  r.-i|i|i(lliiil  sdiiit,  hrni,  sacré;  cl  Ikis  des  imiivellcs  eniix, 
c'est  à  diif,  <li'  l'oin  «iiiiii'  ilrs  ean.Mix  .  on  voit  les  m«re»  plimjTer 
les  fnl.iiiH  diins  le  couiaiii  ,  .ivic  Ir  l'iéjui^f  <|ue  ces  eaux  t)iil  iin<' 
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faut  pardonner  à  un  Européen  si ,  lorsqu'il  les  en- 
tend vanter  la  beauté  de  ses  eaux,  il  sourit  de  leur 
ignorance.  Jamais  ces  eaux  troubles  et  fangeuses 
n'auront  pour  lui  le  charme  des  claires  fontaines 
et  des  ruisseaux  limpides;  jamais,  à  moins  d'un 
sentiment  exalté  par  la  privation,  le  corps  d'une 
Egyptienne,  hâlé  et  ruisselant  d'une  eau  jaunâtre, 
ne  lui  rappellera  les  Naïades  sortant  du  bain.  Six 
mois  de  l'année  l'eau  du  fleuve  est  si  bourbeuse , 
qu'il  faut  la  faire  déposer  pour  la  boire  '  :  pendant 
les  trois  mois  qui  précèdent  l'inondation  ,  réduite 
à  une  petite  profondeur,  elle  s'échauffe  dans  son 
lit,  devient  verdàtre,  fétide  et  remplie  de  vers;  et 
il  faut  recourir  à  celle  que  l'on  a  reçue  et  con- 
servée dans  les  citernes.  Dans  toutes  les  saisons 
les  gens  délicats  ont  soin  de  la  parfumer. 

Au  reste,  l'on  ne  fait  en  aucun  pays  un  aussi 
grand  usage  d'eau.  Dans  les  maisons,  dans  les  rues, 
partout,  le  premier  objet  qui  se  présente  est  un 
vase  d'eau,  et  le  premier  mouvement  d'un  Egyp- 
tien est  de  le  saisir  et  d'en  boire  un  grand  trait  qui 
n'incommode  point,  grâces  à  l'extrême  transpira- 


vertu  purifiante  et  divine,  telle  que  la  supposèrent  les  anciens  à 
tous  les  fleuves. 

'  On  se  sert,  pour  cet  effet,  d'amandes  amères  dont  on  frotte 
le  vase,  et  alors  elle  est  réellement  légère  et  bonne.  Mais  il  n'y  a 
que  la  soif  ou  la  prévention  qui  puisse  la  mettre  au-dessus  de  nos 
fontaines  et  de  nos  grandes  rivières,  telles  que  la  Seine  et  la 
lioire. 
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tion.  Ces  vases/  qui  sont  de  terre  cuite  non  ver- 
nissée, laissent  filtrer  l'eau  au  point  qu'ils  se  vident 
tMi  quelques  heures.  L'objet  que  l'on  se  propose 
par  ce  mécanisme  est  d'entretenir  l'eau  bien  fraîche, 
et  l'on  y  parvient  d'autant  mieux  qu'on  l'expose  à 
un  courant  d'air  plus  vif.  Dans  quelques  lieux  de 
la  Syrie  l'on  boit  l'eau  qui  a  transsudé;  mais  en 
Egypte  l'on  boit  celle  qui  reste  dans  le  vase. 

En  considérant  la  quantité  de  limon  que  le  fleuve 
dépose,  et  en  rapprochant  les  témoignages  des  an- 
ciens des  observations  des  modernes,  plusieurs  sa- 
vans  qui  ont  examiné  le  problème  pensent  que  le 
Delta  a  pris  un  accroissement  considérable  tant  en 
élévation  qu'en  étendue.  Savary  a  donné  plus  de 
poids  à  cette  opinion  dans  ses  Lettres  sur  l Egypte; 
mais  comme  les  faits  et  les  autorités  qu'il  allègue 
me  donnent  des  résultats  différons  des  siens,  la 
(juestion  me  semble  mériter  de  nouvelles  recher- 
ciies. 

Des  \fiils  cl  (Ir  liMiis  |lllellolnèlll■^. 

Les  vents  (le  nord,  dont  le  retour  a  lieu  cbaque 
année  aux  mêmes  épocjucs.  ont  un  emploi  l'éel  , 
celui  de  porter  en  Abyssinie  une  prodigieuse  quan- 
tité de  nuages.  Depuis  avril  jusqu'en  juillet ,  on  ne 
cesse  d'en  voir  icmonlcr  vcis  le  su<l .  v{  Ton  serait 
qiH'lquefois  tenté  d'en  attendre  de  la  pluie;  mais 
(•(•Ile  Icrrc  biùlcc   Iriir  dcinandr  en  v;iin  un  bien 
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fait  qui  doit  lui  revenir  sous  une  autre  forme.  Ja- 
mais il  ne  pleut  dans  le  Delta  en  été;  dans  tout  le 
cours  de  l'année  même  il  y  pleut  rarement,  et  en 
petite  quantité.  L'année  1761,  observée  par  Nie- 
buhr,  fut  un  cas  extraordinaire,  que  l'on  cite  en- 
core. Les  accidens  que  les  pluies  causèrent  dans  la 
basse  Egypte,  dont  une  foule  de  villages,  bâtis  en 
terre,  s'écroulèrent,  prouvent  assez  qu'on  y  re- 
garde comme  rare  cette  abondance  d'eau.  Il  faut 
d'ailleurs  observer  qu'il  pleut  d'autant  moins  que 
l'on  s'élève  davantage  vers  le  Saïd.  Ainsi,  11  pleut 
plus  souvent  à  Alexandrie  et  à  Rosette  qu'au  Caire, 
et  au  Caire  qu'à  Minié.  La  pluie  est  presque  un  pro- 
dige à  Djirdjé.  Nous  autres  habitans  de  contrées 
humides,  nous  ne  concevons  pas  comment  un  pays 
peut  subsister  sans  pluie  '  ;  mais  dans  l'Egypte  , 
outre  la  somme  d'eau  dont  la  terre  fait  provision 
lors  de  l'Inondation,  les  rosées  qui  tombent  dans 
les  nuits  d'été  suffisent  à  la  végétation.  Les  melons 
d'eau,  connus  à  Marseille  sous  le  nom  de  pastèques. 
(lu  mot  arabe  battik,  en  sont  une  preuve  sensible; 
car  souvent  ils  n'ont  au  pied  qu'une  poussière 
sèche;  et  cependant  leurs  feuilles  ne  manquent  pas 
de  fraîcheur.  Ces  rosées  ont  de  commun  avec  les 


'  Lorqu'il  tombe  de  la  pluie  en  Éffypte  et  en  Palestine,  c'est  une 
joie  {générale  de  la  part  du  peuple;  il  s'assemble  dans  les  rues,  il 
chante  et  crie  à  pleine  tète  :  Va,  Allah  !  yn  mohàrel;  !  c'est  à-dire  : 
O  Dieu  !  o  bciti  !  etc. 
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pluies,  qu'elles  sont  plus  abondantes  vers  la  mer, 
et  plus  faibles  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent;  et 
elles  en  diffèrent  en  ce  qu'elles  sont  moindres 
l'hiver  et  plus  fortes  l'été.  A  Alexandrie,  dès  le 
coucher  du  soleil,  en  avril,  les  vêtemens  et  les  ter- 
rasses sont  trempés  comme  s'il  avait  plu.  Comme 
les  pluies  encore,  ces  rosées  sont  fortes  ou  faibles, 
en  raison  de  l'espèce  du  vent  qui  souffle.  Le  sud  et 
le  sud-est  n'en  donnent  point;  le  nord  en  apporte 
beaucoup  ,  et  l'ouest  encore  davantage.  On  explique 
aisément  ces  différences,  quand  on  observe  que 
les  deux  premiers  viennent  des  déserts  de  l'Afrique 
et  de  l'Arabie,  où  ils  ne  trouvent  pas  une  goutte 
d'eau;  que  le  nord,  au  contraire,  et  l'ouest  chas- 
sent sur  l'Egypte  l'évaporalion  de  la  Méditerranée 
qu'ils  traversent,  l'un  dans  sa  largeur  et  l'autre 
dans  toute  sa  longueur.  Je  trouve  même,  en  com- 
pas'ant  mes  oi)servalions  à  ce  sujet  en  Provence,  en 
Syrie  et  en  Egypte,  à  celles  de  ISlebuhr  en  Arabie 
et  à  Bombai,  que  cette  position  respective  des  mors 
et  des  contincns  est  la  cause  des  diverses  qualités 
d'un  même  vent  qui  se  montre  pluvieux  dans  un 
pays,  pendant  (pi'il  est  toujours  sec  dans  l'autre; 
ce  qui  déraiige  beaucoup  les  systèmes  des  astrolo- 
}jues  anciens  et  modernes  sur  les  inlîuences  des 
planètes. 

Un    autre    plMMioiiiriir  aussi   r(>in:ir(]Uiil)U^  es!   ]v 
rrloiii    |i(  ri<Mli(|iM    d»    cIkkiuc    vtiil.  cl    son   appro 
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priation,  pour  ainsi  dire,  à  certaines  saisons  de 
l'année.  L'Egypte  et  la  Syrie  offrent  en  ce  genre 
une  régularité  digne  de  fixer  l'attention. 

En  Egypte,  lorsque  le  soleil  se  rapproche  de 
nos  zones,  les  vents  qui  se  tenaient  dans  les  par- 
ties de  l'est  passent  aux  rumbs  de  nord  et  s'y 
fixent.  Pendant  juin,  ils  soufflent  constamment 
nord  et  nord-ouest;  aussi  est-ce  la  vraie  saison  du 
passage  au  Levant,  et  un  vaisseau  peut  espérer  de 
jeter  l'ancre  en  Chypre  ou  à  Alexandrie  le  qua- 
torzième et  quelquefois  le  onzième  jour  de  son  dé- 
part de  Marseille.  Les  vents  continuent  en  juillet 
de  souffler  nord,  variant  à  droite  et  à  gauche,  du 
nord-ouest  au  nord-est.  Sur  la  fin  de  juillet,  dans 
tout  le  cours  d'août  et  la  moitié  de  septembre,  ils 
se  fixent  nord  pur,  et  ils  sont  modérés,  plus  vifs 
le  jour,  plus  calmes  la  nuit;  alors  même  il  règne 
sur  la  Méditerranée  une  bonace  générale,  qui  pro- 
longe les  retours  en  France  jusqu'à  soixante-dix  et 
quatre-vingts  jours. 

Sur  la  fin  de  septembre,  lorsque  le  soleil  repasse 
la  ligne,  les  vents  reviennent  vers  l'est,  et  sans  y 
être  fixés  ils  en  soufflent  plus  que  d'aucun  autre 
rumb,  le  nord  seul  excepté.  Les  vaisseaux  profitent 
de  cette  saison,  qui  dure  tout  octobre  et  une  par- 
tie de  novembre,  pour  revenir  en  Europe,  et  les 
traversées  pour  Marseille  sont  de  trente  à  trente- 
cinq  jours.  A  mesure  que  le  soleil  passe  à  l'autre 
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tropique,  les  vents  deviennent  plus  variables,  plus 
tumultueux;  leurs  réjTions  les  plus  constantes  sont 
le  nord,  le  nord-ouest  et  l'ouest.  Ils  se  maintiennent 
tels  en  décembre,  janvier  et  février,  qui,  pour 
l'Egypte  comme  pour  nous,  sont  la  saison  d'hiver. 
Alors  les  vapeurs  de  la  Méditerranée,  entassées  et 
appesanties  par  le  froid  de  l'air,  se  rapprochent  de 
la  terre  et  forment  les  brouillards  et  les  pluies. 
Sur  la  fin  de  février  et  en  mars,  quand  le  soleil 
revient  vers  l'équateur,  les  vents  tiennent  plus  que 
dans  aucun  autre  temps  des  rumbs  du  midi.  C'est 
dans  ce  dernier  mois,  et  pendant  celui  d'avril, 
qu'on  voit  régner  le  sud-est,  le  sud  pur  et  le  sud- 
ouest.  Ils  sont  mêlés  d'ouest,  de  nord  et  d'est;  ce- 
lui-ci devient  le  plus  habituel  sur  la  fin  d'avril;  et 
pendant  mai,  il  partage  avec  le  nord  l'empire  de 
la  mer,  et  rend  les  retours  en  France  encore  plus 
courts  que  dans  l'autre  équinoxe. 

Du  vent  cliaud  oii  knmsîn. 

Ces  vents  du  sud  dont  je  viens  de  parler  ont 
en  Kgypte  k;  nom  générique  de  vents  de  cinquante 
jours)  ',  non  «ju'ils  durent  cinquante  jours  de 
suite,  mais  parce  qu'ils  paraissent  plus  fréquem- 
ment dans  les  (^implante  jours  qui  entourent  l'é- 
t|uiii()\<'.   Ia's  voyageurs  les   oui    j'uil  connaître  en 

'   Kn  .iimIx'.  I,(ini\ln  .    \\\;\\s  le  /  l'cprési-nlc  \i-  jold  rspajjnol ,  on 
1 7(  mIIi'iii.'iikI. 
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Europe  sous  le  nom  de  vents  empoisonnés  ',  ou 
plus  correctement,  vents  chauds  du  désert.  Telle  est 
en  effet  leur  propriété;  elle  est  portée  à  un  point  si 
excessif,  qu'il  est  difficile  de  s'en  faire  une  idée  sans 
l'avoir  éprouvée;  mais  on  en  peut  comparer  l'im- 
pression à  celle  qu'on  reçoit  de  la  bouche  d'un  four 
banal,  au  moment  qu'on  en  tire  le  pain.  Quand  ces 
vents  commencent  à  souffler,  l'air  prend  un  aspect 
inquiétant.  Le  ciel,  toujours  si  pur  en  ces  climats, 
devient  trouble;  le  soleil  perd  son  éclat,  et  n'offre 
plus  qu'un  disque  violacé.  L'air  n'est  pas  nébuleux, 
mais  gris  et  poudreux;  et  réellement  il  est  plein 
d'une  poussière  très  déliée,  qui  ne  se  dépose  pas 
et  qui  pénètre  partout.  Ce  vent,  toujours  léger  et 
rapide,  n'est  pas  d'abord  très  chaud;  mais  à  me- 
sure qu'il  prend  de  la  durée,  il  croît  en  intensité. 
Les  corps  animés  le  reconnaissent  promptement  au 
changement  qu'ils  éprouvent.  Le  poumon,  qu'un 
air  trop  raréfié  ne  remplit  plus,  se  contracte  et  se 
tourmente.  La  respiration  devient  courte,  labo- 
rieuse; la  peau  est  sèche,  et  l'on  est  dévoré  d'une 
chaleur  interne.  On  a  beau  se  gorger  d'eau,  rien  ne 
rétablit  la  transpiration.  On  cherche  en  vain  la  fraî- 
cheur; les  corps  qui  avaient  coutume  de  la  donner 
trompent  la  main  qui  les  touche.  Le  marbre,  le  fer, 
l'eau,  quoique  le  soleil  soit  voilé,  sont  chauds.  Alors 

'  Les  Arabes  du  désert  les  appellent  seiuouni  ou  pclson  ;  et  les. 
Turcs  c/jrtwjye/e  ou  vent  de  Syrie,  dont  on  a  fait  vent  snniiel. 
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on  déserte  les  rues ,  et  le  silence  règne  comme 
pendant  la  nuit.  Les  habitans  des  villes  et  des  vil- 
lages s'enferment  dans  leurs  maisons,  et  ceux  du 
désert  dans  leurs  tentes  ou  dans  des  puits  creusés 
en  terre,  où  ils  attendent  la  fin  de  ce  genre  de 
tempête.  Communément  elle  dure  trois  jours;  si 
elle  passe,  elle  devient  insupportable. 

Malheur  aux  voyageurs  qu'un  tel  vent  surprend 
en  route  loin  de  tout  asile,  ils  en  subissent  tout 
l'effet,  qui  est  quelquefois  porté  jusqu'à  la  mort! 
Le  danger  est  surtout  au  moment  des  rafales;  alors 
la  vitesse  accroît  la  chaleur,  au  point  de  tuer  su- 
bitement avec  des  circonstances  singulières;  car 
tantôt  un  homme  tombe  frappé  entre  deux  autres 
qui  restent  sains;  et  tantôt  il  suffit  de  se  porter 
un  mouchoir  aux  narines,  ou  d'enfoncer  le  nez 
dans  un  trou  de  sable,  comme  font  les  chameaux, 
ou  de  fuir  au  galop  comme  font  les  Arabes  qui 
sentent  venir  la  mofette,  nom  qui  paraît  en  effet, 
convenir  à  cet  air;  il  est  d'ailleurs  constant  qu'il 
est  [)lus  dangereux  de  Mossul  à  Bagdad  qu'en  au- 
cun autre  lieu;  ce  que  l'on  attribue  à  la  qualité 
sulfureuse  cl  minéralogiquo  du  [);>ys  (pi'il  parcourt 
depuis  rKu[)hiate.  Il  est  remarcpiable  qu'il  n'in- 
commode pas  les  caravanes  qui  sont  alors  sur  la 
roule  (le  Damas  à  Alcp;  à  Bagdad  il  esl  inoiiel  sur 
hs  minarels,  sur  les  terrasses,  sur  le  pont^  et  non 
dans  les  lieux  l»;is.  Si   l'on  ;ii()utc  (m'iiussilùl  après 
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la  mort,  il  y  a  héraorrhagie  par  le  nez  et  par  la 
bouche,  que  le  cadavre  demeure  cliaud,  enfle, 
devient  bleu  et  se  déchire  aisément,  il  paraîtra  de 
plus  en  plus  probable  que  cet  air  meurtrier  est 
un  air  inflammable,  chargé  dans  certains  cas  d'a- 
cide sulfureux. 

Une  autre  qualité  de  ce  vent,  est  son  extrême 
sécheresse,  elle  est  telle  que  l'eau  dont  on  arrose 
un  appartement  s'évapore  en  peu  de  minutes.  Par 
cette  extrême  avidité,  il  flétrit  et  dépouille  les 
plantes;  et  en  pompant  trop  subitement  l'émana- 
tion des  corps  animés,  il  crispe  la  peau,  ferme  les 
pores  ,  et  cause  cette  chaleur  fébrile  qui  accompa- 
gne toute  transpiration  supprimée. 

Ces  vents  chauds  ne  sont  point  particuliers  à 
l'Egypte;  ils  ont  lieu  en  Syrie,  plus  cependant  sur 
la  côte  et  dans  le  désert  que  sur  les  montagnes. 
Niebuhr  les  a  trouvés  en  Arabie,  à  Bombai,  dans  le 
Diarbekr:  l'on  en  éprouve  aussi  en  Perse,  en 
Afrique,  et  même  en  Espagne;  partout  leurs  ef- 
fets se  ressemblent,  mais  leur  direction  diffère  se- 
lon les  lieux.  En  Egypte,  le  plus  violent  vient  du 
sud-sud-ouest;  à  la  Mekke,  il  vient  de  l'est;  à  Su- 
rate, du  nord;  à  Basra,  du  nord-ouest;  à  Bagdad, 
de  l'ouest;  et  en  Syrie,  du  sud-est.  Ce  contraste, 
qui  embarrasse  au  premier  coup  d'œll,  devient  à 
la  réflexion  le  moyen  de  résoudre  l'énigme.  En 
examinant  les  sites  géographiques,  on  trouve  que 
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c'est  toujours  des  contuiens  déserts  que  vient  le 
vent  chaud;  et  en  effet.  Il  est  naturel  que  l'air 
qui  couvre  les  immenses  plaines  de  la  Libye  et  de 
l'Arabie,  n'y  trouvant  ni  ruisseaux,  ni  lacs,  ni  fo- 
rêts, s'y  échauffe  par  l'action  d'un  soleil  ardent, 
par  la  réflexion  du  sable,  et  prenne  le  degré  de 
chaleur  et  de  sécheresse  dont  il  est  capable.  S'il 
survient  une  cause  quelconque  qui  détermine  un 
courant  à  cette  masse,  elle  s'y  précipite,  et  porte 
avec  elle  les  qualités  étonnantes  qu'elle  a  acquises. 
Il  est  si  vrai  que  ces  qualités  sont  dues  à  l'action  du 
soleil  sur  les  sables,  que  ces  mêmes  vents  n'ont 
point  dans  toutes  les  saisons  la  même  intensité.  En 
Egypte,  par  exemple,  on  assure  que  les  vents  du 
sud,  en  décembre  et  janvier,  sont  aussi  froids  que 
le  nord;  et  la  raison  en  est  que  le  soleil,  passé  à 
l'autre  tropique,  n'embrase  plus  l'Afrique  .septen- 
trionale, et  que  l'Abyssin ie,  si  montueuse,  est  cou- 
verte de  neige;  il  faut  que  le  soleil  se  soit  rappro- 
ché de  l'équateur,  pour  produire  ces  phénomènes. 
Par  une  raison  semblable,  le  sud  a  un  effet  bien 
moindre  en  Chypre,  où  il  arrive  lafraîchi  par  les 
vapeurs  de  la  Méditerranée.  Dans  cette  île,  c'est  le 
nord  qui  le  remplace;  on  s'y  plaint  qu'en  été  il  est 
d'une  chah'ui-  insupportable,  pendant  cpiil  est  j;la- 
cial  (Ml  hiver;  ce  «pii  r«''sulte  évidemment  de  TAsie- 
INliiKîure  ,  (jui  «liuis  l'été  est  embi-asée,  pendant 
<^uen  hiver  elle   est    couverte  (h'  };laces.  Au  rest<'. 
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ce  sujet  offre  une  foule  de  problèmes  faits  pour 
piquer  la  curiosité  du  physicien. 

Du  climat  et  de  l'air. 

Le  climat  de  l'Egypte  passe  avec  raison  pour 
très  chaud,  puisqu'en  juillet  et  août  le  thermomètre 
de  Réaumur  se  soutient,  dans  les  appartemens  les 
plus  tempérés,  à  vingt-quatre  et  vingt-cinq  degrés 
au-dessus  de  la  glace  ^  Au  Saïd,  il  monte  encore 
plus  haut,  quoique  je  ne  puisse  rien  dire  de  pré- 
cis à  cet  égard.  Le  voisinage  du  soleil,  qui  dans 
l'été  est  presque  perpendiculaire,  est  sans  doute 
une  cause  première  de  cette  chaleur;  mais  quand 
on  considère  que  d'autres  pays,  sous  la  même  la- 
titude, sont  plus  frais,  on  juge  qu'il  en  existe  une 
seconde  cause  aussi  puissante  que  la  première,  la- 
quelle est  le  niveau  du  terrain  peu  élevé  au-dessus 
de  la  mer.  X  raison  de  cette  température,  l'on  ne 
doit  distinguer  que  deux  saisons  en  Egypte,  le 
printemps  et  l'été,  c'est-à-dire  la  fraîcheur  et  les 
chaleurs.  Ce  second  état  dure  depuis  mars  jus- 
qu'en novembre;  et  même  dès  la  fin  de  février, 
le  soleil,  à  neuf  heures  du   matin,  n'est  pas  sup- 

'  L'astronome  Beauchamp  a  souvent  observé  37  et  38  degrés  à 
Basra ,  et  cette  chaleur  a  lieu  sur  la  plupart  des  plages  de  la  Perse, 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  32  et  33  degrés,  qui  sont  la  chaleur  du 
sang  sont  très  fréquens  en  Floride  et  en  Géorgie  (  d'Amérique). 
Ainsi  l'Egypte  ne  peut  se  classer  que  dans  les  pays  de  moyenne 
chaleur. 
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portable  pour  un  Européen.  Dans  toute  cette  sai- 
son l'air  est  embrasé,  le  ciel  étincelant,  et  la  cha- 
leur accablante  pour  les  corps  qui  n'y  sont  pas 
habitués.  Sous  l'habit  le  plus  léger,  et  dans  l'état  du 
plus  grand  repos,  on  fond  en  sueur.  Elle  devient 
même  si  nécessaire,  que  la  moindre  suppression 
est  une  maladie;  en  sorte  qu'au  lieu  du  salut  ordi- 
naire :  Comment  vous  portez-vous?  on  devrait  dire  : 
Comment  suez-vous? 

L'éloignement  du  soleil  tempère  un  peu  ces  cha- 
leurs. Les  vapeurs  de  la  terre,  abreuvée  par  le 
Nil ,  et  celles  qu'apportent  les  vents  d'ouest  et  de 
nord,  absorbant  le  feu  répandu  dans  l'air,  procu- 
rent une  fraîcheur  agréable  et  même  des  froids 
piquans,  si  l'on  en  voulait  croire  les  naturels  et 
quelques  négocians  Européens;  mais  les  Egyptiens, 
presque  nus  et  accoutumés  à  suer,  frissonnent  à  la 
moindre  fraîcheur.  Le  thermomètre,  qui  se  tient  au 
plus  bas  en  février  à  neuf  et  huit  degrés  de  Réau- 
mur  au-dessus  de  la  glace,  fixe  nos  idées  à  cet 
égard,  et  l'on  peut  dire  que  la  neige  et  la  grêle 
sont  des  phénomènes  que  tel  Egyptien  de  cin- 
quanle  ans  n'a  jamais  vus. 

Quant  à  nos  négocians,  ils  doivent  leur  sensi- 
biiilé  à  l'abus  des  fourrures;  il  est  porté  au  poliii 
que  dans  l'hiver  ils  orj(  souvent  deux  ou  trois  en- 
veloppes de  renard,  et  que  dans  les  ardeurs  de 
juin  ils  conservi'nt  rhetinine  ou  le  petit- j;ris;  ils 
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prétendent  que  la  fraîcheur  qu'on  éprouve  à  l'om- 
bre en  est  une  raison  indispensable  ;  et  en  elïet  les 
courans  de  nord  et  d'ouest  qui  régnent  presque 
toujours,  établissent  une  assez  grande  fraîcheur 
partout  où  le  soleil  ne  donne  pas;  mais  le  nœud 
secret  et  plus  véritable,  est  que  la  pelisse  est  le  ga- 
lon delà  Turquie  et  l'objet  favori  du  luxe;  elle  est 
l'enseigne  de  l'opulence,  l'étiquette  de  la  dignité, 
parce  que  l'investiture  des  places  importantes  est 
toujours  constatée  par  le  présent  d'une  pelisse, 
comme  si*  l'on  voulait  dire  à  l'homme  qu'on  revêt 
qu'il  est  désormais  assez  grand  seigneur  pour  ne 
s'occuper  qu'à  transpirer. 

Avec  ces  chaleurs  et  l'état  marécageux  qui  dure 
trois  mois,  on  pourrait  croire  que  l'Egypte  est  un 
pays  malsain  :  ce  fut  ma  première  pensée  en  y  ar- 
rivant; et  lorsque  je  vis  au  Caire  les  maisons  de 
nos  négocians  assises  le  long  du  Kalidj,  où  l'eau 
croupit  jusqu'en  avril,  je  crus  que  les  exhalaisons 
devaient  leur  causer  bien  des  maladies;  mais  leur 
expérience  trompe  cette  théorie  :  les  émanations 
des  eaux  stagnantes  ,  si  meurtrières  en  Chypre  et 
à  Alexandrette,  n'ont  point  cet  effet  en  Egypte. 
La  raison  m'en  paraît  due  à  la  siccité  habituelle  de 
l'air,  établie  par  le  voisinage  de  l'Afrique  et  de 
l'Arabie  qui  aspirent  sans  cesse  l'humidité,  et  par 
les  courans  perpétuels  des  vents  qui  passent  sans 
obstacle.  Cette  siccité  est  telle,  que  les  viandes  ex- 
XXll.  16 
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posées,  même  en  été,  au  vent  du  nord,  ne  se  pu- 
tréfient point,  mais  se  dessèchent  et  se  durcissent 
à  l'égal  du  bois.  Les  déserts  offrent  des  cadavres 
ainsi  desséchés,  qu'>  sont  devenus  si  légers,  qu'un 
homme  soulève  aisément  d'une  seule  main  la  char- 
pente entière  d'un  chameau  '.    . 

A  cette  sécheresse  l'air  joint  un  état  salin  dont 
les  preuves  s'offrent  partout.  Les  pierres  sont  ron- 
gées de  natron,  et  l'on  en  trouve  dans  les  lieux  hu- 
mides de  longues  aiguilles  cristallisées  que  l'on 
prendrait  pour  du  salpêtre.  Le  mur  du  jardin  des 
jésuites  au  Caire,  bâti  avec  des  briques  et  de  la 
terre,  est  partout  recouvert  d'une  croûte  de  ce 
natron,  épaisse  comme  un  écu  de  six  livres;  et 
lorsqu'on  a  inondé  les  carrés  de  ce  jardin  avec 
l'eau  du  Kalidj,  on  voit  à  sa  retraite  la  terre  bril- 
lante de  toutes  parts  de  cristaux  blancs  que  l'eau 
n'a  certainement  pas  apportés .  puisqu'elle  ne 
donne  aucun  indice  de  sel  au  goût  et  à  la  distil- 
lation. 

C'est  sans  doute  cette  propriété  de  l'air  et  de  la 
terre,  jointe  à  la  chaieuj",  (jui  donne  à  la  végétation 
une  activité  presque  incroyable  dans  nos  climats 
froids.  Partout  où   les  plantes  ont  de  l'eau,  leurs 


'  rppcnd.int  il  fniil  ohscrvfr  (|iio  l'air  r.m-  la  rôli"  «'8(  inlininn-ni 
iiKtins  .scr<|ii'cn  mmiiilanl  d.ins  les  tr'rr<'s  ;  aussi  ne  pcul-oii  Inis- 
siT,  à  AU'X.'imlrir  cl  à  Kosclir,  <iii  fer  •■xpos)'- vin|M  fiiialiv  licmos 
à  r.iir  qu'il  nr  soil  tout  fouillr 
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dévoloppeiiiens  se  t'ont  avec  une  rapidité  prodi- 
(jieuse.  Quiconque  va  au  Caire  ou  à  Rosette  peut 
constater  que  l'espèce  de  courge  appelée  qara , 
pousse  en  vingt-quatre  heures  des  filons  de  près  de 
quatre  pouces  de  long;  mais  une  observation  im- 
portante, par  laquelle  je  termine,  est  que  ce  sol 
paraît  exclusif  et  intolérant.  Les  plantes  étrangères 
y  dégénèrent  rapidement  :  ce  fait  est  constaté  par 
des  observations  journalières.  IVos  négocians  sont 
obligés  de  renouveler  chaque  année  les  graines,  et 
de  faire  venir  de  Malte  des  choux-Heurs,  des  bet- 
teraves ,  des  carottes  et  des  salsifis.  Ces  graines  se- 
mées réussissent  d'abord  très  bien  ;  mais  si  l'on  sème 
ensuite  les  graines  qu'elles  produisent,  il  n'en  ré- 
sulte que  des  plantes  étiolées.  Pareille  chose  est  ar- 
rivée aux  abricots  ,  aux  poires  et  aux  pêches  qu'on 
a  transportés  à  Rosette.  La  végétation  de  cette  terre 
paraît  trop  brusque  pour  bien  nourrir  des  tissus 
spongieux  et  charnus;  il  faudrait  que  la  nature  s'y 
fût  accoutumée  par  gradation,  et  que  le  climat  se 
les  fût  appropriés  par  les  soins  de  la  culture. 

Des  diverses  races  des  habitans  de  l'Éj^ypte. 

Au  milieu  des  révolutions  qui  n'ont  cessé  d'agi- 
ter la  fortune  des  peuples,  il  est  peu  de  pays  qui 
aient  conservé  purs  et  sans  mélange  leurs  habitans 
naturels  et  primitifs.  Partout  cette  même  cupidité 
qui  porte  les  individus  à  empiéter  sui'  leurs  pro- 
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priétés  respectives,  a  suscité  les  nations  les  unes 
contre  les  autres  :  l'issue  de  ce  choc  d'intérêts  et  de 
force  a  été  d'introduire  dans  les  Etats  un  étranger 
vainqueur,  qui,  tantôt  usurpateur  insolent,  a  dé- 
pouillé la  nation  vaincue  du  domaine  que  la  na- 
ture lui  avait  accordé;  et  tantôt  conquérant  plus 
timide  ou  plus  civilisé,  s'est  contenté  de  participer 
à  des  avantages  que  son  sol  natal  lui  avait  refusés. 
Par  -  là  se  sont  établies  dans  les  Etats,  des  races 
diverses  d'habitans,  qui  quelquefois,  se  rappro- 
chant de  mœurs  et  d'iwtérêts,  ont  mêlé  leur  sang; 
mais  qui  le  plus  souvent,  divisés  par  des  préjugés 
politiques  ou  religieux,  ont  vécu  rassemblés  sur  le 
même  sol,  sans  jamais  se  confondre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  races  perdant  par  leur  mélange  les 
caractères  qui  les  distinguaient,  ont  formé  un 
peuple  homogène  où  l'on  n'a  plus  aperçu  les  traces 
de  la  l'évolution.  Dans  le  second  ,  demeurant  dis- 
tinctes, leurs  différences  perpétuées  sont  devenues 
un  nionument  (jui  a  survécu  aux  siècles,  et  qui 
peut  en  quelques  cas  siqipléer  au  silence  de  l'his- 
toire. 

Tel  est  le  cas  de  TEgypIe  :  <Milevée  depuis  vingl- 
Irois  siècles  à  ses  propriétaires  naturris,  elle  a  vu 
s'établir  successivement  dans  son  sein  des  Perses, 
des  Macédoniens,  des  Romains,  des  Grecs,  des 
Arabes,  des  (iéorgiens,  et  enfin  cille  race  de  iar- 
liivrs  coniMis  sous  Ir  noin  de  Turcs  olloindtis.  Pai'in» 
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tant  de  peuples,  plusieurs  y  ont  laissé  des  vestiges 
de  leur  passage;  mais  comme  dans  leur  succession 
ils  se  sont  mêlés,  il  en  est  résulté  une  confusion 
qui  rend  moins  facile  à  connaître  le  caractère  de 
chacun.  Cependant  on  peut  encore  distinguer  dans 
la  population  de  TEgypte  quatre  races  principales 
d'habitans. 

La  première  et  la  plus  répandue  est  celle  des 
Arabes,  qu'on  doit  diviser  en  trois  classes  :  1°  La 
postérité  de  ceux  qui,  lors  de  l'invasion  de  ce  pays 
p;\r  x\mrou,  l'an  640,  accoururent  de  l'Hedjâz  et 
de  toutes  les  parties  de  l'Arabie  s'établir  dans  ce 
pays  justement  vanté  pour  son  abondance.  Chacun 
s'empressa  d'y  posséder  des  terres,  et  bientôt  le 
Delta  fut  rempli  de  ces  étrangers,  au  préjudice  des 
Grecs  vaincus.  Cette  première  race,  qui  s'est  per- 
pétuée dans  la  classe  actuelle  desfeUâhs  ou  labou- 
reurs et  des  artisans,  a  conservé  sa  physionomie 
originelle;  mais  elle  a  pris  une  taille  plus  forte  et 
plus  élevée  :  effet  naturel  d'une  nourriture  plus 
abondante  que  celle  des  déserts.  En  général  ,  les 
paysans  d'Egypte  atteignent  cinq  pieds  quatre  pou- 
ces; plusieurs  vont  à  cinq  pieds  six  et  sept  pouces; 
leur  corps  est  musculeux  sans  être  gras,  et  ro- 
buste comme  il  convient  à  des  hommes  endurcis 
à  la  fatigue.  Leur  peau  hàlée  par  le  soleil  est  pres- 
que noire;  mais  leur  visage  n'a  rien  de  choquant. 
La  plupai't  ont  la  tète  d'un  bel  ovale,  lefront  large 
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et  avancé,  et  sous  un  sourcil  noir,  un  œil  noir,  en- 
foncé et  brillant;  le  nez  assez  grand,  sans  être aqui- 
lin;  la  bouche  bien  taillée  et  toujours  de  belles 
dents.  Les  habitans  des  villes,  plus  mélangés  ,  ont 
une  physionomie  moins  uniforme ,  moins  y)ronon- 
cée.  Ceux  des  villages,  au  contraire,  ne  s'alliant 
jamais  que  dans  leurs  familles,  ont  des  caractères 
plus  généiaux,  plus  constans,  et  quelque  chose  de 
rude  dans  l'aspect,  qui  tire  sa  cause  des  passions 
d'une  âme  sans  cesse  aigrie  par  l'état  de  guerre  et 
de  tyrannie  qui  les  environne. 

2"  Une  deuxième  classe  d'Arabes  est  celle  des 
Africains  ou  Occidentaux  ',  venus  à  diverses  re- 
prises et  sous  divers  chefs  se  réunir  à  la  première  ; 
(îommeelle,  ils  descendent  des  conquérans  nmsul- 
mans  qui  chassèrent  les  Grecs  de  la  Mauritanie; 
commeelle,  ils  exercent  l'agriculture  et  les  métiers; 
mais  ils  sont  plus  spécialement  répandus  dans  le 
Said  où  ils  ont  des  villages  et  même  des  princes 
particuliei's. 

.'{"  l/.i  troisirnie  classe  est  celle  des  Bédouins  on 
liomnKïs  des  déserts  -,  conrms  des  anciens  sous  le 
nom  de  Scenites ,  c'est-à-dire   habitant    sous   des 
iciilcs.  l'ai'ini   ceux-là,  les  uns,   dispersés    par  f;i 
iiiillrs.  Iiiibilcnl  les  rochers,  les cavenies.  les  ruines 

'  l'.ii  .liai))',  mit^ailn,   |iliniol   «le  ni<ii;iihi,    linnmic   i\f  i;iirl> .    mi 
I  oiiihiint  :  iv  sont  iKir.  Il(ii/>iiir.<if/iit  s. 

'  Kii  :>i:i}<r  ,  f)ti/n)iiif,  loi  iiii' <|i' A/i/,  (It'unl    |i.i\  s  miiis  Ii.'iIhI.'iImui  ' 
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et  les  lieux  écarlés  où  il  y  a  de  l'eau;  les  autres  , 
réunis  par  tribus,  campent  sous  des  tentes  basses 
et  enfumées,  et  passent  leur  vie  dans  un  voyage 
perpétuel.  Tantôt  dans  le  désert,  tantôt  sur  les 
bords  du  fleuve,  ils  ne  tiennent  à  la  terre  qu'au- 
tant que  l'intérêt  de  leur  sûreté  ou  la  subsistance 
de  leurs  troupeaux  les  y  attache.  îl  est  des  tribus 
qui  chaque  année,  après  l'inondation,  arrivent  du 
sein  de  l'Afriqiie  pour  profiter  des  herbes  nou- 
velles, et  qui  au  printemps  se  renfoncent  dans  le 
désert;  d'autres  sont  sîables  en  Egypte,  et  y  louent 
des  terrains  qu'ils  ensemencent  et  changent  an- 
nuellement. Toutes  observent  entre  elles  des  li- 
mites convenues  qu'elles  ne  franchissent  point, 
sous  peine  de  guerre.  Toutes  ont  à  peu  près  le 
même  genre  de  vie,  les  mêmes  usages,  les  mêmes 
mœurs.  Ignorans  et  pauvres  ,  les  Bédouins  conser- 
vent un  caractère  original,  distinct  des  nations  qui 
les  environnent.  Pacifiques  dans  leur  camp,  ils 
sont  partout  ailleurs  dans  un  état  habituel  de  guerre. 
Les  laboureurs  qu'ils  pillent,  les  haïssent;  les  voya- 
geurs qu'ils  dépouillent,  en  médisent;  les  Turcs 
qui  les  craignent,  les  divisent  et  les  corrompent. 
On  estime  que  leurs  tribus  en  Egypte  pourraient 
former  trente  mille  cavaliers;  mais  ces  forces  sont 
tellement  dispersées  et  désunies,  qu'on  les  y  traite 
comme  des  voleurs  et  des  vagabonds. 

Une  seconde  race  d'habitans  est  celle  des  Copies^ 
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appelés  en  arabe  el  Qoiibt.  On  en  trouve  plusieurs 
lamiiles  dans  le  Delta;  mais  le  grand  nombre  ha- 
bitent le  Said,  où  ils  occupent  quelquefois  des  vil- 
lages entiers.  L'histoire  et  la  tradition  attestent 
qu'ils  descendent  du  peuple  dépouillé  par  les 
Arabes,  c'est-à-dire  de  ce  mélange  d'Egyptiens,  de 
Perses,  et  surtout  de  Grecs  qui.  sous  les  Ptolémées 
et  les  Constantins,  ont  si  long-temps  possédé  l'E- 
gypte, ils  diUerent  des  Arabes  par  leur  religion  . 
qui  est  le  christianisme;  mais  ils  sont  encore  dis- 
tincts des  chrétiens  par  leur  secte,  qui  est  celle 
d'Eutychès.  Leur  adhésion  aux  opinions  théolo- 
giques de  cet  homme  leur  a  attiré  de  la  part  des 
autres  Grecs  des  persécutions  qui  les  ont  l'endus 
irréconciliables.  Lorsque  les  Arabes  conquirent  le 
pays,  ils  en  profitèrent  pour  les  affaiblir  mutuelle- 
ment. Les  Coptes  ont  liiil  par  expulser  leurs  rivaux; 
et  comme  ils  connaissent  de  tout  temps  l'adminis- 
tration intérieure  de  rEgyY)te,  ils  sont  devenus  les 
«iéposilairos  des  l'egislres  des  terres  et  des  tribus. 
Sous  le  nom  iVécrivains,  ils  sont  au  Caire  les  inten- 
(lans.  h's  sci.'rétaiics  et  les  ti"aitans  du  gouvenie- 
iin'iiL  «'t  (les  beks.  Ces  écrivains,  mt-pi-isés  des  Turcs 
«pi'ils  servent ,  et  haïs  des  paysans  qu'ils  vexent , 
foriiMMit  uru'  espé(M'  de  cor'ijs  dont  l'écrivain  du  com- 
riiaiidanl  principal  csl  Icelicl.  (Tes!  lui  <pii  dispose 
•  l«'  loiis  les  rniplois  (Icccll»'  pailic.  (|ii  il  n  aci'orde. 
selon  l'espritdecegom  <  MiHiiiciil.  (pi  à  prix  d  ai|;rMl 
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On  prétend  que  le  nom  de  Coptes  leur  vient 
de  la  ville  de  Coptos  où  ils  se  retirèrent,  dit-on, 
lors  des  persécutions  des  Grecs;  mais  je  lui  crois 
une  origine  plus  naturelle  et  plus  ancienne.  Le 
terme  arabe  Qoubti,  un  Copte,  me  semble  une  al- 
tération évidente  du  grec  Ai-goupti-os,  un  Egyp- 
tien ;  car  on  doit  remarquer  que  y  était  prononcé 
ou  chez  les  anciens  Grecs,  et  que  les  Arabes  n'ayant 
ni  ^devant  a  o  u,  ni  la  lettre  p,  remplacent  tou- 
jours ces  lettres  par  q  ei  b  :  les  Coptes  sont  donc 
proprement  les  représentans  des  Egyptiens  '  ;  et  il 
est  un  fait  singulier  qui  rend  cette  acception  en- 
core plus  probable.  En  considérant  le  visage  de 
beaucoup  d'individus  de  cette  race,  je  lui  ai  trouvé 
un  caractève  particulier  qui  a  fixé  mon  attention  : 
tous  ont  un  ton  de  peau  jaunâtre  et  fumeux,  qui 
n'est  ni  grec  ni  arabe;  tous  ont  le  visage  bouffi, 
l'œil  gonflé,  le  nez  écrasé,  la  lèvre  grosse;  en  un 
mot,  une  vraie  figure  de  mulâtre.  J'étais  tenté  de 
l'attribuer  au  climat-,   lorsqu'ayant  été  visiter  le 

'  D'autant  mieux  qu'on  les  trouve  au  Saicl  dès  avant  Dioclétien  , 
et  qu'il  parait  que  le  Said  fut  moins  rempli  par  les  Grecs  que  le 
Delta. 

»  En  effet,  j'observe  que  la  ligure  des  nègres  représente  préci- 
sément cet  état  de  contraction  que  prend  notre  visage  lorsqu'il 
est  frappé  par  la  lumière  et  par  une  forte  réverbération  de  cha- 
leur. Alors  le  sourcil  se  fronce,  la  pomme  des  joues  s'élève,  la  pau- 
pière se  serre ,  la  bouche  fait  la  moue.  Celte  contraction  des  par- 
ties  mobiles  n'a-t-elle  pas  pu  et  dû  à  la  longue  influer  sur  les  parties, 
solides,  et  mouler  la  charpente  même  des  os?  Dans  les  pays  froids. 
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Sphinx,  son  aspect  me  donna  le  mot  de  l'énigme. 
En  voyant  cette  tète  caractérisée  nègre  dans  tous 
ses  traits,  je  me  rappelai  ce  passage  remarquable 
d'Hérodote,  où  il  dit  '  :  «  Pour  moi,  j'estime  que 
les  Colches  sont  une  colonie  des  Egyptiens,  parce 
que,  comme  eux,  ils  ont  la  peau  noire  et  les  che- 
veux crépus;  »  c'est-à-dire  que  les  anciens  Egyp- 
tiens étaient  de  vrais  nègi-es  de  l'espèce  de  tous  les 
naturels  d'Afrique  -;  et  dès  lors  on  explique  com- 
ment leur  sang,  allié  depuis  plusieurs  siècles  à 
celui  des  Romains  et  des  Grecs,  a  du  perdre  l'in- 
tensité de  sa  première  couleur  en  conservant  ce- 
pendant l'empreinte  de  son  moule  originel.  On  peut 
même  donnei-  à  cette  observation  une  étendue 
très  générale,  et  poser  en  principe  que  la  physio- 
nomie est  une  sorte  de  monument  propre  en  bien 

le  vent ,  la  neige  ,  l'air  vif  opèrenl  presque  le  même  etïet  que  l'excès 
(le  lumière  clans  les  pays  eliauds  :  et  nous  voyons  que  presque  tous 
les  sauvages  ont  cjuelque  ehose  de  la  tête  du  nègre  ;  ensuite  vien- 
nent les  coutumes  de  mouler  la  tète  des  enfanrs,  et  njème  le  genre 
de  coiffure,  qui,  par  exemple ,  chez  lesTartares  étant  un  bonnet 
haut,  lequel  serre  les  tempes  et  relève  le  sourcil,  me  semble  la 
lause  du  sourcil  (le  clùvre  (|u'on  remarque  cliez  les  Chinois  et  les 
kalmouks  :  dans  l<-s  zones  tempérér-s  i-l  eliez  les  peuptes  (|ui  habi- 
tent 8i>us  des  toils,  (es  diverses  cireonslanees  n'ayant  pas  lieu, 
les  traits  »!•  nionlitnl  allcmgés  par  le  repos  des  nuiscles  et  les  yeu\ 
à  lleur  de  lèle  ,  parci-  «piils  sont  protégés  contre  l'action  de  l'air. 

'  Lib    Xi  ,  pag.   Lit» 

'  Cette  obserxatiiHi  qui.  lors  de  la  publiration  de  ce  voyage, 
en  1787,  hend)la  |iliili"ii  ih'hm-  cl  piquante  (pu-  londée  en  vérité- 
'.<■    t^ou^^    aujourd  luii     poiiee    /i    l'i'n  idriice    par    les    laiti»   euk 
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des  cas  à  constater  ou  éclaircir  les  témoignages  de 
l'histoire  sur  les  origines  des  peuples. 

Parmi  nous,  un  laps  de  neuf  cents  ans  n'a  pu 
effacer  la  nuance  qui  distinguait  les  habitans  des 
(iaules  de  ces  hommes  du  nord  qui  sous  Charles- 
le-Gros  vinrent  occuper  la  plus  riche  de  nos  pro- 
vinces. Les  voyageurs  qui  vont  jpar  mer,  de  Nor- 
mandie en  Danemark,  parlent  avec  surprise  de  la 
ressemblance  fraternelle  des  habitans  de  ces  deux 
contrées,  conservée  malgré  la  distance  des  lieux  et 
des  temps.  La  même  observation  se  présente  quand 
on  passe  de  Franconie  en  Bourgogne;  et  si  l'on  par- 
courait avec  attention  la  France,  l'Angleterre  ou 
toute  autre  contrée,  on  y  trouverait  la  trace  des 
émigrations  écrite  sur  la  face  des  habitans.  Les  Juifs 
n'en  portent-ils  pas  d'ineffaçables  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient  établis?  Dans  les  Etats  où  la  noblesse 
représente  un  peuple  étranger  introduit  par  con- 
quête, si  cette  noblesse  ne  s'est  point  alliée  aux 
indigènes,  ses  individus  ont  une  empreinte  parti- 
culière. Le  sang  kalmouque  se  distiiigue  encore 
dans  rinde;  et  si  quelqu'un  avait  étudié  les  di- 
verses nations  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie,  il 
retrouverait  peut-être  des  analogies  qu'on  a  ou- 
bliées. 

Mais  en  revenant  à  l'Egypte,  le  fait  qu'elle  rond 
;i  l'histoire  offre  bien  des  réflexions  à  la  philoso- 
phie. Quel  sujet  de  méditation  de  voir  la  barbarie 
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et  l'ignorance  actuelles  des  Coptes,  issues  de  l'al- 
liance du  génie  profond  des  Egyptiens  et  de  l'esprit 
brillant  des  Grecs;  de  penser  que  cette  race  d'hom- 
mes noirs ,  aujourd'hui  notre  esclave  et  l'objet  de 
nos  mépris,  est  celle-là  même  à  qui  nous  devons 
nos  arts,  nos  sciences,  et  jusqu'à  l'usage  de  la  pa- 
lole;  d'imaginer  Qnfin  que  c'est  au  milieu  des  peu- 
ples qui  se  disent  les  plus  amis  de  la  liberté  et  de 
l'humanité  que  l'on  a  sanctionné  le  plus  barbare 
des  esclavages,  et  mis  en  pi'oblème  si  les  hommes 
noirs  ont  une  intelligence  de  l  espèce  des  blancs  ! 

Le  langage  est  un  autre  monument  dont  les  indi- 
cations ne  sont  pas  moins  justes  ni  moins  instruc- 
tives. Celui  dont  usaient  ci-devant  les  Coptes  s'ac- 
corde à  constater  les  faits  que  j'établis.  D'un  côté, 
la  Forme  de  leurs  lettres  et  la  majeure  partie  de 
leurs  mots  démonti'cnt  que  la  nation  grecque,  dans 
un  séjour  de  mille  ans,  a  imprimé  Portement  son 
empreinte  sur  l'Egypte;  mais  d'autie  part,  ral|>ha- 
bet  copte  a  cinq  lettres,  et  le  dictionnaire  beaucoup 
(le  mots  qui  sont  comme  les  débris  et  les  restes  de 
1  ancien  égYf)tien.  Ces  mots,  examinés  avec  cri- 
tl(jue,  ont  une  analogie  sensible  avec  les  idiomes 
(les  anciens  peuples  adjacens,  tels  que  les  Ai'abes, 
les  Kllii<)[)iens,  les  Svi'i''tis  et  même  les  liverains  de 
rKuplitate;  el  lOii  pnil  clabîir- coinnic  un  lait  eei*- 
(iiiii  (|uc  loiiles  <-rs  langues  ne  riiieiil  (|ue  des  dia- 
lectes d«  rives  d'un  loiids  eoiimiuii.  Depins  plus  de 
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trois  siècles  celui  des  Coptes  est  tombé  en  dé- 
suétude; les  Arabes  conquérans,  en  dédaignant 
l'idiome  des  peuples  vaincus,  leur  ont  imposé,  avec 
leur  joug,  l'obligation  d'apprendre  leur  langue.  Cette 
obligation  même  devint  une  loi  lorsque,  sur  la  fin 
du  premier  siècle  de  l'hégire,  le  khalife  Ouâledr' 
prohiba  la  langue  grecque  dans  tout  son  empire  : 
de  ce  moment  l'arabe  prit  un  ascendant  universel  ; 
et  les  autres  lan^^^^ues,  reléguées  dans  les  livres,  ne 
subsistèrent  plus  que  pour  les  savans  qui  les  négli- 
gèrent. Tel  a  été  le  sort  du  copte  dans  les  livres  de 
dévotion  et  d'église,  les  seuls  connus  où  il  existe  : 
les  prêtres  et  les  moines  ne  l'entendent  plus;  et  en 
Egypte  comme  en  Syrie,  musulman  ou  chrétien  , 
tout  parle  arabe  et  n'entend  que  cette  langue. 

Une  troisième  race  d'habitans  en  Egypte  est  celle 
des  Turcs  qui  sont  les  maîtres  du  pays,  ou  qui  du 
moins  en  ont  le  titre.  Dans  l'origine  ce  nom  de 
Turc  n'était  point  particulier  à  la  nation  à  qui  nous 
l'appliquons;  il  désignait  en  général  des  peuples 
répandus  à  l'orient  et  même  au  nord  de  la  mer 
Caspienne,jusqu'au-delàdulac  Aral,  dans  les  vastes 
contrées  qui  ont  pris  d'eux  leur  dénomination  de 
Tour-Estân  *.  Ce  sont  ces  mêmes  peuples  dont  les 
anciens  Grecs  ont  parlé  sous  le  nom  de  P avilies , 
de  Massagètes,  et  même  de  Scythes  y  auquel  nous 

>  Estân  est  un  terme  persan  qui  signifie  pays,  et  s'applique  en 
finale  aux  noms  propres;  ainsi  l'on  dit  Arnb-estâu,  Frank-estdn,  etc. 
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avons  substitué  celui  de  Tartares.  Pasteurs  et  va- 
gabonds comme  les  Arabes-Bédouins,  ils  se  mon- 
trèrent dans  tous  les  temps  guerriers  farouches  et 
redoutables.  Ni  Cyrus  ni  Alexandre  ne  purent  les 
subjuguer;  mais  les  Arabes  furent  plus  heureux. 
Environ  quatre-vingts  ans  après  Mahomet  ils  en- 
trèrent, par  ordre  du  khalife  Ouàtel  T^  dans  les  pays 
des  Turcs,  et  leur  firent  connaître  leur  religion  et 
leurs  armes.  Ils  leur  imposèrent  même  des  tributs  ; 
mais  l'anarchie  s'étant  glissée  dans  l'empire,  les 
gouverneurs  rebelles  se  servirent  d'eux  pour  résis- 
ter aux  khalifes,  et  ils  furent  mêlés  dans  toutes  les 
affaires.  Ils  ne  tardèrent  pas  d'y  prendre  un  ascen- 
dant qui  dérivait  de  leur  genre  de  vie.  En  effet, 
toujours  sous  des  tentes,  toujours  les  armes  à  la 
main,  ils  formaient  un  peuple  guerrier  et  une 
milice  rompue  à  toutes  les  manœuvres  des  com- 
bats. 

Ils  étaient  divisés,  comme  les  Bédouins,  en  tribus 
ou  camps,  appelés  dans  leur  langue  ordou ,  don» 
nous  avons  fait  horde  pour  désigner  leurs  peu- 
plades, (-es  tribus,  alliées  ou  divisées  entre  elles 
pour  leurs  intérêts,  avaient  sans  cesse  des  guerres 
pUis  ou  moins  généi-alcs;  et  c'est  à  raison  de  cet 
état  que  l'otj  voit  dans  leur  histoire  plusieurs  peu- 
ples également  nommés  Turcs  s'attaquer,  se  dé- 
truire et  s'expulser  tour  ;i  (oiir.  Pour  éviter  la  <Min- 
liision.  je  i-«''s«'i\  «'lai  \v  iionidr  /'///y'.s  propres  à  ceux 
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de  Constantinople,  et  j'appellerai  Turcomans  ceux 
qui  les  précédèrent. 

Quelques  hordes  de  Turcomans  ayant  donc  été 
introduites  dans  l'empire  arabe,  elles  parvinrent 
en  peu  de  temps  à  faire  la  loi  à  ceux  qui  les  avaient 
appelées  comme  alliées  ou  comme  stipendiaires.  Les 
khalifes  en  firent  eux-mêmes  une  expérience  remar- 
quable. Motazzam  \  frère  et  successeur  d'Alma- 
moun,  ayant  pris  pour  sa  garde  un  corps  deTurco- 
mans,  se  vit  contraint  de  quitter  Bagdad  à  cause 
de  leurs  désordres.  Après  lui,  leur  pouvoir  et  leur 
insolence  s'accrurent  au  point  qu'ils  devinrent  les 
arbitres  du  trône  et  de  la  vie  des  princes;  ils  en  mas- 
sacrèrent trois  en  moins  de  trois  ans.  Les  khalifes, 
délivrés  de  cette  première  tutelle,  ne  devinrent  pas 
plus  sages.  Vers  935,  Radi-b'ellah  ^  ayant  encore 
déposé  son  autorité  dans  les  mains  d'un  Turcoman, 
ses  successeurs  retombèrent  dans  les  premières 
chaînes  ;  et  sous  la  garde  des  emirs-el-omara,  ils  ne 
furent  plus  que  des  fantômes  de  puissance.  Ce  fut 
dans  les  désordres  de  cette  anarchie  qu'une  fo4ile 
de  hordes  turcomanes  pénétrèrent  dans  l'empire,  et 
qu'elles  fondèrent  divers  états  indépendans,  plus 
ou  moins  passagers,  dans  le  Rerman,  le  Korasan, 
à  Iconium,  à  Alep,  à  Damas  et  en  Egypte. 

Jusqu'alors  les  Turcs  actuels,  distingués  par  le 

'  En  834.  ♦ 

'  i^ui  se  plait  en  Dieu . 
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nom  d' Ogouzïaiis ,  étaient  restés  à  l'orient  de  la  mer 
Caspienne  et  vers  le  Djlhoun  ;  mais  dans  les  premières 
années  du  treizième  siècle,  Djenkiz-Kan  ayant  amené 
toutes  les  tribus  de  la  haute  Tartarie  contre  les 
princes  de  Balk  et  de  Samarqand,  les  Ogouzians 
nejugèrent  pas  à  propos  d'attendre  les  Mongols  :  ils 
partirent  sous  le*;  ordres  de  leur  chef  Soliman,  et 
poussant  devant  eux  leurs  troupeaux,  ils  vinrent 
en  1214  camper  dans  l'Aderbedjc'in,  au  nombre  de 
cinquante  mille  cavaliers.  Les  Mongols  les  y  suivi- 
rent, et  les  poussèrent  plus  à  l'ouest  dans  l'Arménie. 
Soliman  s'étant  noyé  en  1220.  en  voulant  passer 
TEuphrate  à  cheval,  Ertogrul  son  fils  prit  le  com- 
mandement des  hordes,  et  s'avança  dans  les  plaines 
de  TAsie-Mineure,  où  des  pâturages  abondans  atti- 
raient ses  troupeaux. 

La  bonne  conduite  de  ce  chef  lui  procura  dans 
ces  contrées  une  force  et  une  condition  qui  firent 
rechercher  son  alliance  par  d'autres  princes.  De  ce 
nombre  fut  le  Turcoman  Ala-el-din,  suhan  à  loo- 
nium.  Cet  Ala-el-din  se  voyatU  vieux  et  inquiété 
par  les  Tarlaros  de  Djenkiz-Kan,  accorda  des  terres 
aux  Turcs  d'KrtogiuL  et  le  Ht  même  général  de 
toutes  ses  troupes.  Krtogrul  répondit  à  la  confiance 
du  sultan,  battit  les  Mongols,  acquil  de  plus  en 
plus  (lu  cndil  (•(  de  l;i  puissance,  cl  les  transmit  à 
son  lils  (  >sMiiiii ,  (|iii  iTciM  d'ini  \l;i-«l-<lin  ,  succes- 
seiic  du    prriinrr-,   le  (|(>l"('l;ni,    Ir    liuiiliour    v\    les 
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tjueues  de  cheval,  symboles  du  commandement 
chez  tous  les  Tartares.  Ce  fut  cet  Osman  qui,  pour 
distinguer  ses  Turcs  des  autres,  voulut  qu'ils  j)or- 
tassent  désormais  son  nom,  et  qu'on  les  appelât 
Osmanlès  ^  dont  nous  avons  fait  Ottomans  ^  Ce 
nouveau  nom  devint  bientôt  redoutable  aux  Grecs 
de  Constantinople,  sur  qui  Osman  envahit  des  ter- 
rains assez  considérables  pour  en  faire  un  royaume 
puissant.  Bientôt  il  lui  en  donna  le  titre,  en  prenant 
lui-même,  en  1300,  la  qualité  de  soltàn  ou  sultan, 
qui  signifie  soiwerai'n  absolu. 

On  sait  comment  ses  successeurs  ,  héritiers  de 
son  ambition  et  de  son  activité,  continuèrent  de 
s'agrandir  aux  dépens  des  Grecs  ;  comment  de  jour 
en  jour,  leur  enlevant  des  provinces  en  Europe  et 
en  Asie,  ils  les  resserrèrent  jusque  dans  les  murs 
de  Constantinople;  et  comment  enfin  Mahomet  II, 
fils  d'Amurat,  ayant  emporté  cette  ville  en  1453, 
anéantit  ce  rejeton  de  Tempire  de  Rome.  Alors  les 
Turcs,  se  trouvant  libres  des  affaires  d'Europe, 
reportèrent  leur  ambition  sur  les  provinces  du  midi. 
Bagdad,  subjuguée  par  les  Tartares,  n'avait  plus  de 
khalifes  depuis  deux  cents  ans  -;  mais  une  nouvelle 
puissance  formée    en  Perse  avait   succédé  à  une 

'  Cette  différence  du  t  à  Ys,  vient  de  ce  que  la  lettre  oriplnaie 
est  le  /ftanfflais,  que  les  étranj^ers  traduisent  tantôt/,  tantôt  j. 

'  En  1239,  Hoiaffou-kan  ,  descendant  deDjenkiz,  abolit  lekha 
lifat  dans  la  personne  de  Mostàzem. 

xxn.  17 
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partie  de  leurs  domaines.  Une  autre,  formée  dans 
l'Egypte  dès  ie  dixième  siècle  et  subsistant  alors 
sous  le  nom  de  Mamloiiks ,  en  avait  détaché  la  Syrie 
et  le  Diarbekr.  Les  Turcs  se  proposèrent  de  dé- 
pouiller ces  rivaux.  Bayazld,  fils  de  Mahomet,  exé- 
cuta une  partie  de  ce  dessein  contre  le  sofi  de  Perse, 
en  s'emparant  de  l'Arménie;  et  Sélim  son  fils  le 
compléta  contre  les  Mamlouks.  Ce  sultan  les  ayant 
attirés  près  d'Alep  en  1517,  sous  prétexte  de  l'aider 
dans  la  guerre  de  Perse,  tourna  subitement  ses 
armes  contre  eux,  et  leur  enleva  de  suite  la  Syrie 
et  l'Egypte,  où  il  les  poursuivit.  De  ce  moment  le 
sang  des  Turcs  fut  introduit  dans  ce  pays;  mais  il 
s'est  peu  répandu  dans  les  villages.  On  ne  trouve 
presque  qu'au  Caire  des  individus  de  cette  natio»)  : 
ils  y  exercent  les  arts,  et  occupent  les  emplois  de 
religion  et  de  guerre.  Ci-devant  ils  y  joignaient 
toutes  les  places  du  gouvernement;  mais  depuis 
environ  trente  ans,  il  s'est  fait  une  révolution  ta- 
cite qui,  sans  leur  olcr  le  titre,  leur  a  dérobé  la 
réalité  du  pouvoir  '. 

Cette  révolution  a  été  l'ouvrage  d'une  quatrième 
et  dernière  ra(;e,  dont  il  nous  reste  à  parler.  Ses 
individus,  nés  tous  au  pied  du  Caucase,  se  distin- 
jMH'nt  des  autres  habitaus  par  la  couleur  blonde  de 

'  Il  n'oxiRti!  pluR  ntainirnant  (IH.'W)  <!»•  Mamlouks  en  K|;ypt«>  : 
iiiiis  a\ai«*nl  ('Av  inasHac^t'H  par  l'ordre  ilii  parlia  .  dans  les  annérN 
iiiii  nul  siii\  i  <lf  prrs  rit((H|ialiuii  française  <-ii  K|rypli'. 
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leurs  cheveux,  étrangère  aux  naturels  de  l'Egypte. 
C'est  cette  espèce  d'hommes  que  nos  croisés  y  trou- 
vèrent dans  le  treizième  siècle,  et  qu'ils  appelèrent 
Mamehis ,  ou  plus  correctement  Mamloiiks.  k^ivès, 
avoir  demeuré  presque  anéantis  pendant  deux  cent 
trente  ans  sous  la  domination  des  Ottomans,  ils 
ont  trouvé  moyen  de  reprendre  leur  prépondé- 
rance. 

Etat  présent  de  l'Egypte  ' . 

Depuis  la  révolution  d'Ibrahim  Kiaya,  et  surtout 
depuis  celle  d'Ali-bek,  le  pouvoir  des  Ottomans 
en  Egypte  est  devenu  plus  précaire  que  dans  aucune 
autre  province.  Il  est  bien  vrai  que  la  Porte  y  con- 
serve toujours  un  pacha;  mais  ce  pacha,  resserré 
et  gardé  à  vue  dans  le  château  du  Caire,  est  plutôt 
le  prisonnier  des  Mamlouks  que  le  substitut  du 
sultan.  On  le  dépose,  on  l'exile,  on  le  chasse  à  vo- 
lonté; et  sur  la  simple  sommation  d'un  héraut  vêtu 
de  noir  ^  il  descend  de  son  palais  comme  le  plus 
simple  particulier.  Quelques  pachas  choisis  à  des- 
sein par  la  Porte  ont  tenté,  par  des  manèges  se- 
crets, de  rétablir  les  pouvoirs  de  leur  dignité;  mais 
les  beks  ont  rendu  ces  intrigues  si  dangereuses, 
qu'ils  se  bornent  maintenant  à  passer  tranquille- 

•  En  1783. 

*  La  formule  de  déposition  consiste  en  ce  mf)t  :  enzel;  c'est-à 
dire  descends  du  château. 
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ment  les  trois  ans  que  doit  durer  leur  captivité,  et 
à  manger  en  paix  la  pension  qu'on  leur  alloue  '. 
Cependant  les  beks,  dans  la  crainte  de  porter  le 
divan  à  quelque  parti  violent,  n'osent  déclarer  leur 
indépendance.  Tout  continue  de  se  faire  au  nom  du 
sultan  :  ses  ordres  sont  reçus,  comme  l'on  dit,  sur 
la  tête  et  sur  les  yeux,  c'est-à-dire  avec  le  plus  grand 
respect;  mais  cette  apparence  illusoire  n'est  jamais 
suivie  de  l'exécution.  Le  tribut  est  souvent  suspendu , 
et  il  subit  toujours  des  défalcations.  On  passe  en 
compte  des  dépenses,  telles  que  le  curage  des  ca- 
naux, le  transport  des  décombres  du  Caire  à  la  mer, 
le  paiement  des  troupes,  la  réparation  des  mos- 
quées ,  etc. ,  etc ,  qui  sont  autant  de  dépenses  fausses 
et  simulées.  On  trompe  sur  le  degré  de  l'inondation 
des  terres  :  la  crainte  seule  des  caravelles,  qui 
chaque  année  viennent  à  Damiàt  et  à  Alexandrie, 
fait  acquitter  la  contribution  des  riz  et  des  blés: 
encore  trouve-t-on  le  moyen  d'altérer  les  fournisse- 
ujens  effectifs  en  capitulant  avec  ceux  qui  les  reçoi- 
vent. De  son  côté  la  Porte,  fidèle  à  sa  politique  or- 
dinaire, ferme  les  yeux  sur  tous  ces  abus;  elle  sent 
fjue  pour  les  réprimer  il  faudrait  des  efforts  coû- 
teux.  et   peut-élfo  même  une  j^,uerre  ouverte  qui 


'  l,f  pacli.'i  <l'K|j\|ili'  <'sl  :ui|<iiii'(riiiii  (  IS3.3  )  iii.iilrc  al)s<ilii  cl  m- 
rrlfvc  pliiH  (inc  (le  iHiin  fin  (lraiui-Tur«',  dont  il  s"t'st  pai' la  (fin-ixe 
(•<in)|ilrlciiM-nl  alli-aiirlii .  au  |ioitil  inrinc  (|iril  lui  a  «■ncoro  i>iiU*\  é 
l'ii   IM't.'i  la  Svrir  <'l  iilusii'iiis  aiilirs  |ii'i)\  ilM■^^ 
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compromettrait  sa  dignité;  d'ailleurs,  depuis  plu- 
sieurs années  des  intérêts  plus  pressans  l'obligent 
de  rassembler  vers  le  nord  toutes  ses  forces.  Oc- 
cupée de  sa  propre  sûreté  dans  Constantincple, 
elle  laisse  aux  circonstances  le  soin  de  l'établir  son 
pouvoir  dans  les  provinces  éloignées;  elle  fomente 
les  divisions  des  divers  partis  ,  pour  empêcher 
qu'aucun  ne  prenne  consistance;  et  cette  méthode, 
qui  ne  l'a  point  encore  trompée,  est  également 
avantageuse  à  ses  grands  officiers,  qui  se  font  de 
gros  revenus  en  vendant  aux  rébelles  leur  protec- 
tion et  leur  influence.  L'amiral  actuel,  Hasan-Pacha, 
a  su  plus  d'une  fois  s'en  prévaloir  vis-à-vis  de 
Mourad  et  d'Ibrahim ,  de  manière  à  en  obtenir  des 
sommes  considérables. 

Eiat  du  peuple  en  Ejjypic. 

Là  où  le  cultivateur  ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses 
peines,  il  ne  travaille  que  par  contrainte  et  l'agri- 
culture est  languissante;  là  où  il  n'y  a  point  de  sû- 
reté dans  les  jouissances,  il  n'y  a  point  de  cette  in- 
dustrie qui  les  Crée  et  les  arts  sont  dans  l'enfance; 
là  où  les  connaissances  ne  mènent  à  rien,  l'on  ne 
fait  rien  pour  les  acquérii'  et  les  esprits  sont  dans 
la  barbarie.  Tel  est  l'état  de  l'Egypte.  La  majeure 
j)artie  des  terres  est  aux  mains  des  beks,  des  Mam- 
louks,  des  gens  de  loi;  le  nombi'e  des  autres  pro- 
priétaires est  infiniment  borné,  et  leur  propriété 
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est  sujette  à  mille  charges.  A  chaque  instant  c'est 
une  contribution  à  payer,  un  dommage  à  réparer; 
nul  droit  de  succession  ni  d'héritage  pour  les  im- 
meubles; tout  rentre  au  gouvernement,  dont  il 
t^ut  tout  racheter.  Les  paysans  y  sont  des  manœu- 
vres à  gages,  à  qui  l'on  ne  laisse  pour  vivre  que  ce 
qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir.  Le  riz  et  le  blé  qu'ils 
cueillent  passent  à  la  table  des  maîtres,  pendant 
qu'eux  ne  se  réservent  que  le  doura.  dont  ils  font 
un  pain  sans  levain  et  sans  saveur  quand  il  est  froid. 
Ce  pain  cuit  à  un  feu  formé  de  la  fiente  séchéedes 
buffles  et  des  vaches  S  est,  avec  l'eau  et  les  ognons 
crus,  leur  nourriture  de  toute  l'année;  ils  sont 
heureux  s'ils  y  peuvent  ajouter  de  temps  en  temps 
du  miel,  du  fromage,  du  lait  aigre  et  des  dattes. 
La  viande  et  la  graisse,  qu'ils  aiment  avec  passion, 
ne  paraissent  qu'aux  plus  grands  jours  de  fête  et 
chez  les  plus  aisés.  Tout  leur  vêtement  consiste  en 
une  chemise  de  grosse  toile  bleue,  et  en  un  man- 
teau noir  d'un  tissu  clair  et  grossier.  Leur  coiffure 
est  une  toque  d'une  espèce  de  diap,  sur  laquelle 
ils  roulent  un  lonjj  mouchoir  de  laine  rouge.  Les 
bras,  les  jambes,  la  poilrine  sont  mjs,  et  la  plu- 
part ne  portent  pas  «le  caleçon.  Leurs  habitations 
sont  des  huttes  de  terre,  où  l'on  étouffe  de  chaleur 
et  de  fumée,  il  ou  les  iii.ihdics  eaiisc'es  pnv  lu  mal 
propi'cti",  I  liMiiiidilc  «'I  h's   iiiiuiviiis  ;ilini«Mis  vien- 

'  Mn  .tr  i',i|>|i*'llr  ijik'  rK|;v|*lr  i-nI   un   |i,'i\.s  nu  <'(  sans  liois. 
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nent  souvent  les  assiéger  :  enfin,  pour  eoiiil)ler  la 
mesure,  viennent  se  joindre  à  ces  maux  physiques 
des  alarmes  habituelles,  la  crainte  des  pillages  des 
Arabes,  des  visites  des  Mamiouks,  des  vengeances 
des  familles,  et  tous  les  soucis  d'une  guerre  civile 
continue. 

Ce  tableau,  commun  à  tous  les  villages,  n'est 
guère  plus  riant  dans  les  villes.  Au  Caire  même, 
l'étranger  qui  arrive  est  frappé  d'un  aspect  géné- 
ral de  ruine  et  de  misère;  la  foule  qui  se  presse 
dans  les  rues  n'offre  à  ses  regards  que  des  hail- 
lons hideux  et  des  nudités  dégoûtantes.  Il  est  vrai 
qu'on  y  rencontre  souvent  des  cavaliers  richement 
vêtus;  mais  ce  contraste  de  luxe  ne  rend  que  plus 
choquant  le  spectacle  de  l'indigence.  Tout  ce  que 
l'on  voit  ou  que  l'on  entend  annonce  que  l'on  est 
dans  le  pays  de  l'esclavage  et  de  la  tyrannie.  On 
ne  parle  que  de  troubles  civils,  que  de  misère  pu- 
blique, que  d'extorsions  d'argent,  que  de  baston- 
nades et  de  meurtres.  Nulle  sûreté  pour  la  vie  ou 
la  propriété.  On  verse  le  sang  d'un  homme  comme 
celui  d'un  bœuf.  La  justice  même  le  verse  sans  for- 
malité. L'officier  de  nuit  dans  ses  rondes,  l'officier 
de  jour  dans  ses  tournées,  jugent,  condamnent  et 
font  exécuter  en  un  clin  d'œil  et  sans  appel.  Des 
bourreaux  les  accompagnent,  et  au  premier  ordre 
la  tête  d'un  malheureux  tombe  dans  le  sac  de  cuir, 
où  on  la  reçoit  de  peur  de  souiller  la  place.  Encore 
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si  rapjoarence  seule  du  délit  exposait  au  danger  de 
la  pelae!  mais  souvent,  sans  autre  motif  que  Tavi- 
dité  d'un  homme  puissant  et  la  délation  d'un  ennemi, 
on  cite  devant  un  bek  un  homme  soupçonné  d'avoir 
de  l'argent;  on  exige  de  lui  une  somme;  et  s'il  la 
dénie,  on  le  renverse  sur  le  dos,  or  lui  donne  deux 
et  trois  cents  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds, 
et  quelquefois  on  l'assomme.  Malheur  à  qui  est 
soupçonné  d'avoir  de  l'aisance!  Cent  espions  sont 
toujours  prêts  à  le  dénoncer.  Ce  n'est  que  par  les 
dehors  de  la  pauvreté»  qu'il  peut  échapper  aux  ra- 
pines de  la  puissance. 

Si  l'on  approfondit  les  causes  de  l'accablement 
des  Egyptiens,  on  trouvera  que  ce  peuple,  maîtrisé 
par  des  circonstances  cruelles,  est  bien  plus  digne 
de  pitié  que  de  mépris.  En  effet,  il  n'en  est  pas  de 
l'état  politique  de  ùe  pays  comme  de  celui  de  notre  *" 
Europe.  Parnii  nous,  les  traces  des  anciennes  révo- 
lutions s'affaiblissant  chaque  jour,  les  étrangers 
vainqueurs  se  sont  rapprochés  des  iiuligènes  vain- 
cus; et  ce  mélarige  a  formé  des  corps  de  nations 
Idenlicjurs,  (|iii  n'ont  plus  eu  que  les  mêmes  inté- 
rêts. Dans  l'Egypte,  au  contraire,  et  dans  presque 
toute  l'Asie,  les  |)euples  indigènes,  asservis  par 
des  révolutions  enc^ort'  i<(H'ntes  à  des  coiifjuérans 
('■Iriiiijjcis.  oui  rornic  des  <m)ij)s  mixics  doiil  les  in- 
térêts soin  Ions  0|)pos<''s.  I,('lal  csl  piopK  iin'iil  di- 
\isé  en  lieux   fitclions:  ruiie.  ecllr  du  peuple  \;iim- 
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qiiciir,  dont  les  individus  occupent  tous  les  emplois 
delà  puissance  civile  et  militaire;  l'autre,  celle  du 
peuple  vaincu,  qui  remplit  toutes  les^rclasses  subal- 
ternes de  la  société.  La  faction  gouvernante  s'attri- 
buant  à  titre  de  conquête  le  droit  exclusif  de  toute 
propriété,  ne  traite  la  faction  gouvernée  que  comme 
un  instrument  passif  de  ses  jouissances;  et  celle-ci 
à  son  tour,  dépouillée  de  tout  intérêt  personnel, 
ne  rend  à  l'autre  que  le  moins  qu'il  lui  est  possible  : 
c'est  un  esclave  à  qui  l'opulence  de  son  maître  est 
à  charge,  et  qui  s'affranchirait  volontiers  de  sa  ser- 
vitude s'il  en  avait  les  moyens.  Cette  impuissance 
est  un  autre  caractère  qui  distingue  cette  cons- 
titution des  nôtres.  Dans  les  Etats  de  l'Europe,  les 
gouvernemens,  tirant  du  sein  même  des  nations 
les  moyens  de  les  gouverner,  il  ne  leur  est  ni  facile 
ni  avantageux  d'abuser  de  leur  puissance;  mais  si, 
par  un  cas  supposé,  ils  se  formaient  des  intérêts 
personnels  et  distincts,  ils  n'en  pourraient  porter 
i'usage  qu'à  la  tyrannie.  La  raison  en  est  qu'outre 
cette  multitude  c[\i  on  appeWe peuple,  qui,  quoique 
.     forte  par  sa  masse,  est  toujours  faible  par  sa  désu- 
nion, il  existe  un  ordre  mitoyen  qui,   participant 
des  qualités  du  peuple  et  du  gouvernement,  fait  en 
quelque  sorte  équilibre  entre  l'un  et  l'autre.  Cet" 
ordre  est  la  classe  de  tous  ces  citoyens  opulens  et 
aisés  qui,    répandus  dans  les   emplois  de    la  so- 
ciété, ont  un  intérêt  commun  qu'on  respecte  les 
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droits  de  sûreté  et  de  propriété  dont  ils  jouissent. 
Dans  l'Egypte,  au  contraire,  point  d'état  mitoyen, 
poittt  de  ces  classes  nombreuses  de  nobles,  de  gens 
de  robe  ou  d'église,  de  négocians.  de  propriétai- 
res, etc.,  qui  sont  en  quelque  sorte  un  corps  inter- 
médiaire entre  le  peuple  et  le  gouvernement,  lit 
tout  est  militaire  ou  homme  de  loi,  c'est-à-dire 
homme  du  gouvernement;  ou  tout  est  laboureur, 
artisan,  marchand,  c'est-à-dire /j^M^/e ;  et  \e peuple 
manque  surtout  du  premier  moyen  de  combattre 
l'oppression,  l'art  d'unir  et  de  diriger  ses  forces. 
Pour  détruire  ou  réformer  les  31amlouks,  il  fau- 
drait une  ligue  générale  des  paysans,  et  elle  est  im 
possible  à  former  :  le  système  d'oppression  est  mé- 
ihodique;  on  dirait  que  partout  les  tyrans  en  ont 
la  science  infuse.  Chaque  province,  chaque  district 
a  son  gouverneur.  Chaque  village  a  son  lieutenant  ' 
(jui  veille  aux  mouvcmens  de  la  multitude.  Seul 
contre  tous,  s'il  paraît  faible,  la  puissance  qu'il  re- 
j)résente  le  rend  foit.  D'alllein-s,  rexpérience  prouve 
«|uc  partout  où  un  homme  a  le  courage  de  se  faire 
rnaîtir,  il  cii  trouve  qui  ont  la  bassesse  de  le  secon- 
der. Ce  lieutciiaiil  conununiquc  de  son  autorité  à 
(picifpjcs  Micnibres  de  la  socic'lé  qu'il  opprime,  et 
CCS  individus  deviennent  ses  appuis  :  jaloux  les  uns 
des  autres,  ils  se  disputent  sa  faveur,  et  il  se  sert 

'  V.n  ■,\y,i\)r  (jini  III   iniiifitin  ,   I   .1  iiidI   Irniint  lien  .  ilunl  on  ;i  fjul 
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de  cliacun  tour  à  tour  pour  les  détruire  tous  égale- 
ment. 

Les  mêmes  jalousies,  et  des  haines  invétérées 
divisent  aussi  les  villages;  mais  en  supposant  une 
réunion  déjà  si  diftielle,  que  pourrait,  avec  des 
bâtons  ou  même  des  fusils,  une  troupe  de  paysans 
à  pied  et  presque  nus,  contre  des  cavaliers  exercés 
et  armés  de  pied  en  cap  ?  Je  désespère  surtout  du 
salut  de  l'Egypte,  quand  je  considère  la  nature  du 
terrain  trop  propre  à  la  cavalerie.  Parmi  nous,  si 
l'infanterie  la  mieux  constituée  redoute  encore  la 
cavalerie  en  plaine,  que  sera-ce  chez  un  peuple 
qui  n'a  pas  les  premières  idées  de  la  tactique,  qui 
ne  peut  même  les  acquérir  parce  qu'elles  sont  le 
fruit  de  la  pratique,  et  que  la  pratique  est  impos- 
sible. 

Ce  n'est  que  dans  les  pays  de  montagnes  que  la 
liberté  a  de  grandes  ressources  :  c'est  là  qu'à  la  fa- 
veur du  terrain,  une  petite  troupe  supplée  au  nom- 
bre par  l'habileté.  Unanime,  parce  qu'elle  est  d'a- 
bord peu  nombreuse,  elle  acquiert  chaque  jour  de 
nouvelles  forces  par  l'habitude  de  les  employer. 
L'oppresseur  moins  actif,  parce  qu'il  est  déjà  puis- 
sant, temporise;  et  il  arrive  enfin  que  ces  troupes 
de  paysans  ou  de  voleurs  qu'il  méprisait  devien- 
nent des  soldats  aguerris  qui  lui  disputent  dans  les 
plaines  l'art  des  combats  et  le  prix  de  la  victoire. 
Dans  les  pays  plats,  au  contraire,  le  moindre  at- 
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troupement  est  dissipé,  et  le  paysan  novice,  qui 
ne  sait  pas  même  taire  un  retrancliement,  n'a  de 
ressource  que  dans  la  pitié  de  son  maître  et  la  con- 
tinuation de  son  servage.  Aussi,  s'il  était  un  prin- 
cipe général  à  établir,  nul  ne  serait  plus  vrai  que 
celui-ci  :  «  que  les  pays  de  plaine  sont  le  siège  de 
lindolence  et  de  l'esclavage;  et  les  montagnes,  la 
patrie  de  l'énergie  et  de  la  liberté'.  » 

Dans  la  situation  présente  des  Egyptiens ,  il  pour- 
rait encore  se  faire  qu'ils  ne  montrassent  point  de 
courage,  sans  qu'on  put  dire  que  le  germe  leur  en 
manque  et  que  le  climat  le  leur  a  refusé.  En  effet, 
cet  effort  continu  de  l'àme,  qu'on  appelle  courage, 
est  une  qualité  qui  tient  bien  plus  au  moral  qu'au 
physique.  Ce  n'est  point  le  plus  ou  le  moins  de  cha- 
leur du  climat ,  mais  plutôt  l'énergie  des  passions 
et  la  confiance  en  ses  forces  qui  donnent  l'audace 
d'affronter  les  dangers.  Si  ces  deux  conditions 
n'existent  pas,  le  courage  peut  rester  inerte;  mais 

'  Kn  effet,  la  pliipait  des  peuples  anciens  et  modernes  tjui  ont 
déployé  une  fjrande  activité  se  troiiv«'nt  être  <les  montaprnards. 
f^es  Assyi'iciis,  i|iii  cun(|uii'enl  <lepuis  l'Indiis  i(is(|u°à  la  ISIédilerru- 
née,  vinrent  des  n)i)[i(a|rn('s  d'Auuirie.  I,es  (lialdéens  élaienl  oi'ijTJ- 
naires  de»  mêmes  eonli'ées  ;  i»'S  Pei-ses  de  (lyrns  surlii'enl  des  mon- 
la(rnes  de  rKlvmaide  .  les  iMaeédcmieiis  des  monts  Hli(>d()|)i'.  Dans 
les  temps  modernes,  les  Suisses,  les  Ecossais,  les  Savoyarils,  les 
MiipM'Iels.  les  A  stu  rien  s,  lesliahilans  des  (".évennes,  toujours  libres, 
iiu  difficiles  a  sutinieiire  .  prouveraient  la  l'énéralité  de  celle  i-ejjle. 
si  l'excepiiim  di-s  Arahes  cl  des  T.ii'iares  n'iii<li<|uail  (|u'il  est  nm- 
.iuti-e  cause  moi'alc  (pii  apparlienl  aux  plaines  comme  aux  mon 
ia(;ne».  • 
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ce  sont  les  circonstances  qui  manquent,  et  non  la 
faculté.  D'ailleurs,  s'il  est  des  hommes  capables 
d'énergie,  ce  doit  être  ceux:  dont  l'âme  et  le  corps 
trempés,  si  j'ose  le  dire,  par  l'habitude  de  souffrir, 
ont  pris  une  raideur  qui  émousse  les  traits  de  la 
douleur;  et  tels  sont  les  Égyptiens.  On  se  fait  illu- 
sion quand  on  se  les  peint  comme  énervés  par  la 
chaleur,  ou  amollis  par  le  libertinage.  Les  habitans 
des  villes  et  les  gens  aisés  peuvent  avoir  cette  mol- 
lesse, qui  dans  tout  climat  est  leur  apanage;  mais 
les  paysans  si  méprisés,  sôus  le  nom  àe  fellahs , 
supportent  des  fatigues  étonnantes.  On  les  voit  pas- 
ser des  jours  entiers  à  tirer  l'eau  du  NU,  exposés 
nus  à  un  soleil  qui  nous  tuerait.  Ceux  d'entre  eux 
qui  servent  de  val»^ts  aux  Mamlouks  font  tons  les 
mouvemens  du  cavalier.  A  la  ville,  à  la  campagne, 
à  la  guerre,  partout  ils  le  suivent,  et  toujours  à 
pied;  ils  passent  des  journées  entières  à  courir  de- 
vant ou  derrière  les  chevaux  ;  et  quand  ils  sont  las, 
ils  s'attachent  à  leur  queue  plutôt  que  de  rester 
en  arrière. 

Des  traits  moraux  fournissent  des  inductions 
analogues  à  ces  traits  physiques.  L'opiniâtreté  que 
ces  paysans  montrent  dans  leurs  haines  et  leurs  ven- 
geances ^  leur  acharnement  dans  les  combats  qu'ils 

'  Quand  un  homme  est  tué  par  un  autre,  la  famille  du  moiM 
exige  de  celle  de  l'assassin  un  talion,  dont  la  poursuite  se  trans- 
met de  race  en  race,  sans  jamais  r<»ublier. 
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se  livrent  quelquefois  de  village  à  village,  le  point 
d'honneur  qu'ils  aiettent  à  souffrir  la  baslonnade 
sans  déceler  leur  secret  ^  leur  barbarie  même  à  pu- 
nir dans  leurs  femmes  et  leurs  filles  le  moindre 
échec  à  la  pudeur-,  tout  prouve  que  si  le  préjugé 
a  su  leur  trouver  de  l'énergie  sur  certains  points, 
cette  énergie  n'a  besoin  que  d'être  dirigée  pour 
devenir  un  courage  redoutable.  Les  émeutes  et  les 
séditions  que  leur  patience  lassée  excite  quelque- 
fois, surtout  dans  la  province  de  Charqié,  indk\uenx 
un  feu  couvert  qui  n'attend  pour  faire  explosion 
que  des  mains  qui  sachent  l'agiter. 

Etat  des  arts  ot  des  esprits. 

Mais  un  obstacle  puissant  à  toute  heureuse  ré- 
volution en  Egypte,  c'est  l'ignorance  profonde  de 
la  nation;  c'est  cette  ignorance  qui,  aveuglant  les 
esprits  sur  les  causes  des  maux  et  sur  leurs  remèdes, 
les  aveugle  aussi  sur  les  moyens  d'y  ren^niier. 

Cette  ignorance  répandue,  sur  toules  les  classes, 
étend  ses  effets  sur  tous  les  genres  de  connaissan- 
ces morales  et  physiques,  sur  les  sciences,  sur  les 
beaux-arts,  même  sui"  les  arts  mécaniques.  Les  plus 

>  Ouand  un  Iminnie  a  .sul)i  «elle  lorliire  sans  ticceler  son  ar- 
(fenl .  nn  dit  de  lui  :  c'est  un  homme,  el  ce  mot  l'indemnise. 

'Souvent,  sur  un  soupeon  ,  ils  les  éffoi-jifenl  .  el  ee  pi'éin(T«-  n 
lieu  <'i;.ii<iiieni  dans  la  Syrie.  Lorsque  J'étais  à  Hanile.  un  paysan 
ne  |)ri>nii'iia  jtlusieurs  jours  dans  le  nian'hi! ,  ayant  son  manleau 
tacln-  du  sanf  <li'  sa  lille  (pi'il  a\  ait  ainsi  «'-(rorfrée  ;  le  frrand  nondtn' 
l'appruoNail  :  la  juslicr  l  ui-ipie  ne  se  intMe  pas  tir  <ts  choses. 
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simples  y  sont  encore  dans  une  sorte  d'enfance. 
Les  ouvrages  de  menuiserie,  de  serrurerie,  d'ar- 
quebuserie  y  sont  g^rossiers.  Les  merceries,  les 
quincailleries,  les  canons  de  fusil  et  de  pistolets 
viennent  tous  de  l'étranger.  A  peine  trouve-t-on  au 
Caire  un  horloger  qui  sache  racommoder  une  mon- 
tre, et  il  est  Européen.  Les  joailliers  y  sont  plus 
communs  qu'à  Smyrne  et  à  Alep;mais  ils  ne  savent 
pajs  monter  proprement  la  plus  simple  rose.  On  y 
fait  de  la  poudre  à  canon ,  mais  elle  est  brute.  Il  y 
a  des  raffineries,  mais  le  sucre  est  plein  de  mélasse, 
et  celui  qui  est  blanc  devient  trop  coûteux.  Les 
seuls  objets  qui  aient  quelque  perfection ,  ce  sont  les 
étoffes  de  soie;  encore  le  travail  en  est  bien  moins 
fini,  et  le  prix  beaucoup  plus  fort  qu'en  Europe  '. 

Etal  du  commerce. 

Dans  cette  barbarie  générale,  on  pourra  s'éton- 
ner que  le  commerce  ait  conservé  l'activité  qu'il 
déploie  encore  au  Caire  ;  mais  l'examen  attentif  des 
sources  d'où  il  la  tire  donne  la  solution  du  pro- 
blème. 

Deux  causes  principales  font  du  Caire  le  siège 
d'un  grand  commerce  :  la  première  est  la  réunion 
de  toutes  les  consommations  de  l'Egypte  dans  l'en- 

'  Tout  cela  a  bien  changé  depuis  quelques  années,  et  surtout 
depuis  que  de  jeunes  Efjyptiens  qui  étaient  venus  faire  leurs 
études  en  France  ont  reporté  dans  leur  patrie  les  arts  et  les  pro- 
cédés de  la  nôtre. 
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ceinte  de  cette  ville.  Tous  les  grands  propriélaires  ' 
y  sont  rassemblés,  et  ils  y  attirent  leurs  revenus, 
sans  rien  rendre  au  pays  qui  les  fournit. 

La  seconde  est  la  position  qui  en  fait  un  lieu  de 
passage,  un  centre  de  circulation  dont  les  rameaux 
s'étendent  par  la  mer  Rouge  dans  l'Arabie  et  dans 
rinde  ;  par  le  Nil,  dans  l'Abyssinie  et  l'intérieur  de 
l'Afrique;  et  par  la  Méditerranée,  dans  l'Europe  et 
l'empire  turc.  Chaque  année  il  arrive  au  Caire  une 
caravane  d'Abyssinie  qui  apporte  mille  à  douze 
cents  esclaves  noirs,  et  des  dents  d'éléphans  ,  de  la 
poudre  d'or,  des  plumes  d  autruches,  des  gommes, 
des  perroquets  et  des  singes  '.  Une  autre,  formée 
aux  extrémités  de  Maroc,  et  destinée  pour  la  Mec- 
que, appelle  les  pèlerins  même  des  rives  du  Sé- 
négal -.  Elle  côtoie  la  Méditerranée  en  recueillanl 
ceux  d'Alger,  de  Tripoli,  de  Tunis,  etc.,  et  arrive 
par  le  désert  à  Alexandrie,  forte  de  trois  à  quatre 
mille  chameaux.  De  là  elle  va  au  Caire,  où  elle  se 
joint  à  la  caravane  d'Egypte.  Toutes  deux  de  con- 
cert partent  ensuite  pour  la  Mecque,  d'où  elles  re- 
viennent cent  jours  après.  Mais  les  pèlerins  de  Ma- 

I  (Icin-  Cf-ir.'ivam'  viciil  |i;ir  (erre  le  lonjj  ilii  iNil;  r'rsl  avrc  rllc 
fjii»'  Hrufc,  Anjjl.iis,  revint  t-n  1772  de  l'Aliyssinic ,  où  il  nv<iit  laii 
le  vov.'tfçi'  le  plus  liardi  «jn'on  ail  Irnlé  dans  oi'  sièclr.  F,n  Iraver 
ViTsanl  le  di-si-rl  ,  la  cai^'U  anc  niaiu|ua  di-  \  ivres  .  el  véeiil  nendanl 
[dusieurs  jours  de  tjormne  seuleiiienl. 

'  J'ai  vuauC.aii-e  pluHieurs  noirs  arrivés  par  eelle  earaxane,  qm 
venaient  du  pays  de»  Kunlis,  au  nord  du  Sén«-|;al  .  cl  i|iii  disaieiii 
a\oir  \  Il  des  triinci  dans  lems  cimlrees. 
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roc,  qui  ont  encore  six  cents  lieues  à  faire,  n'ar- 
rivent chez  eux  qu'après  une  absence  totale  de 
plus  d'un  an.  Le  chargement  de  ces  caravanes  con- 
siste en  étoffes  de  l'Inde,  en  châles,  en  gommes, 
en  parfums,  en  perles,  et  surtout  en  cafés  de  l'Yé- 
raen.  Ces  mêmes  objets  arrivent  par  une  autre  voie 
à  Suez,  où  les  vents  de  sud  amènent  en  mai  vingt- 
six  à  vingt-huit  voiles  parties  du  port  de  Djedda. 
Le  Caire  ne  garde  pas  la  somme  entière  de  ces 
marchandises;  mais,  outre  la  portion  qu'il  en  con- 
somme ,  il  profite  encore  des  droits  de  passage  et 
des  dépenses  des  pèlerins.  D'autre  part,  il  vient  de 
temps  en  temps  de  Damas  de  petites  caravanes  qui 
apportent  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des 
huiles  et  des  fruits  secs.  Dans  la  belle  saison  la  rade 
de  Damiât  a  toujours  quelques  vaisseaux  qui  dé- 
barquent les  tabacs  à  pipe  de  Lataqîé.  La  consom- 
mation de  cette  denrée  est  énorme  en  Egypte. 
Ces  vaisseaux  prennent  du  riz  en  échange,  pen- 
dant que  d'autres  se  succèdent  sans  c<esse  à  Alexan- 
drie, et  apportent  de  Constantinople  des  vête- 
mens,  des  armes,  des  fourrures,  des  passages  et 
des  merceries.  D'autres  encore  arrivent  de  Mar- 
seille, de  Livourne  et  de  Venise,  avec  des  draps, 
des  cochenilles,  des  étoffes  et  des  galons  de  Lyon, 
des  épiceries,  du  papier,  du  fer,  du  plomb,  des 
sequins  de  Venise,  et  des  dahlers  d'Allemagne. 
Tous  ces  objets,  transportés  par  mer  à  Rosette  sur 
XXII  18 


274  VOYAGES  EN  AFRlQrE. 

des  bateaux  qu'on  appelle  djerm  ',  y  sont  d'abord 

déposés ,  puis  rembarques  sur  le  jNil  et  envoyés  au 

Caire. 

D'après  ce  tableau,  il  n'est  pas  étonnant  que- le 
commerce  offre  un  spectacle  imposant  dans  cette 
capitale  -;  mais  si  l'on  examine  en  quels  canaux  se 
versent  ces  richesses,  si  Ton  considère  qu'une 
grande  partie  des  marchandises  de  l'Inde  et  du 
café  passe  à  l'étranger;  que  la  d?tte  en  est  ac- 
quittée avec  des  marchandises  d'Europe  et  de  Tur- 
quie; que  la  consommation  du  pays  consiste  pres- 
que toute  en  objets  de  luxe  qui  ont  reçu  leur 
dernier  travail  ;  enfin  ,  que  les  produits  donnés  en 
retour  sont  en  grande  partie  des  matières  brutes, 
l'on  jugera  que  tout  ce  commerce  s'exécute  sans 
qu'il  en  résulte  beaucoup  d'avantages  pour  la  ri- 
chesse de  l'Egypte  et  le  bien-être  de  la  nation. 

De   l'isihmn    de  Suez,   et  de  la    jonction  de   la   nier   Rouge  à  la 
IMéditerranée. 

J'ai  parlé  du  commerce  que  le  Caire  entretient 
avec  l'Arabie  et  l'Inde  par  la  voie  de  Suez;  ce  su- 
jet rappelle  une  question  dont  on  s'occupe  assez 
souvent  en  T>urope;  savoir,  s'il  no  serait  |)as  pos- 
sible de  couper  rislhme  qui  sé[)are  la   mer  Houge 

'  Espèce  de  baleauv  qui  |M>iiriil  une  iinrii<-ns<-  \(iile  latine  rayéo 
de  bleu  et  de  brun  cdinine  du  cdulil. 

'  En  17''4  ,  l'Kfjvple  eonHonimail  pour  deux  millions  el  demi  <!• 
non  denrée»,  el   iioux  en   rendail   pour  trois  indlionn. 
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de  la  Méditerranée,  afin  que  les  vaisseaux  pussent 
se  rendre  dans  l'Inde  par  une  route  plus  courte 
que  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  est  porté 
à  croire  cette  opération  praticable,  à  raison  du  peu 
de  largeur  de  l'isthme.  Mais  dans  un  voyage  que 
j'ai  fait  à  Suez,  il  m'a  semblé  voir  des  raisons  de 
penser  le  contraire. 

1°  Il  est  bien  vrai  que  l'espace  qui  sépare  les 
deux  mers  n'est  pas  de  plus  de  dix-huit  à  dix-neuf 
lieues  communes;  il  est  bien  vrai  encore  que  ce 
terrain  n'est  point  traversé  par  des  montagnes,  et 
que  du  haut  des  terrasses  de  Suez  l'on  ne  décou- 
vre avec  la  lunette  d'approche,  sur  une  plaine  nuè 
et  rase  à  perte  de  vue,  qu'un  seul  rideau  dans  la 
partie  du  nord-ouest;  ainsi  ce  n'est  point  la  diffé- 
rence des  niveaux  qui  s'oppose  à  la  jonction  *  ;  mais 
le  grand  obstacle  est  que  dans  toute  la  partie  où 
la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  se  répondent,  le 

'  Les  anciens  ont  pensé  que  la  mer  Rouge  était  plus  élevée  que. 
la  Méditerranée;  en  effet,  si  l'on  observe  que  depuis  le  canal  de 
Qolzoum  jusqu'à  la  mer  le  Nil  a  encore  une  pente  l'espace  de 
trente  lieues  ,  l'on  ne  croira  pas  cette  idée  si  ridicule ,  encore^ 
qu'il  semble  que  le  niveau  dût  s'établir  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ajoutez  qu'il  est  de  fait  que  les  vents  continus  d'un  même 
côté  élèvent  les  eaux  sur  les  rives  opposées  :  ainsi  les  vents  d'est 
élèvent  de  douze  à  dix-huit  pouces  le  niveau  de  la  mer  dans  les 
ports  de  Toulon,  de  Marseille  et  de  la  Catalogne;  et  la  mousson 
de  sud  doit  produire  ufe  effet  semblable  dans  le  canal  long  et 
étroit  de  la  mer  Rouge  :  mais  par  inverse  la  mousson  de  nord  doit 
produire  l'effet  contraire  ;  dans  tous  les  cas  ,  l'expérience  des 
anciens  est  à  recommencer. 
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rivage  de  part  et  d'autre  est  un  sol  bas  et  sablon- 
neux, où  les  eaux  forment  des  lacs  et  des  marais 
semés  de  jjrèves;  en  sorte  que  les  vaisseaux  ue 
peuvent  s'approcher  de  la  côte  qu'à  une  grande 
distance.  Or,  comment  pratiquer  dans  les  sables 
mouvans  un  canal  durable?  D'ailleurs  la  plage 
manque  de  ports,  et  il  faudrait  les  construire  de 
toutes  pièces;  enfin  le  terrain  manque  absolument 
d'eau  douce,  et  il  faudrait  pour  une  grande  popu- 
lation la  tirer  de  fort  loin,  c'est-à-dire  du  Nil. 

Le  meilleur  et  le  seul  moyen  de  jonction  est 
donc  celui  qu'on  a  déjà  pratiqué  plusieurs  fois  avec 
succès;  savoir,  de  faire  conmiuniquer  les  deux 
mers  par  l'intermède  du  fleuve  même;  le  terrain 
s'y  prête  sans  effort;  car  le  mont  Moqattam,  s'a- 
baissant  tout  à  coup  à  la  hauteur  du  Caire,  ne 
forme  plus  qu'une  esplanade  basse  et  demi-circu- 
laire, autour  de  laquelle  rè-jjne  une  plaine  d'un  ni- 
veau égal  depuis  le  bord  du  Nil  jusquà  la  pointe 
•de  la  mer  Rouge.  Les  anciens,  qui  saisirent  de 
bonne  heure  l'état  de  ce  local,  en  prirent  l'idée  de 
joindn;  les  i\cux  mers  par  un  canal  conduisant  au 
fleuve.  Stiabon  observe  (jue  le  premier  fut  con- 
struit sous  Sésosiris,  qui  régnait  du  temps  de  la 
guerrr  de  Iroir;  et  cet  ouvrage  avait  fait  assez  de 
sensation  pour  (|U()ii  ci'it  noM'  '<qn'il  avait  cent 
coudées  ;<)u  ((iil  soixante  dix  pirds  de  large'  sur 
iinr   pioloridnir  siiriisaiilr   à   un   jjrand   vaisseau.  » 


VOLNEY.  277 

Après  l'invasion  des  Grecs,  les  Ptolémées  le  réta- 
blirenl.  Sous  l'empire  des  Romains,  Trajan  le  re- 
nouvela. Enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Arabes  qui 
n'aient  suivi  ces  exemples.  «  Du  temps  d'Omar  ebn- 
el-Ka!tab  (en  640),  dit  l'historien  el-Makin,  les 
villes  de  la  Mecque  et  de  Médine  soutTrant  de  la 
disette,  ce  khalife  ordonna  au  gouverneur  d'Egypte, 
Ararou ,  de  tirer  un  canal  du  Nil  à  Qolzouni, 
afin  de  faire  passer  désormais  par  cette  voie  les 
contributions  (le  blé  et  d'orge  assignées  à  l'Arabie.  » 
Cent  trente-quatre  ans  après,  le  khalife  Abou-Djafar- 
al-Mansor  le  fit  obstruer  par  le  motif  inverse  de 
couper  les  vivres  à  un  descendant  d'Ali,  révolté 
à  Médine;  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pas  été  réou- 
vert. 

Ce  canal  est  le  même  qui  de  nos  jours  passe  au 
Caire,  et  qui  va  se  perdre  dans  la  campagne  au 
nord-est  de  Berket-el-Hadj ,  ou  lac  des  Pèlerins. 
Qolzoum ,  le  Clysma  des  Grecs,  où  il  aboutissait, 
est  ruiné  depuis  plusieurs  siècles;  mais  le  nom  et 
l'emplacement  subsistent  encore  dans  un  monti- 
cule de  sable,  de  briques  et  de  pierres  situé  à  trois 
cents  pas  au  nord  de  Suez,  sur  le  bord  de  la  mer. 
en  face  du  gué  qui  conduit  à  la  source  d'el-INabâ. 
J'ai  vu  cet  endroit  comme  JNiebuhr,  et  les  Arabes 
m'ont  dit,  comme  à  lui,  qu'il  s'appelait  Qolzoum: 
ainsi  d'Anville  s'est  trompé  lorsque,  sui'  une  indi- 
cation vicieuse  de  Ptolémée,  il  a  rejeté  Clysma  hui( 
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lieues  plus  au  sud.  Je  le  crois  également  en  erreur 
dans  l'application  qu'il  fait  de  Suez  à  l'ancienne 
Arsinoé.  Cette  ville  ayant  été ,  selon  les  Grecs  et  les 
Arabes,  au  nord  de  Clysma,  on  doit  en  chercher 
les  traces  d'après  l'indication  de  Strabon  tout  au 
fond  du  golfe,  en  tirant  vers  l'Egypte,  saps  aller 
néanmoins,  comme  Savary,  jusqu'à  Adjeroud,  qui 
est  trop  dans  l'ouest;  l'on  doit  se  borner  au  ter- 
lain  bas  qui  s'étend  environ  deux  lieues  au  bout 
du  golfe  actuel ,  cet  espace  étant  tout  ce  qu'on 
y)eut  accorder  de  retraite  à  la  mer  depuis  dix-sept 
siècles. 

.ladis  ces  cantons  étaient  peuplés  de  villes  qui 
ont  disparu  avec  l'eau  du  I\il;  les  canaux  qui 
l'apportaient  se  sont  détruits,  parce  que  dans  ce 
terrain  mouvant  ils  s'encombrent  rapidement,  et 
par  l'action  du  vent,  et  par  la  cavalerie  des  Arabes 
Bédouins.  Aujourd'hui  le  commerce  du  Caire  avec 
Sut'z  ne  s'exerce  qu'au  moyen  des  caravanes  qui 
ont  lieu  lors  de  l'arrivée  et  du  départ  des  vais- 
seaux, (M'sf-à-diro  sur  la  fin  d'avril  ou  au  com- 
mencemciil  «le  mai,  et  dans  le  «ours  de  juilliît  el 
«raoûf.  Celle  (pic  j'accompagnai  en  1783  était  com- 
posée .d'environ  Mois  mille  chameaux,  el  <!(*  cinq 
à  six  inilir  Iioninies  '.  Le  «'hargcmeiil  eonsisfail  en 

'  Ellf*  rc'Hia  plun  t\f  i|ii,'iiMnl('  iiiilrs  ;issimiiI>I('i<  .  «liltiT.'liil  xnn 
<li'|i;irl  pni' «ii\  «'rscs  r.iisuns.  cnlrr  ;iiilr('s  ;i  ciiisr  des  jour»  ntnl- 
liiiiiiiii    rliiiii  le»  TmcH    'iiii    l;i    Mi|i('i'Miii<i)i    roniinc    les  llomnini». 
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bois,  voiles  et  cordages  pour  les  vaisseaux  de  Suez; 
en  quelques  ancres  portées  chacune  par  quatre 
chameaux;  en  barres  de  fer,  en  étain  ,  en  plomb; 
en  quelques  ballots  de  draps  et  barils  de  coche- 
nille; en  blés,  orges,  fèves,  etc.,  en  piastres  de 
Turquie,  sequins  de  Venise,  et  dahlers  de  l'em- 
pire. Toutes  ces  marchandises  étaient  destinées 
pour  Djedda,  la  Mecque  et  Moka,  où  elles  acquit- 
tent la  dette  des  marchandises  venues  de  l'Inde , 
et  du  café  d'Arabie,  qui  fait  la  base  des  retours. 
11  y  avait  en  outre  une  grande  quantité  de  pèle- 
rins, qui  préféraient  la  route  de  mer  à  celle  de  terre , 
parce  qu'ils  y  avaient  les  provisions  nécessaires,  telles 
que  le  riz,  la  viande,  leboiset  même  l'eau;  car  Suez 
est  l'endroit  du  monde  le  plus  dénué  de  tout.  Du 
haut  des  terrasselfe,  la  vue  portée  sur  la  plaine  sa- 
blonneuse du  nord  et  de  l'ouest,  ou  sur  les  rochers 
blanchâtres  de  l'Arabie  à  l'est,  ou  sur  la  mer  et  le 
Moqattam  dans  le  sud ,  ne  rencontre  pas  un  arbre , 
pas  un  brin  de  verdure  où  se  reposer.  Des  sables 
jaunes,  ou  une  plaine  d'eau  verdâtre.  voilà  tout  ce 
qu'offre  le  séjour  de  Suez;  l'état  de  ruine  des  mai- 
sons en  augmente  la  tristesse.  La  seule  eau  potable 
des  environs  vient  de  el-Nabâ,  c'est-à-dire  la  source 
située  à  trois  heures  de  marche  sur  le  rivage  d'A- 

Enfin  elle  partit  le  27  juillet ,  et  arriva  le  29  à  Sue/. ,  ayant  mar- 
ché vinj^l-neuf  heures  par  la  roule  ries  Haouatàs  .  une  lieue  plyti 
au  sud  (jue  le  lac  des  Pèlerins. 
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rabie;  elle  est  si  saumàtre  qu'il  n'y  a  qu'un  niélange 
de  rhum  qui  puisse  la  rendre  supportable  à  des 
Européens.  La  mer  pourrait  fournir  quantité  de 
poissons  et  de  coquillages;  mais  les  Arabes  pèchent 
peu  et  mal  ;  aussi,  lorsque  les  vaisseaux  sont  partis, 
ne  reste-t-il  à  Suez  que  le  gouverneur  et  douze  à 
quinze  personnes  qui  forment  sa  maison  et  sa  gar- 
nison. Sa  forteresse  est  une  masure  sans  défense, 
que  les  Arabes  regardent  comme  une  citadelle,  à 
cause  de  six  canons  de  bronze  de  quatre  livres  de 
balle,  et  de  deux  canonniers  grecs  qui  tirent  en 
détournant  la  tête. 

Le  port  de  Suez  est  un  mauvais  quai,  où  les 
plus  petits  bateaux  ne  peuvent  aborder  que  dans  la 
marée  haute;  c'est  là  néanmoins  qu'on  prend  les 
marchandises  pour  les  conduire,  8  travers  les  bancs 
de  sable,  aux  vaisseaux  qui  mouillent  dans  la  rade. 
Cette  rade,  située  à  une  lieue  de  la  ville,  en  es( 
séparée  par  une  plage  découverte  au  temps  du  re- 
flux; elle  n'a  aucune  protection,  en  sorle  qu'on  y 
attaquerait  impunément  les  vinjjl-huit  bàlimens 
(jur  j'y  ;ii  comptés,  des  bâtimens.  par  eux-mêmes, 
sont  in(;apHi)les  de  résistance,  n  ayant  chacun  pour 
toute  artillerie  (|ui'  quatre  picrricrs  rtxiilhs.  Cha- 
<|ue  aiiiK'e  leur  nombre  diminue,  |)arce  (pie,  na- 
\iguaiil  Irnc  ;i  h  rrc  sur  inir  cùle  pleine  d'é-cueils, 
il  <>ii  pf'-i'il  loiijouis  an  moins  un  sur  neuf.  Va\ 
I7H.'{.   I  lin  deux  ;iv;inl  rcliieln'  à  ri- lin-  pour- fairr 
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de  l'eau,  il  fut  surpris  par  les  Arabes .  pendant  que 
l'équipage  dormait  à  terre.  Après  en  avoir  débarqué 
quinze  cents  fardes  de  café,  ils  abandonnèrent  le 
navire  au  vent,  qui  le  jeta  sur  la  côte.  Le  chantier 
de  Suez  est  peu  propre  à  réparer  ces  pertes;  on  y 
bâtit  à  peine  une  cayasse  en  trois  ans.  D'ailleurs,  la 
mer  qui ,  par  son  flux  et  reflux  accumule  les  sables 
sur  celte  plage,  finira  par  encombrer  le  chenal,  et 
il  arrivera  'à  Suez  ce  qui  est  arrivé  à  Qolzoum  et  à 
Arsinoé.  Si  l'Egypte  avait  alors  un  bon  gouverne- 
ment, il  profiterait  de  cet  accident  pour  élever  une 
autre  ville  dans  la  rade  même,  où  l'on  pourrait 
l'exploiter  par  une  chaussée  de  sept  à  huit  pieds 
d'élévation  seulement,  attendu  que  la  marée  ne 
monte  pas  à  plus  de  trois  et  demi  à  l'ordinaire.  Il 
réparerait  ou  recreuserait  le  canal  du  i\il,  et  il  éco- 
nomiserait les  500,000  livres  que  coûte  chaque  an- 
née l'escorte  des  Arabes  Haouatâs  et  Ayaidi.  Enfin  , 
pour  éviter  la  barre  si  dangereuse  du  Bogàz  de 
Rosette,  il  rendrait  navigable  le  canal  d'Alexandrie, 
d'où  les  marchandises  se  verseraient  immédiate- 
ment dans  le  port. 

Des  douanes  et  des  impôts. 

La  régie  des  douanes  forme  en  Egypte,  comme 
par  toute  la  Turquie  ,  un  des  principaux  emplois 
du  gouvernement.  L'homme  qui  l'exerce  est  tout 
à  la  fois  contrôleur  et  fermier  général.   Tous  les 
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droits  d'entrée,  de  sortie  et  de  circulation  dépen- 
dent  de  lui.  Il  nomme  tous  les  subalternes  qu'il  lui 
plait  pour  les  percevoir.  Il  y  joint  les  paltes  oxxpri- 
i^iléges  exclusifs  des  natrons  de  Teràné ,  des  soudes 
d'Alexandrie,  de  la  casse  de  Thébaïde,  et  des  sé- 
nés de  Nubie;  en  un  mot,  il  est  le  despote  du  com- 
merce, qu'il  règle  à  son  gré.  Son  bail  n'est  jamais 
que  pour  un  an.  Le  prix  de  sa  ferme,  en  1783  , 
était  de  mille  bourses,  qui ,  à  raison  de  500  piastres 
la  bourse,  et  de  2  livres  10  sous  la  piastre,  font 
1,250,000  livres.  Il  est  vrai  qu'ony  peut  joindre  un 
casuel  d'avanies  ou  de  demandes  accidentelles  ; 
c'est-à-dire,  que  lorsque  Mourâd-bek  ou  Ibrahim 
ont  besoin  de  500,000  livres,  ils  font  venir  le 
douanier,  qui  ne  se  dispense  jamais  de  les  compter. 
Mais  sur  le  rescrit  qu'ils  lui  délivrent,  il  a  la  fa- 
culté de  reverser  l'avanie  sur  le  commerce  dont  il 
taxe  à  l'amiable  les  divers  corps  ou  nations,  tels 
que  les  Francs,  les  Barbaresques,  les  Turcs,  etc., 
et  il  arrive  souvent  que  cela  même  devient  une 
aubaine  pour  lui. 

Dans  quelques  provinces  de  Turquie,  le  doua- 
nier (;st  aussi  chargé  tie  la  perce[)tion  du  miri,  es- 
pèce (rim[)ùt  (|iii  porte  unicjuenient  sur  les  terres. 
.Mais  en  Kjjyple  celle  régie  est  conKée  aux  écrivains 
copies,  <pii  l'exercent  sous  la  direclioii  du  secré- 
liii rc  (In  coMiiiiiiiMl;!!!!.  Ces  écriviiliis  ont  les  l'cgistres 
•  Ir  cliiKiiK-    \illii};('.  ri    soiil  <liiHj;<'S  «le   i-e<'('V(»li'  \vs 
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paiemens  et  de  les  compter  au  trésor;  souvent  ils 
profitent  de  l'ignorance  des  paysans  pour  ne  point 
porter  en  reçu  les  à-corapte,  et  les  font  payer  deux 
t'ois  :  souvent  ils  font  vendre  les  bœufs,  les  buffles, 
et  jusqu'à  la  natte  de  ces  malheureux  :  l'on  peut 
dire  qu'ils  sont  en  tout  des  agens  dignes  de  leurs 
maîtres.  La  taxe  ordinaire  devrait  revenir  à  33 
piastres  par  feddân,  c'est-à-dire  à  près  de  83  liv. 
par  couple  de  bœufs  ;  mais  elle  se  trouve  quelque- 
fois portée,  par  abus,  jusqu'à  200  livres.  On  estime 
que  la  somme  totale  du  miri,  perçue  tant  en  ar- 
gent qu'en  blés,  orges,  fèves,  riz,  etc.,  peut  se 
monter  de  46  à  50  millions  de  France,  lorsque  le 
pain  se  vend  un  fadda  le  rotle,  c'est-à-dire  cinq 
lîards  la  livre  de  quatorze  onces. 

Pour  en  revenir  aux  douanes,  elles  étaient  ci- 
devant  exercées,  selon  l'ancien  usage,  par  les  Juifs; 
mais  Ali-bek  les  ayant  complètement  ruinés  en  1 769 
par  une  avanie  énorme,  la  douane  a  passé  aux 
mains  des  chrétiens  de  Syrie,  qui  la  conservent 
encore. 

Du  commerce  des  Francs  au  Caire. 

Après  ces  chrétiens,  le  corps  des  négocians  le 
plus  considérable  est  celui  des  Européens  connus 
dans  le  Levant  sous  le  nom  de  Francs.  Dès  long- 
temps les  Vénitiens  ont  eu  au  Caire  des  établisse- 
mens  où  ils  avaient  des  sailles,  des  étoffes  de  soie. 
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des  glaces,  des  merceries,  etc.  Les  Anglais  y  ont 
aussi  participé  en  envoyant  des  draps,  des  armes 
et  quincailleries,  qui  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour 
une  réputation  de  supériorité.  Mais  les  Français  , 
en  fournissant  des  objets  semblables  à  bien  meil- 
leur marché,  ont  depuis  vingt  ans  obtenu  la  pré- 
Férence  et  donné  l'exclusion  à  leurs  rivaux.  Le  pil- 
lage de  la  caravane  qui  voulut  passer  de  Suez  au 
Caire  en  1779  a  porté  le  dernier  coup  aux  An- 
glais; et  depuis  cette  époque,  on  n'a  pas  vu  dans 
ces  deux  villes  même  un  seul  facteur  de  cette  na- 
tion. La  base  du  commerce  des  Français  en  Egypte 
consiste,  comme  dans  tout  le  Levant,  en  draps 
légers  de  Languedoc ,  appelés  londrins  premiers  et 
londrins  seconds.  Ils  en  débitent,  année  commune, 
entre  neuf  cents  et  mille  ballots.  Le  bénéfice  est  de 
trente-cinq  et  quarante  pour  cent;  mais  les  retraits 
qu'ils  font  leur  donnant  une  perte  de  vingt  et 
vingt-cinq,  le  produit  net  reste  de  quinze  pour 
cent.  Les  autres  objets  d'impoï'tafio!!  sont  du  fer. 
<l;i  plomb,  des  épiceries,  cent  vingt  barils  de  co- 
(•liciiillc.  »|ii('lques  galons,  des  étoffes  de  Lyon  . 
ilivers  articles  de  mercerie,  enfin  des  oahlcrs  et  des 
se(|uins. 

Krj  éoliaiigc .  ils  pretincnt  des  cafés-d'Arabic,  des 
gommes  «rAfrique.  «les  toiles  grossières  de  cofon 
fabriquées  à  Manoul  cl  rpi'oii  «inoi»-  en  \Mn''i'i(]ue; 
des  cuirs  crus,  du  salV.'mnn  .  du  sel  iiniiuotiiiic  cl  du 
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riz  '.  Ces  objets  acquittent  rarement  l.i  dette,  et 
l'on  est  toujours  embarrassé  pour  les  retours  ;  ce 
n'est  pas  cependant  ("aute  de  productions  variées, 
puisque  l'Egypte  rend  du  blé,  du  riz,  du  doura  ^ 
du  millet,  du  sésame,  du  coton  ,  du  lin,  du  séné, 
de  la  casse,  des  cannes  à  «ucre ,  du  nitre,  du  na- 
tron,  du  sel  ammoniac,  du  miel  et  de  la  cire.  L'on 
pourrait  avoii'  des  soies  et  du  vin;  mais  l'industrie 
et  l'activité  manquent,  parce  que  l'homme  qui  cul- 
tiverait n'en  jouirait  pas.  On  estime  que  l'importa- 
tion des  Français  peut  s'élever  de  deux  millions  et^ 
demi  à  trois  millions  de  livres. 

De  la  ville  du  Caire. 

Le  Caire  ,  dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé ,  est  une 
ville  si  célèbre,  qu'il  convient  de  la  Faire  encore 
mieux  connaître  par  quelques  détails.  Cette  capi- 
tale de  l'Egypte  ne  porte  point  dans  le  pays  le  nom 
d'el-Çâhera,  que  lui  donna  son  fondateur;  les 
Arabes  ne  la  connaissent  que  sous  celui  de  Masr, 
qui  n'a  pas  de  sens  connu,  mais  qui  paraît  l'ancien 
nom  oriental  de  la  basse  Egypte  ^. 

■  Le  blé  est  prohibé,  et  Pocoke  remarquait  en  1737,  que  cela 
avait  nui  à  la  culture. 

'  Espèce  de  grain  assez  semblable  aux  lentilles,  qui  croit  par 
touffes,  sur  un  roseau  de  six  à  sept  pieds  de  haut  :  c'est  le  holcus 
arundinaceus  de  I..innée. 

^  Le  nom  de  masr  a  les  mémes^consonnes  que  celui  de  mesr- 
aïm,  allégué  par  les  Hébreux;  lequel ,  à  raison  de  sa  forme  plu- 
rielle, semble  désigner  proprement  les  habilans  du  Delta,  pendant 
que  ceux  de  la  Thébaide  sappelaieni  Beiiil,oii.<i  ou  Enf<ins  de  Knns 
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Celte  ville  est  située  sur  la  rive  orientale  du  Nil, 
à  un  quart  de  lieue  de  ce  fleuve  ,  ce  qui  la  prive 
d'un  grand  avantage.  Le  canal  qui  l'y  joint  ne  sau- 
rait l'en  dédommager,  puisqu'il  n'a  d'eau  courante 
que  pendant  l'inondation.  A  entendre  parler  du 
grand  Caire,  il  semblerait  que  ce  dut  être  une  ca- 
pitale au  moins  semblable  aux  nôtres;  mais  si  l'on 
observe  que  cliez  nous,  même  les  villes  n'ont  com- 
mencé à  se  décorer  que  depuis  cent  ans,  on  jugera 
que  dans  un  pays  où  tout  est  encore  au  X^  siècle , 
elles  doivent  participer  à  la  barbarie  commune. 
Aussi  le  Caire  n'a-t-il  pas  de  ces  édifices  publics 
ou  particuliers,  ni  de  ces  places  régulières,  ni  de 
ces  rues  alignées,  où  l'architecture  déploie  ses 
beautés.  Les  environs  sont  masqués  par  des  col- 
lines poudreuses,  formées  des  décombres  qui  s'ac- 
cumulent chaque  jour  ^  ;  et  près  d'elles  la  multitude 
des  tombeaux  et  l'infection  des  voiries  choquent  à 
la  fois  l'odorat  et  les  yeux.  Dans  l'intérieur,  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses  ;  et  comme  elles  ne  sont 
point  pavées,  la  fouie  des  hommes,  des  chameaux, 
des  Anes  et  des  chiens  qui  s'y  pressent  élève  une 
poussière  incommode;  souvent  les  particuliers  ar- 
rosent devant  leurs  portes,  el  à  la  poussière  suc- 
cèdent la  bouc  et  des  vapeurs  mal  odorantes. 

'  Le  ftiilinn  Si'-lini  .ivaii  n^sifrné  de»  bateaux  pniir  Ir»  porirr  5;ini 
r^r.sf  a  lii  mer;  mai»  on  a  détruit  cfl  •■laliliR»ennMil  pour  ou  «le- 
fournor  Ifudenipr». 
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Contre  l'usage  ordinaire  de  l'Orient,  les  maisons 
sont  à  deux  et  trois  étages,  terminés  par  une  ter- 
rasse pavée  ou  glaisée  ;  la  plupart  sont  en  terre  et 
en  briques  mal  cuites  ;  le  reste  est  en  pierres  molles 
d'un  beau  grain,  que  l'on  tire  du  mont  Moqattam, 
qui  est  voisin;  toutes  ces  maisons  ont  un  air  de 
prison,  parce  qu'elles  manquent  de  jour  sur  la  rue. 
Il  est  trop  dangereux  en  pareil  pays  d'être  éclairé; 
l'on  a  même  la  précaution  de  faire  la  porte  d'entrée 
fort  basse  ;  l'intérieur  est  mal  distribué  ;  cependant 
chez  les  grands  on  trouve  quelques  ornemens  et 
qu-elques  commodités;  on  doit  surtout  y  priser  de 
vastes  salles  où  l'eau  jaillit  dans  des  bassins  de 
marbre.  Le  pavé,  formé  d'une  marqueterie  de 
naarbre  et  de  faïence  colorés,  est  couvert  de  nattes, 
de  matelas,  et  par-dessus  le  tout  d'un  riche  tapis 
sur  lequel  on  s'assied  les  jambes  croisées.  Autour  du 
mur  règne  une  espèce  de  sofa  chargé  de  coussins 
mobiles  propres  à  appuyer  le  dos  ou  les  coudes.  A 
sept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  est  un  rayon  de  plan- 
ches garnies  de  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Les  murs,  d'ailleurs  nus,  sont  bigarrés  de  sentences 
tirées  du  Koran,  et  d'arabesques  en  couleurs,  dont 
on  charge  aussi  le  portail  des  beks. 

Les  fenêtres  n'ont  point  de  verres  ni  de  châssis 
mobiles,  mais  seulement  un  treillage  à  jour,  dont 
la  façon  coûte  quelquefois  plus  que  nos  glaces.  Le 
jour  vient  des  cours  intérieures,  d'où  les  sycomores 
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renvoient  un  reflet  de  verdure  qui  plait  à  l'œil. 
Enfin,  une  ouverture  au  nord  ou  an  sommet  du 
plancher,  procure  un  air  frais,  pendant  que,  par 
une  contradiction  assez  bizarre,  on  senvironne  de 
vêtemens  et  de  meubles  chauds,  tels  que  les  draps 
de  laine  et  les  fourrures.  Les  riches  prétendent  par 
ces  précautions  écarter  les  maladies;  mais  le  peu- 
ple ,  avec  sa  chemise  bleue  et  ses  nattes  dures  . 
s'enrhume  moins  et  se  porte  mieux. 

Population  ilii  Caire  et  de  l'Effyple. 

On  fait  souvent  des  questions  sur  la  population 
du  Caire  :  si  l'on  en  veut  croire  le  douanier  An- 
toun  Faràoun.  cité  par  le  baron  de  Tott,  elle  ap- 
proche de  sept  cent  mille  âmes,  y  compris  Boulàq, 
faubourg  et  port  détaché  de  la  ville;  mais  tous  les 
calculs  de  population  en  Turquie  sont  arbitraires, 
parce  qu'on  n'y  tient  point  de  registres  de  nais- 
sances, de  morts  ou  de  mariages.  Les  musulmans 
ont  même  des  préjugés  superstitieux  contre  les 
dénombremens.  Les  seuls  (chrétiens  pourraient  être 
recensés  au  moyen  des  billets  de  leui' capitation  '. 
Toutce  qu'on  peut  dire  de  certain ,  c'est  que  d'après 
le  pl;ui  géoiiM-lrique  de  Niebuhr,  levé  en  17(M,  le 
Caire  a  trois  lU'ues  de  circuit,  c'est-à-dire  à  peu 
près  le  circuit  de  Paris,  pris  par  la  ligne  des  bou- 
levards. Dans  cette  enceinte  11  y  a  (juantllé  i\v  jar- 

'  Klle  »'Bpp«IU'  linnidf  ;  k  «*nt  i«'i  W  jntn  oxpagiml. 
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(lins,  de  cours,  de  lerralns  vides  et  de  ruines.  Or 
si  Paris,  dans  l'enceinte  des  boulevarts,  ne  donne 
pas  plus  de  sept  cent  mille  âmes,  quoique  bâti  à 
cinq  étages,  il  est  difficile  de  croire  que  le  Caire  , 
qui  n'en  a  que  deux,  tienne  plus  de  deux  cent  cin- 
quante mille  âmes. 

Il  est  également  impossible  d'apprécier  au  juste 
la  population  de  l'Egypte  entière.  Néanmoins,  puis- 
qu'il est  connu  que  le  nombre  des  villes  et  des  vil- 
lages ne  passe  pas  deux  mille  trois  cents,  le  nombre 
des  habitans  de  chaque  lieu  ne  pouvant  s'évaluer 
l'un  portant  l'autre  à  plus  de  mille  âmes,  même  en 
y  confondant  le  Caire,  la  population  totale  ne  doit 
s'élever  qu'à  deux  millions  trois  cent  mille  âmes. 
La  consistance  des  terres  cultivables  est,  selon 
d'Anville,  de  deux  mille  et  cent  lieues  carrées  :  de 
là  résulte,  par  chaque  lieue  carrée,  mille  cent 
quarante-deux  habitans.  Ce  rapport,  plus  fort  que 
celui  de  France  même,  pourra  faire  croire  que 
l'Egypte  n'est  pas  si  dépeuplée  qu'on  l'imagine  ; 
mais  si  l'on  observe  que  les  terres  ne  se  reposent 
jamais,  et  qu'elles  sont  toutes  fécondes,  on  con- 
viendra que  cette  population  est  très  faible  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  a  été  et  de  ce  qu'elle 
pourrait  être. 

Parmi  les  singularités  qui  frappent  un  étranger 
au  Caire,  on  peut  citer  la  quantité  prodigieuse  de 
chiens  hideux  qui  vaguent  dans  les  rues,  et  de  mi- 

xxn.  19 
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lans  qui  planent  sur  les  maisons,  en  jetant  des  cris 
importuns  et  lugubres.  Les  musulmans  ne  tuent  ni 
les  uns  ni  les  autres ,  quoiqu'ils  les  réputent  égale- 
ment immondes';  au  contraire,  ils  leur  jettent 
souvent  les  débris  des  tables,  et  les  dévots  font 
pour  les  chiens  des  fondations  d'eau  et  de  pain.  Ces 
animaux  ont  d'ailleurs  la  ressource  des  voiries  qui. 
à  la  vérité,  n'empêchent  pas  qu'ils  n'endurent  quel- 
quefois la  faim  et  la  soif;  mais  ce  qui  doit  étonner, 
c'est  que  ces  extrémités  ne  sont  jamais  suivies  de 
la  rage.  La  rage  est  également  inconnue  en  Syrie; 
cependant  le  nom  de  cette  maladie  existe  dans  la 
langue  arabe,  et  n'y  a  point  une  origine  étrangère. 

Des  maladies  do  l'Egypte.  —  De  la  perle  de  la  vue. 

Ce  phénomène  dans  le  genre  des  maladies,  n'est 
pas  le  seul  remarquable  en  Egypte;  il  en  est  plu- 
sieurs autres  qui  méritent  d'être  rapportés. 

Le  plus  frappant  de  tous,  est  la  quantité  prodi- 
gieuse de  vues  perdues  ou  gâtées;  elle  est  au  point 
que,  marchant  dans  les  rues  du  C-aire,  j'ai  souvent 
rencontré  sur  cent  personnes,  vingt  aveugles,  dix 
borgnes,  et  vingt  autres  dont  les  yeux  étaient  rou- 
ges, purulens  ou  tachés.  Presqiu'  tout  le  monde 
porte  des  bandeaux,  indices  d'une  o|)hlalmie  nais- 
sante ou  convah'seente  ;  ce  <|iii   ne  ma    pas  moins 

'  l.e.s  Kiiirli'i'rlli's ,  <l(iiil  il  y  ;i  iinr  |ii'(idi|;ifnse  i|ii,'ilil  il*' ,  folll 
leur»  iiids  <l,in»  IcH  niaisciiis  .  cl  les  i-ni.ins  iiirtne  n'y  luiicliiMit  pîis 
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étonné,  est  le  sang-froid  ou  l'apathie  avec  laquelle 
on  supporte  un  si  grand  malheur.  «  C'était  écrit , 
dit  le  musulman;  louange  à  Dieu!  Dieu  l'a  voulu, 
dit  le  chrétien;  qu'il  soit  béni!»  Cette  résignation 
est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  quand 
le  mal  est  arrivé;  mais  par  un  abus  funeste,  en 
empêchant  de  rechercher  les  causes,  elle  en  de- 
vient une  elle-même.  Parmi  nous,  quelques  mé- 
decins ont  traité  cette  question;  mais  n'ayant  point 
connu  toutes  les  circonstances  du  fait,  ils  n'en  ont 
pu  parler  que  vaguement.  J'en  vais  faire  un  ta- 
bleau général,  afin  que  l'on  puisse  en  tirer  la  solu- 
tion du  problème. 

1**  Les  fluxions  des  yeux  et  leurs  suites  ne  sont 
point  particulières  à  l'Egypte;  on  les  retrouve  éga- 
lement en  Syrie,  avec  cette  différence  qu'elles  y 
sont  moins  répandues;  et  il  est  remarquable  que 
la  côte  de  la  mer  y  est  seule  sujette. 

2"  La  ville  du  Caire,  toujours  pleine  d'immon- 
dices, y  est  plus  sujette  que  tout  le  reste  de  l'E- 
gypte ';  le  peuple  ,  plus  que  les  gens  aisés  ;  les 
naturels,  plus  que  les  étrangers  :  rarement  les  Mam- 
louks  en  sont-ils  attaqués.  Enfin  ,  les  paysans  du 
Delta  y  sont  plus  sujets  que  les  Arabes  bédouins. 

3°  Les  fluxions  n'ont  pas  de  saison  bien  marquée, 

■  Il  faut  observer  que  les  aveujjles  des  villages  viennent  s'éta- 
blir à  la  mosquée  des  Fleurs  [el-Jzhar)  où  ils  ont  une  espèce 
d'hôpital.  Lazaret  me  parait  venir  de  là. 
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quoi  qu'en  ait  dit  Prosper  Alpin  ;  c'est  une  endémie 

commune  à  tous  les  mois  et  à  tous  les  âges. 

En  raisonnant  sur  ces  élémens,  il  m'a  semblé 
que  l'on  ne  pouvait  pas  admettre  pour  cause  prin- 
cipale les  vents  du  midi,  parce  qu'alors  l'épidémie 
devrait  être  propre  au  mois  d'avril ,  et  que  les  Bé- 
douins en  seraient  affectés  comme. les  paysans  :  on 
ne  peut  admettre  non  plus  la  poussière  fine  ré- 
pandue dans  l'air,  parce  que  les  paysans  y  sont  plus 
exposés  que  les  habitans  de  la  ville  :  l'habitude  de 
dormir  sur  les  terrasses  a  plus  de  réalité ,  mais  cette 
cause  n'est  point  unique  ni  simple;  car  dans  les 
pavs  intérieurs  et  loin  de  la  mer,  tels  que  la  vallée 
de  Balbec,  le  Diarbekr,  les  plaines  de  Hauran  et 
dans  les  montagnes,  on  dort  sur  les  terrasses,  sans 
que  la  vue  en  soit  affectée.  Si  donc  au  Caire ,  dans 
tout  le  Delta  et  sur  les  côtes  de  la  Syrie  il  est  dan- 
gereux de  dormir  à  l'air,  il  faut  que  cet  air  prenne 
du  voisinage  de  la  mei'  une  qualité  nuisible  :  cette 
qualité,  sans  doute,  est  l'humidité  jointe  à  la  cha- 
leur, qui  devient  alors  un  principe  premier  de  ma- 
ladies. La  salittité  de  cet  air,  si  marquée  dans  le 
Delta,  V  conlribue  encore  par  l'irritalion  et  les  dé- 
mangeaisons qu'elle  cause  aux  yeux,  ainsi  que  je 
l'ai  épi-ouv»';  riiiiii,  le  régime  des  Egyptiens  me 
parait  lui-même  un  agent  puissant,  i.e  fromage,  le 
lait  aigre,  le  nii(>l,  le  raisiné,  l"s  fruits  verts,  Ifs 
!('*j>innes  crus,  qui  sont  la  nourriture  ordinaire  du 
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peuple,  produisent  clans  le  bas-ventre  un  trouble 
qui.  selon  l'observation  des  praticiens,  se  porte 
sur  la  vue;  lesognons  crus  surtout,  dont  ilsabusent, 
ont  pour  l'échauffer  une  vertu  que  les  moines  de 
Syrie  m'ont  fait  remarquer  sur  moi-même.  Des 
corps,  ainsi  nourris,  abondent  en  humeurs  corrom- 
pues qui  cherchent  sans  cesse  un  écouloir.  Détour- 
nées des  voies  internes  par  !a  sueur  habituelle, 
elles  viennent  à  l'extérieur,  et  s'établissent  où  elles 
trouvent  moinsde  résistance.  Elles  doivent  préférer 
la  tête,  parce  que  les  Egyptiens,  en  la  rasant  toutes 
les  semaines,  et  en  la  couvrant  d'une  coiffure  pro- 
digieusement chaude,  en  font  un  foyer  principal 
de  sueur.  Or,  pour  peu  que  cette  tête  reçoive  une 
impression  de  froid  en  se  découvrant,  la  transpi- 
ration se  supprime  et  se  jette  sur  les  dents,  ou  plus 
volontiers  sur  les  yeux,  comme  partie  moins  ré- 
sistante. A  chaque  fluxion  l'organe  s'affaiblit,  et  il 
finit  par  se  détruire.  Cette  disposition,  transmise  pai' 
la  génération ,  devient  une  nouvelle  cause  de  ma- 
ladie :  de  là  vient  que  les  naturels  y  sont  plus  ex- 
posés que  les  étrangers.  L'excessive  transpiration 
de  la  tête  est  un  agent  d'autant  plus  probable,  que 
les  anciens  Egyptiens  qui  la  portaient  nue  n'ont 
point  été  cités  par  les  médecins  pour  être  si  affligés 
d'ophtalmies  ';  et  les  Arabes  du  désert  qui  se  la 

'  Cependant  l'histoire  ol)ser\e  f|iie  plusieurs  clos  Pliaiannsmoij- 
jurent  aveufjles. 
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couvrent  peu,  surtout  dans  le  bas  âge  ,  en  sont  de 

même  exempts. 

D«'  la  petite  véi'ole. 

Une  grande  partie  des  cécités  en  Egypte  est 
causée  par  les  suites  de  la  petite  vérole.  Cette  ma- 
ladie, qui  y  est  très  meurtrière,  n'y  est  pointtraitée 
selon  une  bonne  méthode  :  dans  les  trois  premiers 
jours  on  y  donne  aux  malades  du  debs  ou  raisiné, 
du  miel  et  du  sucre;  et  dès  le  septième  on  leur  per- 
met le  laitage  et  le  poisson  salé  comme  en  pleine 
santé  :  dans  la  dépuration  on  ne  les  purge  jamais, 
et  l'on  évite  surtout  de  leur  laver  les  yeux,  bien 
qu'ils  les  aient  pleins  de  pus,  et  que  les  paupières 
soient  collées  par  la  sérosité  desséchée  :  ce  n'est 
qu'au  bout  de  quarante  jours  que  l'on  fait  celte 
opération,  et  alors  le  séjour  du  pus,  en  irritant  le 
globe,  y  a  déterminé  un  cautère  qui  ronge  l'œil 
«Mitier.  Ce  n'est  pas  que  l'inoculation  y  soit  incon- 
nue, mais  on  s'en  sert  peu.  Les  Syriens  et  les  ha- 
l)il;msdt'  1" Anjulolic.  (|iii  la  coiiiiaissent  depuis  long- 
temps, n'en  usent  guère  davantage  '. 

L'on  doit  regarder  ces  vices  de  régime  comme 
des  rijjcris  plus  pernicieux  que  le  climal.  qui  n'a  rien 
de  niwlsain  -;  (-'«'sl  ;i  la  mauvaise  nourriture  surtout 

'  Ils  la  |ii-;ilii|M<iil  «Il  iriKiivint  un  lii  (i.ins  l.i  chair,  ou  en  f.iisaiii 
rfspirir  ou  avali-r  de  la  poiulti-  ilr  liniiIntiH  <liss«'<ln'-i'. 

'  On  piiil  ciicr  (Il  |iicii\c  les  Matiilniiks   i|iii  .    nu  moyen  <l'uiii 
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que  Ton  doit  attribuer  et  les  hideuses  formes  des 
mendians,  et  l'air  iiiiséiable  et  avorté  des  enfans  du 
Caire.  Ces  petites  créatures  n'offrent  nuUr  pari 
ailleurs  un  extérieur  si  affligeant;  l'œil  creux,  le 
teint  hâve  et  bouffi,  le  ventre  gonflé  d'obstructions, 
les  extrémités  maigres  et  la  peau  jaunâtre,  ils  ont 
l'air  de  lutter  sans  cesse  contre  la  mort.  Leurs  mères 
ignorantes  prétendent  que  c'est  le  regard  malfai- 
sant de  quelque  envieux  qui  les  ensorcelle,  et  ce 
préjugé  ancien  est  encore  général  et  enraciné  dans 
la  Turquie;  mais  la  vraie  cause  est  dans  la  mau- 
vaise nourriture.  Aussi ,  malgré  les  talismans  ',  en 
périt-il  une  quantité  incroyable;  et  cette  ville  pos- 
sède, plus  qu'aucune  capitale,  la  funeste  propriété 
d'engloutir  la  population. 

Une  maladie  très  répandue  au  Caire,  c'est  celle  que 
le  vulgaire  y  appelle  mal  béni,  et  que  nous  nom- 
mons assez  improprement  mal  de  Naples.  La  moitié 
du  Caire  en  est  attaquée.  La  plupart  des  habitans 
croient  que  ce  mal  leur  vient  par  frayeur,  par  ma- 
léfice ou  par  malpropreté.  Quelques-uns  se  doutent 
(le  la  vraie  cause;  mais  comme  elle  tient  à  un  article 

bonne  nourriture  et  d'un  régime  bien  entendu  ,  jouissent  de  la 
santé  la  plus  robuste. 

'  On  voit  souvent  en  Egypte  pendre  sur  le  visage  des  enfans, 
et  même  sur  celui  des  hommes  faits ,  de  petits  morceaux  d'étoffes 
rouges ,  ou  des  rameaux  de  corail  et  de  verre  coloi>és  ;  leur  usage 
est  de  fixer,  par  leur  couleur  et  leur  mouvement ,  le  premier  coup 
d'œil  de  l'envieux,  parce  que  c'est  celui-là,  disent-ils,  qui  frappe. 
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sur  lequel  ils  sont  infiniment  réservés,  ils  n'osent 
s'en  vanter.  Ce  mal  béni  est  très  difficile  à  guérir; 
le  mercure,  sous  quelque  forme  qu'il  soit,  échoue 
ordinairement  :  les  végétaux  sudorifiques  réussis- 
sent mieux,  sans  cependant  être  infaillibles;  heu- 
reusement que  le  virus  est  peu  actif,  à  raison  de  la 
grande  transpiration  naturelle  et  artificielle.  L'on 
voit,  comme  en  Espagne,  des  vieillards  le  porter 
jusqu'à  quatre-vingts  ans.  Mais  ses  effets  sont  fu- 
nestes aux  enfans  qui  en  naissent  infectés.  Le  dan- 
ger est  imminent  pour  quiconque  le  rapporte  dans 
un  pays  froid;  il  y  fait  des  progrès  rapides,  et  se 
montre  toujours  plus  rebelle  dans  cette  transplan- 
tation. En  Syrie,  à  Damas  et  dans  les  montagnes, 
il  est  plus  dangereux,  parce  que  l'hiver  y  est  plus 
rigoureux  :  faute  de  soins,  il  s'y  termine  avec  tous 
les  symptômes  qu'on  lui  connaît,  ainsi  que  j'en  ai 
vu  deux  exemples. 

Une  incommodité  particulière  au  climat  d'Egypte 
est  une  éruption  à  la  peau  qui  revient  toutes  les 
années.  Vers  la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de 
juillet,  le  (îorps  se  couvre  de  rou};oiirs  et  de  bou- 
tons dont  la  cuisson  est  très  importune.  Les  mé- 
decins qui  se  sont  aperçus  que  cet  effet  venait 
constamment  à  la  suite  de  l'eau  nouvelle,  lui  en 
ont  rapporlé  la  cause.  Phisieuis  ont  pensé  qu'elle 
dépendait  des  sels  dont  ils  ont  supposé  cette  eau 
(;liarj;«''(';  mais  l'exisleiu^e  de  ces  sels  n  est  point  dé- 
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montrée,  et  il  paraît  que  cet  accident  a  une  raison 
pius  simple.  J'ai  dit  que  les  eaux  du  INil  se  corrom- 
paient vers  la  fin  d'avril  dans  le  lit  du  fleuve.  Les 
corps  qui  s'en  abreuvent  depuis  ce  moment  for- 
ment des  humeurs  d'une  mauvaise  qualité.  Lorsque 
l'eau  nouvelle  arrive,  il  se  fait  dans  le  sang  une 
espèce  de  fermentation  dont  l'issue  est  de  séparer 
les  humeurs  vicieuses  et  de  les  chasser  vers  la  peau 
où  la  transpiration  les  appelle  :  c'est  une  vraie  dé- 
puration purgative  et  toujours  salutaire. 

Un  autre  mal  encore  trop  commun  au  Caire  est 
une  enflure  des  bourses,  qui  souvent  devient  un 
énorme  hydrocèle.  On  observe  qu'il  attaque  de  pré- 
férence les  Grecs  et  les  Coptes;  et  par-là,  le  soup- 
çon de  sa  cause  tombe  sur  l'abus  de  Thuile  dont 
ils  usent  plus  des  deux  tiers  de  l'année.  L'on  soup- 
çonne aussi  que  les  bains  chauds  y  concourent,  et 
leur  usage  immodéré  a  d'autres  effets  qui  ne  sont 
pas  nuisibles  '.  Je  remarquerai  à  cette  occasion  que, 

>  Les  Egyptiens  el  les  Turcs  en  général,  ont  pour  le  bain  d'é- 
tuve  une  passion  difficile  à  concevoir  dans  un  pays  aussi  chaud 
que  le  leur  ;  mais  elle  me  paraît  venir  moins  des  sensations  que 
des  préjugés.  La  loi  duKoran  ,  qui  ordonne  aux  hommes  une  forte 
ablution  après  le  devoir  conjugal,  est  elle  seule  un  motif  très 
puissant;  et  la  vanité  qu'ils  attachent  à  l'exécuter  en  devient  un 
autre  qui  n'est  pas  moins  efficace.  Pour  les  femmes,  il  se  joint  à 
ces  motifs  :  1"  que  le  bain  est  le  seul  lieu  d'assemblée  où  elles 
puissent  faire  parade  de  leur  luxe  et  se  régaler  de  melons  et  fruits, 
de  pâtisserie  et  autres  friandises;  2"  qu'elles  croirnt,  ainsi  que 
la  remarqué  Prosper  Alpin  ,  que  le  bain  leur  donne  cet  embon- 
point qui  passe  pour  beauté.  Quant  aux  étrangers,  leurs  opinions 
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dans  la  Syrie  comme  dans  l'Egypte,  une  expérience 
constante  a  prouvé  que  l'eau-de-vie  tirée  des  figues 
ordinaires  ou  de  celles  des  Sycomores,  ainsi  que 
l'eau-de-vie  des  dattes  et  des  fruits  de  nopal,  a  un 
effet  très  prompt  sur  les  bourses,  qu'elle  rend  dou- 
loureuses et  dures  dès  le  troisième  ou  quatrième 
jour  que  l'on  a  commencé  d'en  boire  ;  et  si  l'on  n'en 
cesse  pas  l'usage,  le  mal  dégénère  en  hydrocèle 
complet. 

L'eau-de-vie  des  raisins  secs  n'a  pas  le  même  in- 
convénient; elle  est  toujours  aniséc  et  très  violente, 
parce  qu'on  la  distille  jusqu'à  trois  fois.  Les  chré- 
tiens de  Syrie  et  les  coptes  d'Egypte  en  font  beau- 
coup d'usage;  ces  derniers  surtout  en  boivent  des 
pintes  entières  à  leur  souper.  J'avais  taxé  ce  fait 
d'exagération  ;  mais  il  a  fallu  me  rendre  aux  preuves 
de  l'évidence ,  sans  cesser  néanmoins  de  m'étonner 
que  de  pareils  excès  ne  tuent  pas  sur-le-champ,  ou 
ne  procurent  pas  du  moins  les  symptômes  de  la 
profonde  ivresse. 

Le  prinlomps,  qui  dans  l'Egypte  est  l'été  de  nos 
cliinals,  amène  des  lièvres  malijjnes  dont  l'issue  est 

(lifft'îrcnl  coiiinic  It-iirs  scnsaliuns.  l'Iusiciirs  né^^ocians  ilti  (iairt- 
aiiiM-nt  II-  Imiii,  (l'aiilrcs  s't'ii  sont  Irouvt's  maltraités,  v\  jr  Iriir 
ai  ressi'inbli'.  il  m'a  ilcmné  di'S  vorlifrcs  et  (h-s  tr«'iiihU'nn>ns  «I»' 
(Tfnoiix  i|iii  iliirjMTiit  «jeux  jdiirs.  .r.'ivmii-  (in'iinc  nui  \t-ainienl 
hi'ùlantc.  ri  (iiriiiic  sin'iir  anvu-liiT  par  li's  fonviilsiuns  du  poii- 
iiKiii  aiilani  c|iir  |i:ir  la  clialciir,  m'imt  |tarii  îles  plaisirs  d'une 
(•«|iècp  »'tran|{r  ;  <•(  j<'  iifin  ii'i\ii  plus  aux  Turi's  m  li'urs  cluvi's. 
ni  Ictirs  masseurs  trop  eoinplaisans 
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toujours  très  prompte.  Un  médecin  français,  qui 
en  a  traité  beaucoup,  a  remarqué  que  le  quina, 
donné  dans  les  réroissions  à  la  dose  de  deux  ou 
trois  onces,  a  fréquemment  sauvé  des  malades  aux 
portes  de  la  mort  '.  Sitôt  que  le  mal  se  déclare,  il 
faut  s'astreindre  rigoureusement  au  régime  végétal 
.  acide;  on  s'interdit  la  viande,  le  poisson,  et  surtout 
les  œufs;  ils  sont  une  espèce  de  poison  en  Egypte. 
Dans  ce  pays  comme  en  Syrie,  lés  observations 
constatent  que  la  saignée  est  toujours  plus  nuisible 
qu'avantageuse,  même  lorsqu'elle  paraît  le  mieux 
indiquée  :  la  raison  en  est  que  les  corps  nourris 
d'alimens  malsains,  tels  que  les  fruits  verts,  les  lé- 
gumes crus,  le  fromage,  les  olives,  ont  peu  de  sang 
et  beaucoup  d'humeurs;  leur  tempérament  est  gé- 
néralement bilieux,  ainsi  que  l'annoncent  leurs  yeux 
et  leurs  sourcils  noirs,  leur  teint  brun  et  leurs  corps 
maigres.  Leur  maladie  habituelle  est  le  mal  d'es- 
tomac; presque  tous  se  plaignent  d'âcretés  à  la 
gorge  et  de  nausées  acides;  aussi  l'émétiquc  et  la 
crème  de  tartre  ont-ils  du  succès  dans  presque  tous 
les  cas. 

Les  fièvres  malignes  deviennent  quelquefois  épi- 
démiques,  et  alors  on  les  prendrait  volontiers  pour 
la  peste,  dont  il  me  reste  à  parlei*. 

I  Le  lendemain  il  donne  toujours  un  lavement  pour  évacuer 
ce  quina. 
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De  la  peste. 

Quelques  personnes  ont  voulu  établir  parmi  nous 
l'opinion  que  la  peste  était  originaire  d'Egypte;  mais 
cette  opinion,  fondée  sur  des  préjugés  vagues,  pa- 
raît démentie  par  les  faits.  Nos  négocians,  établis 
depuis  longues  années  à  Alexandrie,  assurent,  de 
concert  avec  les  Egyptiens,  que  la  peste  ne  vient 
jamais  de  l'intérieur  du  pays  ^  mais  qu'elle  paraît 
d'abord  sur  la  côte  à  Alexandrie;  d'Alexandrie  elle 
passe  à  Rosette,  de  Rosette  au  Caire,  du  Caire  à 
Damiàt,  et  dans  le  reste  du  Delta.  Ils  observent 
encore  qu'elle  est  toujours  précédée  de  l'arrivée  de 
quelque  bâtiment  venant  de  Smyrne  ou  de  Cons- 
tantinople,  et  que  si  la  peste  a  été  violente  dans 
l'une  de  ces  villes  pendant  l'été,  le  daifger  est  plus 
grand  pour  la  leur  pendant  l'hiver  qui  suit.  Il  pa- 
raît constant  que  son  vrai  foyer  est  Constantinople, 
qu'elle  s'y  perpétue  par  l'aveugle  négligence  des 
Turcs;  elle  est  au  point  que  l'on  vend  publique- 
ment les  effets' des  morts  peslilV'r'és.  Les  vaisseaux 
(pji  viennent  ensuite  à  Alexandrie  ne  manqueni 
jamais  d'apporter  des  fournitures  et  des  habits  de 
laine  qui  sortent  de  ces  ventes,  et  ils  les  débitent 
au  bazar  de  la  ville,  où  ils  jettent  d'abord  la  con- 

'  l'iiis|Mr  .\l|iiii  iii(''(lcciii  Nc-nilicii.  (|iii  ('•(•i'i\  ,iil  en  \.VJ{.  dil 
«■|;.'ileineiil  i|iie  lu  |iehle  n'est  poinl  i)ri|',iii;nre  d'KiTypIe  :  qu'elle  \ 
\ienl  (le  (ireee  .  de  Syrie,  de  h;iii).iii<  ;  «pie  U'S  ehalems  l,i 
iiM'iii    l'ie.  \  (tviv  />'  itiriliriiKi  t''f;}f)fiitrinn .  y:*\',    '-S. 
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lagion.  Les  Grecs,  qui  font  ce  commerce,  en  sont 
presque  toujours  les  premières  victimes.  Peu  à  peu 
l'épidémie  gagne  Rosette  et  enfin  le  Caire,  en  sui- 
vant la  route  journalière  des  marchandises. 

Aussitôt  qu'elle  est  constatée,  les  négocians  eu- 
ropéens s'enferment  dans  leur  kan  ou  contrée,  eux 
et  leurs  domestiques;  et  ils  ne  communiquent  plus 
au  dehors.  Leurs  vivres,  déposés  à  la  porte  du  kan, 
y  sont  reçus  par  un  portier  qui  les  prend  avec  des 
tenailles  de  fer,  et  les  plonge  dans  une  tonne  d  eau 
destinée  à  cet  usage.  Si  l'on  veut  leur  parler,  ils 
observent  toujours  une  distance  qui  empêche  tout 
contact  de  vêtemens  ou  d'haleine;  par  ce  moyen 
ils  se  préservent  du  fléau,  à  moins  qu'il  n'arrive 
quelque  infraction  à  la  police.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'un  chat,  passé  par  les  terrasses  chez  nos 
négocians  du  Caire ,  porta  la  peste  à  deux  d'entre 
eux,  dont  l'un  mourut. 

L'on  conçoit  combien  cet  emprisonnement  est 
ennuyeux:  il  dure  jusqu'à  trois  et  quatre  mois, 
pendant  lesquels  les  amusemens  se  réduisent  à  se 
promener  le  soir  sur  les  terrasses  et  à  jouer  aux 
cartes. 

La  peste  offre  plusieurs  phénomènes  très  remj.r- 
qurllcs.  A  Constantinople  elle  règne  pendant  l'été, 
et  s'affaiblit  ou  se  détruit  pendant  l'hiver.  En 
Egypte,  au  contraire,  elle  règne  pendant  l'hiver; 
et  juin  ne  manque  jamais  de  la  détruire.  Cette  bi« 
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zarrerie  apparente  s'explique  par  un  même  principe. 
L'hiver  détruit  la  peste  à  Constantinople,  parce 
que  le  froid  y  est  très  rigoureux.  L'été  l'allume, 
parce  que  la  chaleur  y  est  humide  à  raison  des 
mers,  des  forêts  et  des  montagnes  voisines.  En 
Egypte  l'hiver  fomente  la  peste,  parce  qu'il  est  hu- 
mide et  doux  ;  l'été  la  détruit,  parce  qu'il  est  chaud 
et  sec.  Il  agit  sur  elle  comme  sur  les  viandes,  qu'il 
ne  laisse  pas  pourrir.  La  chaleur  n'est  malfaisante 
qu'autant  qu'elle  se  joint  à  l'humidité  K  L'Egypte 
est  affligée  de  la  peste  tous  les  quatre  ou  cinq  ans; 
les  ravages  qu  elle  y  cause  devraient  la  dépeupler, 
si  les  étrangers  qui  y  affluent  sans  cesse  de  tout 
l'empire  ne  réparaient  une  grande  partie  de  ses 
pertes. 

En  Syrie  la  peste  est  beaucoup  plus  rare  :  il  y 
a  vingt-cinq  ans  qu'on  ne  l'y  a  ressentie.  La  raison 
en  est  sans  doute  la  rareté  des  vaisseaux  venant  en 
droiture  de  Constantinople.  D'ailleurs  on  observe 
qu'elle  ne  se  naturalise  pas  aisément  dans  cette  pro- 

'  Au  Caii'c,  on  a  observé  (|iu'  les  porlciirs  <l'(«au  ,  sans  cesse  ar- 
rosés de  l'eau  fraîche  qu'ils  portent  dans  une  outre  sur  leur  dos, 
ne  sont  jamais  atta(|ués  de  la  peste  :  mais  ici  c'est  lotion,  et  non  pas 
humidité;  d'autre  part,  l'astronome  Beauchamp  méfait  observer, 
dans  une  leUro  écrite  do  Uaf^dad,  que  la  peste,  qui  préeéda  1787 
moissonna  tous  les  porteurs  d'eau  de  la  ville.  Les  Européens  intime, 
mal|;ré-  leurs  lotions  de  vinai|;rc,  n'échappèi-ent  pas,  et  cependant 
l'un  d'euK  rpii  en  but  des  \('rres  entiers  se  sauva.  Iteauclianip 
fait  d'ailleurs  la  rt-manpie  ciu'ieuse ,  que  la  peste  n«>  passe  jamais 
dans. la  Pei-M-,  dont  le  climat  est  en  fjént'ral  plus  Icmpé-re.  le  sol 
inonlueux  et  couvert  de  véfjé'laux. 
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vince.  Transportée  de  l'Archipel  ou  même  de  Da- 
raiàt  dans  les  rades  de  Lataqîé,  Saide  ou  Aère,  elle 
n'y  prend  point  racine;  elle  veut  des  circonstances 
préliminaires  et  une  route  combinée  :  il  faut  qu'elle 
passe  du  Caire  en  droiture  à  Damiàt,  alors  toute 
la  Syrie  est  sûre  d'en  être  infestée. 

L'opinion  enracinée  du  fatalisme,  et  bien  plus 
encore  la  barbarie  du  gouvernement,  ont  empêché 
jusqu'ici  les  Turcs  de  se  mettre  en  garde  contre  ce 
fléau  meurtrier. 

Tableau  résumé  de  l'Egypte. 

L'Egypte  fournirait  encore  matière  à  beaucoup 
d'autres  observations  ;  mais  comme  elles  sont 
étrangères  à  mon  objet,  je  ne  m'étendrai  pas  da- 
vantage. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  exposé  de  la  nature 
et  de  l'aspect  du  sol;  si  l'on  se  peint  un  pays  plat 
coupé  de  canaux,  inondé  pendant  trois  mois,  fan- 
geux et  verdoyant  pendant  trois  autres,  poudreux 
et  gercé  le  reste  de  l'année;  si  l'on  se  figure  sur  ce 
terrain  des  villages  de  boue  et  de  briques  ruinés, 
des  paysans  nus  et  hàlés,  des  buffles,  des  chameaux, 
des  sycomores,  des  dattiers  clair-semés,  des  lacs, 
des  champs  cultivés,  et  de  grands  espaces  vides;  si 
l'on  y  joint  un  soleil  étincelant  sur  l'azur  d'un  ciel 
presque  toujours  sans  nuages;  des  vents  plus  ou 
moins  forts,  mais  perpétuels;  l'on  aura  pu  se  for- 
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raer  une  idée  rapprochée  de  l'état  physique  du 
pays.  On  a  pu  juger  de  l'état  civil  des  habitans  par 
leurs  divisions  en  races,  en  sectes,  en  conditions; 
par  la  nature  d'un  gouvernement  qui  ne  connaît  ni 
propriété,  ni  sûreté  de  personnes,  et  par  l'usage 
d'un  pouvoir  illimité  coniié  à  une  soldatesque  li- 
cencieuse et  grossière;  enfin  l'on  peut  apprécier  la 
force  de  ce  gouvernement  en  résumant  son  état 
militaire,  la  qualité  de  ses  troupes;  en  observant 
que  dans  toute  l'Egypte  et  sur  les  frontières  il  n'y 
a  ni  fort,  ni  redoute,  ni  artillerie,  ni  ingénieurs,  et 
que  pour  la  marine  on  ne  compte  que  les  vingt- 
huit  vaisseaux  et  cayasses  de  Suez,  armés  chacun 
de  quatre  pierriers  rouilles,  et  montés  par  des 
marins  qui  ne  connaissent  pas  la  boussole  '. 

C'est  au  lecteur  à  établir  sur  ces  faits  l'opinion 
qu'il  doit  prendre  d'un  tel  pays.  S'il  trouvait,  par 
hasard,  que  je  le  lui  présente  sous  un  point  de  vue 
différent  de  quelques  autres  relations,  cette  diver- 
sité ne  devrait  point  l'étonner.  Rien  de  moins  una- 
nimes que  les  jugemens  des  voyageurs  sur  les  pays 
qu'ils  ont  vus  :  souvent  contradictoires  entre  eux, 
celui-ci  déprime  ce  (pu;  celui-là  vante;  et  tel  peint 
comme  un  lieu  (h;  délices  ce  qui  pour  tel  autre  n'est 
rpi  un  Imii  IoiI  ordinaire.  On  leur  irprochc  cette 
contradiction  ;  mais  Ils  la  partagent  avec  leurs  cen- 

'  Le  |i,icli;i  (rK|;v|)li'  .'i  iiKiinlciiiint  (183.'>)  une  inantic  <■(  de  l)i)ns 
inf^tMjii'iii's  .  .'i\  ce  iMU'  ;i!  iiii'<'  l>irii  ilis<-iplincc. 
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seurs  mêmes,  puisqu'elle  est  dans  la  nature  des 
choses.  Quoi  que  nous  puissions  faire,  nos  juge- 
mens  sont  bien  moins  fondés  sur  les  qualités  réelles 
des  objets,  que  sur  les  affections  que  nous  rece- 
vons, ou  que  nous  portons  déjà  en  les  voyant.  Une 
expérience  journalière  prouve  qu'il  s'y  mêle  tou- 
jours des  idées  étrangères,  et  de  là  vient  que  le 
même  pays  qui  nous  a  paru  beau  dans  un  temps , 
nous  paraît  quelquefois  désagréable  dans  un  autre. 

D'ailleurs,  le  préjugé  des  habitudes  premières 
est  tel  que  jamais  l'on  ne  peut  s'en  dégager.  L'habi- 
tant des  montagnes  hait  les  plaines;  l'habitant  des 
plaines  déprise  les  montagnes.  L'Espagnol  veut  un 
ciel  ardent;  le  Danois  un  temps  brumeux.  Nous  ai- 
mons la  verdure  des  forêts;  le  Suédois  préfère  la 
blancheur  des  neiges;  le  Lapon  transporté  de  sa 
chaumière  enfumée  dans  les  bosquets  de  Chantilly, 
y  est  mort  de  chaleur  et  de  mélancolie.  Chacun  a 
ses  goûts  et  juge  en  conséquence. 

Je  conçois  que  pour  un  Egyptien,  l'Egypte  est 
et  sera  toujours  le  plus  beau  pays  du  monde,  quoi- 
qu'il n'ait  vu  que  celui-là.  Mais  s'il  m'est  permis 
d'en  dire  mon  avis  comme  témoin  oculaire ,  j'avoue 
que  je  n'en  ai  pas  pris  une  idée  si  avantageuse.  Je 
rends  justice  à  son  extrême  fertilité,  à  la  variété 
de  ses  produits,  à  l'avantage  de  sa  position  pour  le 
commerce; je  conviens  que  l'Egypte  est  peu  sujette 
aux  intempéries  qui  font  manquer  nos  récoltes; 
XXII.  20 
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que  les  ouragans  de  l'Amérique  y  sont  inconnus; 
que  les  tremblemens  qui  de  nos  jours  ont  dévasté 
le  Portugal  et  l'Italie  y  sont  très  rares,  quoique 
non  pas  sans  exemples  '  ;  je  conviens  même  que  la 
chaleur  qui  accable  les  Européens  n'est  pas  un  in- 
convénient pour  les  naturels  ;  mais  c'en  est  un  grave 
que  ces  vents  meurtriers  de  sud;  c'en  est  un  autre 
que  ce  vent  de  nord-est  qui  donne  des  maux  de 
tête  violens;  c'en  est  encore  un  que  cette  multitude 
de  scorpions,  de  cousins,  et  surtout  de  mouches, 
telle  que  l'on  ne  peut  manger  sans  courir  risque 
d'en  avaler. 

D'ailleurs,  nul  pays  d'un  aspect  plus  monotone; 
toujours  une  plaine  nue  à  perte  de  vue;  toujours 
un  horizon  plat  et  uniforme;  des  dattiers  sur  leur 
tige  maigre,  ou  des  huttes  de  terre  sur  des  chaus- 
sées ;  jamais  cette  richesse  de  paysages,  où  la  variété 
des  oVjjets,  où  la  diversité  des  sites  occupent  l'es- 
prit et  les  yeux  par  des  scènes  et  des  sensations  re- 
naissantes. Nul  pays  n'est  moins  pittoresque,  moins 
propre  aux  pinceaux  des  peintres  et  des  poètes; 
<m  n'y  trouve  rien  (\o  ce  qui  fait  le  charme  et  la 
richesse  de  leuis  tableaux;  et  il  est  remaripiablc 
fjue  ni  les  Arabes,  ni  les  anciens,  ne  font  mention 
(l(;s  poèlf's  d'Kgyph'.  Kri  ('IT('t.(]ue  chanterait  l'K- 
gyptii'M  sur  Ir  riiMlnmrim  dr  (irssm'r  et  de  Théo- 
«•rl(*'i*ll  ti';i  Ml  ciiiirs  jnisseaux.  ni  fi'ais  gazorj.s.  ni 

'   Il  V  cil  l'iil    lit)   ires  \  lolriil  ciilrc  ;iiilr<'s  .  !  ;iii   1112. 
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antres  solitaii'os;  l!  ne  connaît  ni  les  valions,  ni  les 
coteaux,  ni  les  roches  pendantes. Tiionison  n'y  trou- 
verait ni  le  sifflement  des  vents  dans  les  forêts,  ni 
les  roiilemens  du  tônhétre  dans  les  Wiontagnes,  ni 
la  paisible  majesté  des  bois  antiques,  ni  l'orage  im- 
posant, ni  le  calme  touchant  qui  lui  succède.  Vu 
cercle  éternel  des  mêmes  opérations  ramène  tou- 
jours les  gras  troupeaux,  les  champs  fertiles,  le 
fleuve  boueux,  là  lïièr  d'eau  douce,  et  les  villages 
setïiblables  aux  îles.  Que  si  la  pensée  se  porte  à 
l'horizon  qu'embrasse  la  vue,  elle  s'effraie  de  n'y 
trouver  que  des  déserts  sauvages,  où  le  voyageur 
égaré,  épuisé  de  soif  et  de  fatigue,  se  décourage 
devant  l'espace  immense  qui  le  sépare  du  monde  ; 
il  implore  en  vain  la  terre  et  lé  ciel  ;  ses  cris,  perdus 
Sur  Une  plaine  rase,  lie  lui  sont  pas  même  rendus 
par  des  échos;  dénué  de  tout,  et  seul  dans  l'univers, 
il  périt  de  rage  et  de  désespoir  devant  une  nature 
mortié,  Sâtis  la  consolation  même  de  voir  ver-ser 
une  larme  sur  son  malheur. 

Ce  contraste  si  voisin  est  sans  dolite  ce  qui  donne 
tant  de  prix  au  sol  de  l'Egypte.  La  nudité  du  dé- 
set*t  rend  plus  saillante  l'abondance  du  fleuve,  et 
l'aspect  des  privations  ajoute  au  charme  des  jouis- 
sances; elles  ont  pu  être  nombreuses  dans  les  temps 
passés,  et  elles  pourraient  renaître  sous  l'influence 
d'un  bon  gouvernement;  mais  dans  l'état  actuel. 
,  la  richesse   de   la   natur-e  y  est  sans  effet    et    sans 
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fruit.  En  vain  célèbre-t-on  les  jardins  de  Rosette  el 
du  Caire;  l'art  des  jardins,  cet  art  si  cher  aux  peu- 
ples policés,  est  ignoré  des  Turcs,  qui  méprisent 
les  champs  et  la  culture.  Dans  tout  l'empire  les  jar- 
dins ne  sont  que  des  vergers  sauvages  où  les  arbres 
jetés  sans  soins  n'ont  pas  même  le  mérite  du  dés- 
ordre. En  vain  se  récrie-t-on  sur  les  orangers  et 
les  cédrats  qui  croissent  en  plein  air  :  on  fait  illu- 
sion à  notre  esprit,  accoutumé  d'allier  à  ces  arbres 
les  idées  d'opulence  et  de  culture  qui  chez  nous  les 
accompagnent.  En  Egypte,  arbres  vulgaires,  ils  s'as- 
socient à  la  misère  des  cabanes  qu'ils  couvrent,  et 
ne  rappellent  que  l'idée  de  l'abandon  et  de  la  pau- 
vreté. En  vain  peint-on  le  Turc  mollement  couché 
sous  leur  ombre,  heureux  de  fumer' sa  pipe  sans 
penser.  L'ignorance  et  la  sottise  ont  sans  doute  leurs 
jouissances,  comme  l'esprit,  el  le  savoir;  mais,  je  l'a- 
voue, je  n'ai  pu  envier  le  repos  des  esclaves,  ni  appeler 
bonheur  l'apalhie  des  automates.  Je  ne  concevrais 
pas  même  d'où  peut  vcnii'  l'enlhousiasme  que  des 
voyageurs  témoignent  pour  l'Egy pic,  si  l'expérience 
ne  m'en  eut  dévoilé  les  causes  .secrètes. 

Je  ne  quitterai  pas  l'Egypte  sans  dire  quelques 
mots  de  ses  ruines  et  de  ses  pyramides. 
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Des  ruines  et  des  pyramides. 

J'ai  déjà  exposé  comment  la  difficulté  habituelle 
des  voyages  en  Egypte,  devenue  plus  grande  en  ces 
dernières  années,  s'opposait  aux  recherches  sur  les 
antiquités.  Faute  de  moyens,  et  surtout  de  cir- 
constances propres,  on  est  réduit  à  ne  voir  que  ce 
que  d'autres  ont  vu,  et  à  ne  dire  que  ce  qu'ils  ont 
déjà  publié.  Par  cette  raison  je  me  bornerai  à  quel- 
ques considérations  générales. 

Les  pyramides  de  Djizé  sont  un  exemple  frap- 
pant de  cette  difficulté  d'observer  dont  j'ai  fait 
mention.  Quoique  situées  à  quatre  lieues  seulement 
du  Caire,  où  il  réside  des  Francs,  quoique  visitées 
par  une  foule  de  voyageurs,  on  n'est  point  encore 
d'accord  sur  leurs  dimensions.  On  a  mesuré  plu- 
sieurs fois  leur  hauteur  par  les  procédés  géométri- 
ques, et  chaque  opération  a  donné  un  résultat  dif- 
férent '.  Pour  décider  la  question,  il  faudrait  une 
nouvelle  mesure  solennelle,  faite  par  des  personnes 
connues;  mais  en  attendant,  on  doit  taxer  d'erreuy 
tous  ceux  qui  donnent  à  la  grande  pyramide  au- 
tant d'élévation  que  de  base,  attendu  que  son  trian- 
gle est  très  sensiblement  écrasé.  La  connaissance 
de  cette  base  me  paraît  d'autant  plus  intéressante 
que  je  lui  crois  du  rapport  à  l'une  des  mesures  car- 

'  A  la  liste  de  ces  dift-érences,  alléguée  par  LSavary,  il  fautajouter 
la  mesure  réceote  de  Niebuhr  qui  donne  à  la  (grande  pyramid'* 
quatre  cent  quatre-vingt  pieds  de  liauleur  perpendicidaire. 
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rées  des  Egyptiens;  et  dans  la  coupe  des  pierres, 
si  l'on  trouvait  des  dimensions  revenant  souvent  les 
mêmes,  peut-être  en  pourrait-on  déduire  leurs  au- 
tres mesures. 

La  iijjne  du'^rocher  sur  lequel  sont  assises  les  py- 
lamides  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  de  plus  de  quarante  à  cinquante  pieds.  La 
pierre  dont  il  est  formé  est,  comme  je  l'ai  dit,  une 
pierre  calcaire  blanchâtre,  d'un  grain  pareil  au 
beau  moellon,  ou  à  cette  pierre  connue  dans  quel- 
ques provinces  sous  le  nom  de  rairie.  Celle  des 
pyramides  est  d'une  nature  semblable.  Au  com- 
mencement du  siècle  ,  on  croyait ,  sur  l'autorité 
d'Hérodote,  que  les  matériaux  en  avaient  été  trans- 
portés d'ailleurs;  mais  des  voyageurs,  observant  la 
ressemblance  dont  nous  parlons,  ont  trouvé  plus 
naturel  de  les  faire  tirer  du  rocher  même;  et  l'on 
traite  aujourd'hui  de  fable  le  récit  d'Hérodote,  et 
d'absurdité  cette  translation  de  pierres.  On  calcule 
que  l'aplanissement  du  rocher  en  a  dû  fournir  la 
majeure  partie;  et  pour  le  reste,  on  suppose  des 
souterrains  invisibles  (pie  l'on  agi-andit  aulant  (|u'il 
est  besoin.  Mais  si  ro|)inion  ancienne  a  des  invrai- 
semblances, l:i  moderne  n'a  (pie  des  suppositions. 
r.«'  n'est  point  un  niolil'  snllisanl  de  iiigcr  (jue  de 
«lire:<  llesl  incroviible  que  l'on  ail  Iriinspoiîé  des 
«•îtri'ièj'es  «'loignccs;  il  est  absurde  d  avoir  inulliplic 
des  liais  qui  (hvicniM'nl  énormes,  rtr.  •>  Pans  les 
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clioses  qui  tiennent  aux  opinions  et  aux  gouverne- 
mens  des  peuples  anciens,  la  mesure  des  probabi- 
lités est  délicate  à  saisir;  aussi,  quelque  invraisem- 
blable que  paraisse  le  fait  dont  il  s'agit,  si  l'on 
observe  que  l'historien  qui  le  rapporte  a  puisé  dans 
les  archives  originales;  qu'il  est  très  exact  dans  tous 
ceux  que  l'on  peut  vérifier;  que  le  rocher  libyque 
n'offre  en  aucun  endroit  des  élévations  semblables 
à  celles  qu'on  veut  supposer,  et  que  les  souterrains 
sont  encore  à  connaître;  si  l'on  se  rappelle  les  im- 
menses carrières  qui  s'étendent  de  Saouàdi  à  Man- 
falout,  dans  un  espace  de  vingt-cinq  lieues;  enfin, 
si  l'on  considère  que  leurs  pierres,  qui  sont  de  la 
même  espèce,  n'ont  aucun  autre  emploi  apparent', 
on  sera  porté  tout  au  moins  à  suspendre  son  juge- 
ment, en  attendant  une  évidence  qui  le  détermine. 
Pareillement  quelques  écrivains  se  sont  lassés 
de  l'opinion  que  les  pyramides  étaient  des  tom- 
beaux, et  ils  en  ont  voulu  faire  des  temples  ou  des 
observatoires  ;  ils  ont  regardé  comme  absurde 
qu'une  nation  sage  et  policée  fît  une  affaire  d'état 
du  sépulcre  de  son  chef,  et  comme  extravagant 
qu'un  monarque  écrasât  son  peuple  de  corvées 
pour  enfermer  un  squelette  de  cinq  pieds  dans 
une  montagne  de  pierres.  Mais,  je  le  répète,  on 

'  Je  n'entends  pas  les  seules  pyramides  de  Djizé,  mais  toutes 
en  généra!.  Quelques-unes,  romme  celles  de  Bayamont  ,  n'ont  (!•' 
l'oehers  ni  des&ous,  ni  aux  environs. 
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juge  mal  les  peuples  anciens,  quand  on  prend  pour 
terme  de  comparaison  nos  opinions,  nos  usages. 
Les  motifs  qui  les  ont  animés  peuvent  nous  paraître 
extravagans,  peuvent  l'être  même  aux  yeux  de  la 
raison,  sans  avoir  été  moins  puissans,  moins  effi- 
caces. On  se  donne  des  entraves  gratuites  de  con- 
tradictions, en  leur  supposant  une  sagesse  conforme 
à  nos  principes;  nous  raisonnons  trop  d'après  nos 
idées,  et  pas  assez  d'après  les  leurs. 

En  suivant  ici,  soit  les  unes,  soit  les  autres,  on 
jugera  que  les  pyramides  ne  peuvent  avoir  été  des 
observatoires  d'astronomie  ^;  parce  que  le  mont 
Moqattam  en  offrait  un  plus  élevé,  et  qui  borne 
ceux-là  ;  parce  que  tout  observatoire  élevé  est  inu- 
tile en  Egypte,  où  le  sol  est  très  plat,  et  où  les 
vapeurs  dérobent  les  étoiles  plusieurs  degrés  au- 
dessus  de  l'horizon;  parce  qu'il  est  impossible  de 
monter  sur  la  plupart  des  pyramides;  enfin  parce 
qu'il  était  inutile  de  rassembler  onze  observatoires 
aussi  voisins  que  le  sont  les  pyramides,  grandes  et 
petites,  ({uc  l'on  découvre  du  local  de  Djizé.  D'a- 
près ces  considérations,  on  pensera  que  Platon, 
cjui  a  fourni  l'idée  en  question,  n'a  pu  avoir  en  vue 
(jin;  des  cas  accidentels;  ou  (pril  n'a  ici  que  son 
niéiitr  ordiriiiirc  d'éloquent  orateur. 

Si  (l'jiiiliT  |);«rl  on  pèsr  i«s  témoignages  des  an- 

'  ^l•:lIlrll(lillK  y  ne  ri»iH«-»l«'  piiH  it  la  |ilii.s  i;rainlr  (U'S  pyramidr» 
l.i  |ii(.|>ii('-t«-  <|ur  lui  a  décmiXTio  liii|;t'niiMi\  i-l  »;i\anl  t)u|)iii«. 
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ciens  et  les  circonstances  des  lieux;  si  l'on  fait  at- 
tention qu'auprès  des  pyramides  il  se  trouve  trente 
à  quarante  moindres  monuraens,  offrant  des  ébau- 
ches de  la  même  figjire  pyramidale;  que  ce  lieu 
stérile,  écarté  de  la  terre  cultivable,  a  la  qualité 
requise  des  Egyptiens  pour  être  un  cimetière,  et 
que  près  de  là  était  celui  de  toute  la  ville  de  Mem- 
phis,  la  plaine  des  Momies,  on  sera  persuadé  que 
les  pyramides  ne  sont  que  des  tombeaux.  L'on 
croira  que  les  despotes  d'un  peuple  superstitieux 
ont  pu  mettre  de  l'importance  et  de  l'orgueil  à  bâ- 
tir pour  leur  squelette  une  demeure  impénétrable, 
quand  on  saura  que,  dès  avant  Moïse,  il  était  de 
dogme  à  Memphis  que  les  âmes  reviendraient  au 
bout  de  six  mille  ans  habiter  les  corps  qu'elles 
avaient  quittés;  c'était  par  cette  raison  que  l'on  pre- 
nait tant  de  soin  de  préserver  ces  mêmes  corps  de 
la  dissolution,  et  que  l'on  s'efforçait  d'en  conserver 
les  formes  au  moyen  des  aromates,  des  bandelettes 
et  des  sarcophages.  Celui  qui  est  encore  dans  la 
chambre  sépulcrale  de  la  grande  pyramide  est  pré- 
cisément dans  les  dimensions  naturelles;  et  cette 
chambre,  si  obscure  et  si  étroite  \  n'a  jamais  pu 
convenir  qu'à  loger  un  mort.  On  veut  trouver  du 
mystère  à  ce  conduit  souterrain  qui  descend  per- 
pendiculairement dans  le  dessous  de  la  pyramide; 

•  Elle  a  treize  pas  de  long  sur  onze  de  lar{^(-,  et  à  peu  prés  au- 
tant de  hauteur. 
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mais  on  oublie  que  Tusage  de  toute  l'antiquité  fut 
de  ménager  des  communications  avec  l'intérieur 
des  tombeaux,  pour  y  pratiquer,  aux  jours  prescrits 
par  la  religion,  les  cérémonies  funèbres,  telles  que 
les  libations  et  les  offrandes  d'alimens  aux  morts. 
Il  faut  donc  revenir  à  l'opinion,  toute  vieille 
qu'elle  peut  être ,  que  les  pyramides  sont  des  tom- 
beaux ^  ;  et  cet  emploi  indiqué  par  toutes  les  cir- 
constances locales,  l'est  encore  par  un  usage  des 
Hébreux  qui.  comme  l'on  sait,  ont  presque  en  tout 
imité  les  Egyptiens,  et  qui  à  ce  titre  donnèrent  la 
forme  pyramidale  aux  tombeaux  d'Absalon  et  de 
Zakarie,  que  l'on  voit  encore  dans  la  vallée  de  .lo- 
sapliat;  enfin  il  est  constaté  par  le  nom  même  de  ces 
monumens,  qui,  selon  une  analyse  conforme  à  tous 
les  principes  de  la  scien(;e,  me  donne  mot  à  mol 
chwnbre  ou  caveau  du  mort-. 

'  La  {Trande  pyramide  clle-inèinL'  en  «-st  un;  mais  s'il  est  constaté 
€|ue  le  celé  de  sa  base  équivaut  juste  un  stade  alexandrin  (  de  six 
cent  quatre-vingt-f|iiatre  pieds  neuF  pouces  soixante  centièmes'*, 
et  se  trouve  être  exacleim-nl  la  cincj  centième  partie  d'un  tiefjre 
«lu, cercle  terrestre,  tel  que  nous-mêmes  le  connaissons. Si,  comme 
l'observe  riri|rénii-ii\  el  sav;inl  Diqxiis,  ses  pans  sont  dispost-s  sous 
un  ;iri|rle  tel  (|u°à  l'enti-ée  du  soleil  dans  les  sif^nes  <''(]uino\iau\ 
.MMi  disque  parait  placé  au  sommet  pour  le  spectateur  à  )jenou\  à 
la' base,  il  faut  convenir  que  dans  la  construdtion  de  c«lle-là  l'un 
.1  condjiné  d'auti'es  motifs.  Au  reste,  <'es  questions  seroni  bienlôi 
l'claircies  par  les  savans  (|ui  sont  en  b]|;vple. 

*  \  oici  la  marelle  de  celte  clyniolo);ie.  Li'  uu>l  fran»;ais  ^j>7v/- 
iiailr ,  est  Ir  \'^vi-v  pMiiulis ,  ithis  ;  mais  dans  l'aïu-ien  i;i'ec  ,  Yy  t'-lail 
prononce  ou  ;  «loue  il  faut  i\ii-i- fiouiamLi.  Loi'hque  l«*s  (îrej-s  ,  après 
l.i  jjurii  I   ilr  Trnir     rri'i|ii('nlèrenl  rK(;\l)l<   .   ils  m-  ili'\  aient   point 
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La  grande  pyramide  n'est  pas  la  seule  qui  ait 
été  ouverte.  Il  y  en  a  une  autre  à  Saqàra  qui  of- 
IVe  les  mêmes  détails  intérieurs.  Depuis  quelques 
années,  un  bek  a  tenté  d'ouvrir  la  troisième  en 
{jrandeur  du  local  de  Djizé,  pour  en  retirer  le  tré- 
sor supposé.  Il  l'a  attaquée  par  le  même  côté  et  à 
la  même  hauteur  que  la  grande  est  ouverte;  mais 
après  avoir  arraché  deux  ou  trois  cents  pierres, 
avec  des  peines  et  une  dépense  considérables,  il  a 
quitté  sans  succès  son  avaricieuse  entreprise.  L'é- 
poque de  la  construction  de  la  plupart  des  pyra- 
mides n'est  pas  connue;  mais  celle  de  la  grande 
est  si  évidente  qu'on  n'eût  jamais  dû  la  contester.  Hé- 


avoir,  d<»ns  leur  langue,  le  nom  de  cet  objet  nouveau  pour  eux  ; 
ils  durent  l'emprunter  des  Egyptiens.  Pouramis  n'est  donc  pas 
grec,  mais  égjplien.  Or,  il  parait  constant  (jue  les  dialectes  de 
l'Egypte,  qui  étaient  variés ,  ont  eu  de  grandes  analogies  avec 
ceux  des  pays  voisins,  tels  que  l'Arabie  et  la  Syrie.  11  est  vrai 
que  dans  ces  langues ,  p  est  une  prononciation  inconnue  ;  mais  il 
e§t  de  fait  aussi  que  les  Grecs,  en  adoptant  des  mots  barbares,  les 
altéraient  presque  toujours,  et  confondaient  souvent  un  son  avec 
un  autre  à  peu  près  semblable.  Il  est  de  fait  encore  que,  dans 
fies  mots  connus ,  p  se  trouve  sans  cesse  pris  pour  b,  qui  n'en  dif- 
fère presque  pas.  Dans  cette  donnée,  pouramis  devient  bouramis. 
Or,  dans  le  dialecte  de  la  Palestine,  bour  signifie  toute  eacai'ation 
en  terre,  une  ci  terne ,  une  prison  proprement  souterraine  ,  un  sé- 
pulcre. \  oyez  BuxtoiJ,  Lexicon  Hebr.  Reste  amis.,  ou  ^s  finale  me 
parait  une  terminaison  substituée  au  t,  <|ui  n'était  point  dans  le 
génie  grec,  et  qui  faisait  l'oriental,  a-mit,  du  mort;  bour  a-mit , 
caveau  du  mort  ;  cette  substitution  de  Vs  au  /  a  un  exemple  dans 
atribis,  bien  connu  pour  èlveafribit;  c'e&taux  connaisseursàjugei- 
s'il  est  beaucoup  d'étymologie.s  qui  réunissent  autant  de  condi>, 
lions  que  c«!lle-ci. 
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rodote  l'attribue  à  Cheops,  avec  un  détail  de  cir- 
constances qui  prouvent  que  ces  auteurs  étaient  bien 
instruits  ^  Or  ce  Cheops,  dans  sa  liste,  la  meilleure 
de  toutes,  se  trouve  le  second  roi  après  Protée  ^, 
qui  fut  contemporain  de  la  guerre  de  Troie;  et  il 
en  résulte,  par  l'ordre  des  faits",  que  sa  pyramide 
fut  construite  vers  les  années  140  et  IGO  de  la 
fondation  du  temple  de  Salomon,  c'est-à-dire, 
huit  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ. 

La  main  du  temps,  et  plus  encore  celle  des 
hommes  qui  ont  ravagé  tous  les  monumens  de 
l'antiquité,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les  pyra- 
mides. La  solidité  de  leur  construction  et  l'énor- 
mité  de  leur  masse  les  ont  garanties  de  toute  at- 
teinte, et  semblent  leur  assurer  unedurée  éternelle. 
Les  voyageurs  en  parlent  tous  avec  enthousiasme, 
et  cet  entliousiasme  n'est  point  exagéré.  L'on  com- 
mence à  voir  ces  montagnes  factices  dix  lieues 
avant  d'y  airiver.  Elles  semblent  s'éloigner  à  me- 
sure qu'on  s'en  approche;  on  en  est  encore  à  une 
lieue,  et  déjà  elles  dominent  lellemejil  sur  la  terre, 
qu'on  croit  être  à  leur  pied;  enfin  l'on  y  touche, 

'  Co  prince ,  (lit-il  ré[Tna  cinquante  ans ,  cl  il  en  employa  vini't 
à  bàlir  la  pyianiide.  Le  liers  de  l'Eiîypte  fui  t'iiipiuve,  p.ir  cor- 
vées, à  tailler,  trans|)()rler  et  élever  les  pierres. 

*  Il  est  reiiiai-f|nal>le  <|iie  «i  l'on  écriv.iil  le  nom  c);y|ilieii  allé|rué 
|iar  le»  (irccs,  et  en  caivictércH  plii'-ni<'iens  ,  on  se  servirait  «le» 
mêmes  lettres  que  nous  prononçons  phartio;  Vo  final  est  duiiit 
I  héhreii  /i,  i|iii  à  la  lin  des  mots  devient  très  st^uvcnl  un  t. 
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et  rien  ne  peut  exprimer  la  variété  des  sensations 
qu'on  y  éprouve;  la  hauteur  de  leur  sommet,  la 
rapidité  de  leur  pente,  l'ampleur  de  leur  surFace, 
le  poids  de  leur  assiette,  la  mémoire  des  temps 
qu'elles  rappellent,  le  calcul  du  travail  qu'elles  ont 
coûté,  l'idée  que  ces  immenses  rochers  sont  l'ou- 
vrage de  l'homme  si  petit  et  si  faible,  qui  rampe  à 
leur  pied;  tout  saisit  à  la  fois  le  cœur  et  l'esprit 
d'étonnement ,  de  terreur,  d'humiliation ,  d'admi 
ration    de  respect;  mais,  il  faut  l'avouer,  un  autre 
sentiment  succède  à  ce  premier  transport.  Après 
avoir  pris  une  si  grande  opinion  de  la  puissance 
de  l'homme,  quand  on  vient  à  méditer  l'objet  de 
son  emploi,  on  ne  jette  plus  qu'un  œil  de  regret 
sur  son  ouvrage;  on  s'afflige  de  penser  que  pour 
construire  un  vain  tombeau ,  il  a  fallu  tourmenter 
vingt  ans  une  nation  entière;  on  gémit  sur  la  foule 
d'injustices  et  de  vexations  qu'ont  dû  coûter  les 
corvées  onéreuses  et  du  transport,  et  de  la  coupe, 
et  de  l'entassement  de  tant  de  matériaux.  On  s'in- 
digne éontre  l'extravagance  des  despotes  qui  ont 
commandé   ces  barbares  ouvrages;  ce  sentiment 
revient  plus  d'une  fois  en  parcourant  les  raonu- 
mens  de  l'Egypte;  ces  labyrinthes ^  ces  temples, 
ces  pyramides,   dans  leur  massive  structure,   at- 
testent bien  moins  le  génie  d'un  peuple  opulent  et 
ami  des  arts,  que  la  servitude  d'une  nation  tour- 
mentée par  le  caprice  de  ses  maîtres.  Alors  on  par- 
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donne  à  l'avarice  qui,  violant  leurs  tombeaux,  a 
frustré  leur  espoir;  on  en  accorde  moins  de  pitié  à 
ces  ruines;  et  tandis  que  l'amateur  des  arts  s'indi- 
gne dans  Alexandrie,  de  voir  scier  les  colonnes  des 
palais  pour  en  faire  des  meules  de  moulin,  le  phi- 
losophe ,  après  cette  première  émotion  que  cause 
la  perte  de  toute  belle  chose,  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  à  la  justice  secrète  du  sort  qui  rend  au 
peuple  ce  qui  lui  coûta  tant  de  peines,  et  qui  sou- 
met au  plus  humble  de  ses  besoins  l'orgueil  d'un 
luxe  inutile.. 

C'est  donc  l'intérêt  de  ce  peuple,  sans  doute, 
plus  que  celui  des  monumens,  qui  doit  dicter  le 
souhait  de  voir  passer  l'Egypte  en  d'autres  mains; 
mais,  ne  fût-ce  que  sous  cet  aspect ,  cette  révolution 
serait  toujours  très  désirable.  Si  l'Egypte  était  pos- 
sédée par  une  nation  amie  des  beaux-arts  <  on  y 
trouverait,  pour  la  connaissance  de  l'antiquité,  des 
ressources  que  désormais  le  reste  de  la  terre  nous 
refuse;  peut-être  y  découvrirait-on  même  des  livres. 
H  n'y  a  pas  trois  ans  qu'on  déterra  près  de  Damiât 
plus  de  cent  volumes  écrits  en  langue  inconnue'; 
ils  furent  incontinent  brûlés  sur  la  décision  des 
chaiks  du  Caire.  A  la  vérité  le  Delta  n'offre  plus 
<le  ruines  biefi  intéressantes,  parce  que  les  habi- 

'  J<:  lirnacr  lait  di-s  nf|rii(.'i<'iirs  d'Acrr,  ijiii  \c  raconM'iil  sur  l.i 
(ni  (l'un  <'a|>iiaiiif  (I)-  MarsiTilr  .  (|ui  ,  dans  I*-  ii'in|is  .  cliariroaii  du 
ri/  h  DatiiiAt 
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(ans  ont  tout  détruit  par  besoin  ou  par  supersti- 
tion. Mais  le  Saïd  moins  peuplé,  mais  la  lisière  du 
désert  moins  fréquentée,  en  ont  encore  d'intactes. 
On  en  doit  surtout  espérer  dans  les  oasis,  dans  ces 
îles  séparées  du  monde  par  une  mer  de  sable,  où 
nul  voyageur  connu  n'a  pénétré  depuis  Alexandre. 
Ces  cantons,  qui  jadis  avaient  des  villes  et  des 
temples,  n'ayant  point  subi  les  dévastations  des 
Barbares,  ont  dû  garder  leurs  monumens,  par  cela 
même  que  leur  population  a  dépéri  ou  s'est  anéan- 
tie; et  ces  monumens,  enfouis  dans  les  sables,  s'y 
conservent  comme  en  dépôt  pour  la  génération 
future.  C'est  à  ce  temps,  moins  éloigné  peut-être 
qu'on  ne  pense,  qu'il  faut  remettre  nos  souhaits  et 
notre  espoir.  C'est  alors  qu'on  pourra  fouiller  de 
toutes  parts  la  terre  du  ÎSil  et  les  sables  de  la  Libye, 
qu'on  pourra  ouvrir  la  petite  pyramide  de  Djizé, 
qui,  pour  être  démolie  de  fond  en  comb-le,  ne 
coûterait  pas  50,000  livres  ;  c'est  peut-être  encore  à 
cette  époque  qu'il  faut  remettre  la  solution  des 
hiéroglyphes,  quoique  les  secours  actuels  me  pa- 
raissent suffisans  pour  y  arriver. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

VOYAGES    EFFECTUÉS    VERS    L\    FIN    DU    XVIll®    SIÈCLE 
FT    AU    COMMENCEMENT   DU    XIX^. 


EXPÉDITION  FRANÇAISE   EN   EGYPTE. 

(1798-1801.) 

Nous  voici  arrivés  à  une  ère  de  prodiges  et  de 
gloiie  pour  la  France.  Les  batailles  de  Valmy  et  de 
Jemmapes  avaient  donné  le  baptême  de  la  victoire 
à  ses  armes  nouvelles;  Fleurus  nous  assura  d'au- 
tres conquêtes,  celles  de  Belgique  et  de  Hollande; 
Arcole  et  Rivoli  nous  valurent  l'Italie;  mais  une 
expédition  mystérieuse  allait  étonner  le  monde  en 
ouvrant  à  nos  braves  les  portes  de  l'Orient.  Ce  ne 
devait  pas  être  uniquement  une  campagne  mili- 
taire, elle  avait  aussi  pour  objet  d'augnicntor  lo 
trésor  des  découvertes  éloi(jnées  et  d'étendre  la 
sphère  des  connaissances  humaines.  Le  but  poli- 
tique de  cette  expédition ,  confiée  à  Bonaparte,  était 
d'affaiblir  la  l'orce  commerciale  de  l'Aiigleterre 
dans  les  ports  du  Levant,  et  de  soustraire  l'Kgypte 
au  dcspollsnie  des  Manicloucks.  en  la  plaçant  sous 
la  doiiiiiiation  Iraiicaise. 

L'armée  de  terre,    réunir  à   Toulon,  s'élevait    à 
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trente-six  raille  hommes;  elle  avait  pour  chefs  les 
généraux  Berthier,  Kléber,  Desaix,  Reynier,  Caffa- 
relli,  Dammartin ,  Bon,  Dugua,  Menou,  Vaiibois, 
Dumuy,  Dumas,  Lannes,  Lanusse,  Belliard,  Verdier, 
Murât,  Vial,  Rampon,  Friant,  Songis,  Mireur, 
Fuglerc,  Davoust,  Leclerc,  Zayonscheck,  Donze- 
lot,  etc.  L'armée  navale  se  composait  de  dix  mille 
hommes  commandés  par  l'amiral  Brueys ,  qui 
avait  sous  ses  ordres  Dupetit-Thouars,  Villeneuve, 
Blanquet-Duchayla,  Decrès,  Gantheaume.  La  flotte 
comptait  treize  vaisseaux  de  ligne  avec  un  grand 
nombre  de  frégates,  de  bricks,  de  corvettes  et  de 
petits  bàtimens  de  guerre,  et  quatre  cents  bâti- 
mens  de  transport  :  en  tout  cent  quatre-vingt- 
quatorze  voiles.  Le  9  mai  1798,  Bonaparte,  à  la 
tète  de  ces  forces  et  des  savans  qu'il  avait  engagés 
à  le  suivre,  appareilla  de  Toulon  même,  et  arriva 
le  19  juin  devant  Malte,  dont  il  s'empara  au  nom 
de  la  république  française.  Après  y  avoir  laissé 
quatre  mille  hommes  sous  le  commandement  du 
général  Vaubois,  il  continua  sa  route  et  parut  en 
vue  d'Alexandrie  le  l*"*^ juillet,  au  bout  de  quarante- 
trois  jours  de  traversée,  sans  avoir  éprouvé  aucune 
perte.  Aussitôt  il  ordonna  le  débarquement,  s'a- 
vança vers  Alexandrie  dont  il  se  rendit  maître,  pen- 
dant que  la  flotte  allait  mouiller  dans  la  rade 
d'Aboukir.  11  marcha  ensuite  sur  le  Caire;  et  aper- 
cevant le  22  juillet  les  Pyramides,  il  les  salua  e« 
XXII.  '  21 
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s'écria nt  au  milieu  de  son  avant-garde  :  «  Soldats,  vous 
«allez  combattre  aujourd'hui  les  doniinateuis  de 
«l'Egypte;  songez  que  du  haut  de  ces  monumens 
«  quarante  siècles  vous  contemplent  !  »  A  ces  mots ,  il 
rangea  son  armée  en  bataille ,  et  vainquit  les  Mame- 
loucks  au  nombre  de  plus  de  trente  mille,  dont  six 
mille  cavaliers.  Il  leur  tua  plus  de  trois  mille  Osmanlis 
et  leur  prit  quarante  pièces  de  canon,  quatre  cents 
chameaux  et  un  butin  immense.  Deux  cents  soldats 
qu'il  envoya  pour  occuper  une  ville  de  plus  de  deux 
cent  soixante  mille  âmes,  y  pénétrèrent  la  nuit 
sans  rencontrer  un  sélil  habitant  dans  les  rues,  tant 
la  bataille  des  Pyramides  avait  imprimé  de  terreur. 
Ce  fut  le  23  juillet  1798  que  Bonaparte  fit  son  en- 
trée dans  la  capitale  de  l'Egypte,  au  milieu  du  vaste 
concours  des  habitans,  étonnés  de  voir  ces  hardis 
étrangers  s'avancer  lentement  et  d'un  air  de  gaîté 
qui  contrastait  avec  la  marche  rapide  et  menaçante 
de  leurs  anciens  dominateurs. 

Le  général  en  chef  composa  sur-le-champ  un 
conseil  ou  divan  de  sept  personne^  chargées  de 
maintenir  la  tr'aiK[uiHité  publifjue  et  de  veillera  la 
police  dans  la  capitale;  il  annonça  cette  mesure  aux 
indi{j«''nes  par  une  proclauiation  dans  le  style  orien- 
tal, en  louant  leur  pruch'iicc  de  n'avoir  pas  pris 
les  armes  contre  les  Français.  Nos  troupes,  après 
quelques  momens  de  repos,  se  dirijjèrent  sur  <li- 
vcrs  points  {(Ourles  occuper  et  poursuivre  l'cnnenii. 
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Le  combat  désastreux  d'iVboukir,  entre  la  flotte  an- 
glaise et  celle  de  Brueys,  ne  servit  qu'à  donner 
une  nouvelle  énergie  à  nos  troupes,  dont  Bonaparte 
suivait  tous  les  mouvemens.  Pour  mieux  gagner 
l'esprit  du  peuple,  il  fit  célébrer  plusieurs  fêtes 
avec  une  grande  solennité,  et  à  des  intervalles  très 
rapprochés;  une  à  l'occasion  du  débordement  pé- 
riodique du  Nil  et  de  l'arrivée  des  eaux  de  ce  fleuve 
au  Caire  le  18  août;  une  autre  le  1*""  vendémiaire, 
septième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique française;  enfin  il  ordonna  que  la  fête  an- 
nuelle du  Beiram  fût  célébrée  avec  la  plus  grande 
solennité. 

Dès  son  arrivée,  le  vainqueur  de  l'Egypte  sentant 
tout  le  parti  que  les  sciences  et  les  arts  pourraient 
tirer  de  la  présence  des  saAans  et  artistes  français 
dont  il  était  environné,  décréta,  le  21  août  1798, 
la  formation  d'une  académie  qu'il  nomma  Instihit 
d'Egypte,  et  qui  allait  élever  un  monument  scien- 
tifique non  moins  durable  que  les  pyramides,  en 
face  desquelles  elle  devait  prendre  naissance.  Avant 
de  présenter  les  résultats  de  ces  travaux  du  génie 
et  des  arts,  avant  d'offrir  une  analyse  ou  esquisse 
des  découvertes  obtenues  et  des  observations  faites 
sur  le  pays  et  sur  les  habitans,  seuls  objets  qui 
soient  ici  du  ressort  de  nos  explorations,  il  convient 
peut-être  d'achever,  en  quelques  mots,  le  tableau 
militaire   de  l'expédition,   sans  contredit   la   plus 
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extraordinaire,  la  plus  autiacieiise  et  la  plus  inouïe 
ou  la  plus  merveilleuse  qui  ait  jamais  été  conçue ,  et 
dont  le  souvenir  est  encore  aujourd'hui  l'entretien 
journalier  des  fils  basanés  du  désert,  parmi  lesquels 
le  nom  de  Napoléon  Bonaparte  est,  pourainsi  dire, 
en  aussi  jjrande  vénération  que  celui  dé  Mahomet. 
Les  JMameloucks,  échappés  à  leur  désastre  de- 
vant les  Pyramides,  s'étaient  réfugiés  et  ralliés  dans 
la  Haute-Egypte.  Dès  le  23  août,  le  général  Desaix 
remonta  le  Nil  jusqu'à  Siout,  et.  redescendant  vers 
le  Faioum ,  les  surprit  et  leur  livra  bataille  à  Se- 
diman,  où  ils  avaient  cinq  mille  chevaux,  et  où 
ils  laissèrent  le  sol  jonclié  de  leurs  morts,  avec 
leurs  canons   que    notre   infanterie  venait  d'enle- 
ver à  la  baïonnette.  Au  village  de  Faïoum,  trois 
cent  cinquante  de  nos  soldats  mettent  en  déroute 
trois  mille  Arabes  et  mille  Mameloucks.  La  pro- 
vince de  ce  nom  est  conquise  à  nos  armes;  Desaix 
règne   en  sultan,   niais  en  sultan  juste,  ainsi  que 
rap[)ellent  les  indigènes.  Menou  et  Marmont,  ac- 
compagnés <les  savans  de   l'Institut  égyptien,  par- 
courent la  Basse-Kgyple;  Verdier  prend  possession 
delà  province  de  Mrnsourah;  le  général  Andiéossi 
reconnaît  le  lac  Menzaieh,  tandis  que  Murât  chàlie 
les  insurgés  de  Mit-Kramar.   Cependant,   au  bout 
de  (pu'i(jurs  mois  de  (mIidc  diuis  le  Caii'c.  un  sou- 
lèvement'df  l;i   population  «'•claie  à  l'oeeasion  d'un 
iinnot  d'eureijistreincnl  élabJi  sur  les  a<'les  <le  pro- 
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priété;  il  éclate  en  l'absence  du  général  en  cliel-; 
celui-ci  accourt  de  lile  de  Roudali,  et  la  vigueur 
de  ses  mesures  réduit  les  révoltés  à  implorer  merci, 
après  trois  jours  de  résistance  et  le  massacre  de 
trois  cents  Français.  C'est  dans  ces  journées  que 
périt  un  jeune  héros  polonais,  le  brave  Shulkowski. 

La  tranquillité  ramenée  au  (^aire,  Bonaparte 
veut  y  rendre  le  séjour  agréable  aux  compagnons 
de  sa  fortune.  On  y  élève  un  Tivoli  à  l'instar  de 
celui  de  Paris;  salles  de  jeux,  cabinets  de  lecture, 
feux  d'artifice,  danses,  musique,  tout  s'y  trouve. 
Des  fonderies,  des  usines,  des  manufactures  de 
tout  genre  s'établissent  ainsi  que  des  ateliers  pour 
fabriquer  la  poudre  à  canon.  Le  divan  ayant  été 
dissous  lors  de  l'insurrection,  le  vainqueur  forme 
une  nouvelle  assemblée  des  principaux  fonction- 
naires du  Caire  et  des  autres  provinces,  au  nombre 
de  soixante,  pour  discuter  avec  lui  sur  les  intérêts 
de  la  nation.  Ln  commissaire  français  préside  ce 
nouveau  divan.  Bonaparte  fait  fortifier  le  Caire, 
dans  la  vue  de  prévenir  un  nouveau  soulèvement. 
On  savait  par  l'histoire  que  le  Nil  avait  conununi- 
qué  jadis  avec  la  mer  Rouge  par  un  canal,  unissant 
ainsi  cette  mer  à  la  Méditerranée;  Bonaparte  veut 
le  reconnaître  et  se  rend  à  Suez. 

Là,  il  apprend  que  le  pacha  de  Sainl-Jean-d'A- 
ore  s'est  mis  en  mouvement  pour  attaquer  nos 
troupes;  il  le  prévient  et  marche  à  sa  rencontre, 
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avec  treize  mille  hommes  qui  franchissent  des  dé- 
serts pleins  d'un  sable  brûlant.  11  arrive  le  8  fé- 
vrier 1799  devant  le  fort  d'El-Arish.  qui  bien  que 
défendu  par  des  forces  nombreuses,  au  bout  de 
dix  jours  dut  capituler.  Après  une  marche  fati- 
gante, l'armée  française  entre  à  Gaza,  que  les  Ara- 
bes venaient  de  quitter;  elle  les  suit  à  Jaffa  et 
prend  la  ville  d'assaut.  De  là,  le  général  en  chef 
marche  sans  délai  sur  Saint-Jean-d'Acre,  dont  la 
garnison  avait  reçu  des  renforts  de  Turcs  et  d'An- 
glais. Le  Commodore  Sidney-Smilh  croisait  avec 
son  escadre  sur  les  côtes  de  la  Syrie ,  et  un  émi- 
gré français,  le  colonel  d'artillerie  Phelipeaux,  di- 
rigeait pour  les  Turcs  la  défense  de  la  place.  L'ar- 
mée française  n'avait  pour  l'attaquer  que  douze 
pièces  de  faible  calibre;  Bonaparte  comprit  qu'il 
ne  pourrait  s'en  emparer.  D'ailleurs,  les  Syriens 
formaient  des  rassemblemens  considérables  qu'il 
«lut  refouler  jusques  à  Aazareth  sur  les  rives  du 
Jourdain,  où  kléber  culbuta  près  de  Cana  l'avant- 
gardc  dos  pachas  forte  de  cinq  mille  chevaux  et 
de  mille  laiilassiiis.  L'arrivée  de  Bonaparte  permit 
d(î  livrer  au  pied  du  mont  rhabor,  le  (G  avril 
1799,  une  halaille  où  viiigt-ciiKj  mille  cavaliers  et 
<li\  mille  raiilassiiis  du  féroce  Djezzar,  pacha  de 
.Syrie,  lurent  am-antis  pai'  (piatic  mille  l' f.uiçais, 
({:ii  s'empiin't'cnt  de  tous  les  Miaj;asins  el  du  canq) 
•  Us    Vtabrs. 
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Après  cette  grande  victoire,  Bonaparte  reparut 
tl(  vant  Acre  et  fit  pousser  avec  vigueur  les  opéra- 
tions du  siège.  Une  succession  d'assauts  infruc- 
tueux le  convainquirent  de  l'impossibilité  de  délo- 
ger un  ennemi  si  supérieur  en  nombre,  si  bien  ap- 
provisionné et  si  bien  dirigé,  car  Sydney-Smith  et 
Phelipeaux  valaient  seuls  une  armée  musulmane  ; 
déjà  plus  de  cinq  cents  soldats  étaient  morts,  un 
plus  grand  nombre  étaient  blessés;  plusieurs  gé- 
néraux, entre  autres  Bon,  Caffarelli,  Chambeaud 
et  d'autres  avaient  péri;  d'ailleurs  la  peste  com- 
mençait ses  ravages  dans  l'armée,  et  remplissait  les 
esprits  d'une  sombre  terreur,  en  même  temps  que 
les  nouvelles  de  l'Egypte  étaient  peu  rassurantes; 
car  la  Basse-Egypte  s'insurgeait,  et  une  armée  tur- 
que y  était  attendue.  Ces  considérations  décidèrent 
Bonaparte  à  lever  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  le 
20  mai  1799,  après  soixante  jours  de  tranchée 
ouverte. 

De  retour  au  Caire,  il  apprit  le  débarquement 
de  l'armée  turque  sur  la  côte  d'Alexandrie,  au 
nombre  de  dix-huit  mille  hommes,  qui  s'emparè- 
rent du  fort  d'Aboukir,  défendu  seulement  par 
deux  cent  cinquante  hommes.  Mais  les  Turcs  n'o- 
sant s'avancer  dans  les  terres  et  se  fortifiant  dans 
la  presqu'île  d'Aboukir,  Bonaparte  profita  de  leur 
hésitation,  rassembla  ses  divisions,  et  le  25  juillet 
1799  ordonna  l'attaque.  Elle  fut  terrible  et  meur- 
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trière;  les  Turcs,  n'ayant  pour  retraite  que  la  mer, 
se  défendirent  en  désespérés;  mais  à  travers  la  mi- 
traille et  les  boulets,  nos  braves  enlevèrent  les  retran- 
chemens  des  Musulmans  qui,  presque  tous  furent 
égorgés  ou  noyés  dans  les  flots.  Ainsi  se  termina 
cette  menaçante  expédition  des  Turcs,  dont  l'issue 
venait  d'être  si  glorieuse  encore  pour  les  Français. 

Ce  fut  alors  que  Bonaparte,  rappelé  secrètement 
en  France,  laissa  le  commandement  de  l'arnire  au 
général  Rléber  et  quilta  l'Egypte.  Au  bout  de  qua- 
rante-huit jours  de  traversée,  il  arriva  à  Fréjus  le 
9  octobre,  un  an  quatre  mois  et  vingt  jours  après 
être  sorti  de  Toulon  à  la  tète  de  l'armée  expédition- 
naire. Il  ramenait  avec  lui  les  généraux  Berlbier, 
Lanncs,  Murât.  Marmont,  Andréossi,  l'aide-de- 
camp  Lavalelte,  les  savans  Mongo,  Bertholet,  De- 
non,  Parseval-Grandmaison,  Bourienne,  secrétaire 
du  général  en  chef,  et  deux  cent  cinquante  guides 
sous  les  ordres  du  général  Bessières,  avec  l'amiral 
Ganthoaume.  Son  retour  à  Pai'is  fut  bientôt-suivi  du 
18  brumaire  et  de  la  ("onslltulion  do  l'an  Mil,  (jui, 
après  le  renversement  du  Directoire,  plaça  le  vain- 
queur des  Pyramides  et  du  Mont-Thabor  à  la  (ète 
des  affaires,  sous  le  nom  i\v  //irniùr  (o/isul. 

CependanI  le  général  kléber  avait  su  par  son 
ascendant  raplivci-  la  conHanee  des  soldats,  qui  s'é- 
tiiit  un  peu  ébranlée  à  la  nouvcllr  du  «léparl  de  leur 
chef.  Il  rappela  Desalx  au  (lalre  pour  renvoyer  au- 
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devant  du  grand-visir,  qui  s'avançait  par  la  Syrie 
avec  une  nouvelle  armée.Sur  ces  entrefaites,  la  flotte 
anglaise  débarqua  sur  la  côte  deDamiette  sept  raille 
Janissaires,  qu'avec  mille  hommes  le  général  Verdier 
détruisit  entièrement.  Ce  succès  de  nos  braves  dé- 
cida l'amiral  Sydney-Smith  à  proposer  au  général 
français  une  négociation  pour  l'évacuation  de  l'E- 
gypte. La  convention  fut  conclue;  l'armée  française 
devait  être  transportée  en  France  sur  des  bâtimens 
turcs,  et  recevoir  du  grand-visir  trois  mille  bourses 
de  500  piastres  chacune  pour  les  frais  de  l'évacua- 
tion et  le  paiement  des  dettes  arriérées.  Déjà  Rléber 
avait  ordonné  l'évacuation  de  plusieurs  provinces, 
lorsque,  averti  par  Sydney-Smith  que  le  gouverne- 
ment anglais  désapprouvait  cet  arrangement,  il  ras- 
sembla l'armée  et  livra  bataille  aux  Turcs,  bien  qu'il 
n'eût  que  dix  mille  hommes  à  opposera  ses  ennemis 
au  nombre  de  près  de  quatre-vingt  mille.  La  pos- 
térité n'oubliera  pas  à  cette  occasion  les  paroles  hé- 
roïques de  Kléber  :  «Soldats,  dit-il,  nous  répon- 
drons aux  insolences  de  nos  ennemis  par  des  vic- 
toires. Préparez-vous  à  combattre!  »  En  effet,  la 
victoire  ne  fut  pas  long-temps  douteuse.  L'avant- 
garde  turque,  qui  campait  dans  le  village  de  Ma- 
tarieh,bàti  sur  les  ruines  d'ÎIéliopolis,  attaqua  le 
20  mars  1800  l'armée  française,  qui  la  mit  en  dé- 
route et  la  rejeta  dans  le  désert  de  Syrie. 

Etonnés  de  cette  victoire  nouvelle  dans  les  plaines 
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d'Héliopolis,  les  habitans  regardèrent  les  Français 
comme  des  hommes  favorisés  du  ciel.  Kléber  vou- 
lut profiter  de  ces  bonnes  dispositions  afin  de  con- 
solider la  colonie  française;  mais  un  jour  qu'il  se 
promenait  seul  sur  une  terrasse  de  son  palais  du 
Caire,  il  fut  abordé  par  un  fanatique  dont  l'air  sup- 
pliant le  trompa.  Ce  misérable,  armé  d'un  poignard 
qu'il  tenait  caché,  porta  le  coup  de  la  mort  à  ce 
grand  homme  de  guerre.  En  lui  l'armée  pleura 
son  père  et  un  héros.  Depuis  lors,  elle  n'éprouva 
plus  que  des  revers;  car  Menou,  successeur  de  Klé- 
ber, fut  toujours  malheureux  dans  ses  entreprises. 
Une  dernière  bataille  livrée  sous  Alexandrie  fut 
suivie  d'une  convention  honorable  signée  le  2  sep- 
tembre 1801  ,  et  les  Français,  saluant  d'un  dernier 
regard  la  terre  de  Sésostris,  repartirent  pour  les 
côtes  de  France. 

C'est  à  présent  que  nous  devons  nous  occuper 
de  l'objet  scientifique  de  l'expédition.  Afin  de  le  re- 
tracei-  avec  plus  de  certitude  nous  avons  eu  recours 
aux  bontés  de  M..l()mai(l,  membre  de  l'Institut  de 
France,  l'un  des  coopérateurs  de  cette  expédition, 
«'(  (|(ii  lut  chargé  de  la  direction  de  louvrage.  Sa 
bicnvrillaMcc  iné[)uisableet  son  dévouenimt  «'-claire 
pour  ht  science  nous  ont  permis  de  ri'unir  les  do- 
(iiiMciis  (In  i-csutn<>.  sans  donir  in(-(iiu|)l('l .  mais 
ra|)!i]c.  (|iii  \.\  SUIVIT. 
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L'époque  du  passage  du  XVIll^  siècle  au  Xlx^  déjà  si 
remarquable  pour  la  France  et  même  pour  l'Eu- 
rope entière  par  l'influence  des  événeraens  mili- 
taires, devait  encore  être  signalée  par  une  expédi- 
tion chevaleresque  et  sans  modèle,  faite  pour  lier 
de  nouveau  les  affaires  de  l'Orient  à  celles  de  l'Occi- 
dent, abaisser  la  barrière  élevée  entre  eux  de- 
puis les  croisades,  et  rétablir  les  liens  brisés  par 
l'islamisme. 

La  pensée  de  l'expédition  d'Egypte  ne  fut  pas 
toute  politique,  ni  l'invasion  toute  militaire.  Des 
vues  de  civilisation,  de  grands  souvenirs  histori- 
ques, des  idées  conçues  dans  l'intérêt  de  l'étude 
des  sciences  naturelles  se  liaient,  dans  l'esprit  du 
conquérant  de  l'Egypte,  avec  le  projet  d'abolir  la 
domination  des  Mamelouks,  et  d'ajouter  un  trophée 
à  tous  ceux  de  l'armée  française.  Aussi  les  arts,  les 
lettres,  de  même  que  les  sciences,  avaient  leurs 
représentans  groupés  autour  du  chef  de  la  grande 
armée.  Ce  fut  un  beau  spectacle  que  le  vainqueur 
de  l'Italie,  marchant  sur  cette  terre  illustre  d"E- 
gypte,  entre  le  principal  fondateur  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, le  créateur  d'une  branche  nouvelle  de 
la  géométrie,  Monge,  et  l'un  des  premiers  auteurs 
de  la  chimie  nouvelle  et  de  si  belles  découvertes 
physiques,  Berthollet.  Rien  de  pareil  ne  s'était  vu 
en  aucun  temps,  sur  aucun  point  du  globe  :  au- 
tour de  c€^s  deux  hommes  se  pressaient  leurs  disci- 
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pies,  formés  aux  savantes  leçons  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, les  Malus,  les  Lancret,  etc.  ,  et  tant 
d'autres  qui  vivent  encore,  et  qui  allaient  appli- 
quer sous  le  tropique  les  méthodes  savantes  et  les 
doctrines  de  l'Ecole  modèle  :  entre  ces  débris  vi- 
vans  nous  citerons  MM;  Chabrol,  Joraard,  Jollois, 
sans  parler  de  MM.  Costaz,  Girard  et  autres. 

Qui  n'aurait  dit  que  ce  nouveau  théâtre  d'études 
et  de  découvertes  était  un  champ  libre,  ouvert 
sans  risque  aux  explorateurs,  exempt  des  chances 
de  la  guerre  et  de  tout  danj^er?  Et  cependant  il 
fallait,  comme  l'a  dit  le  digne  et  célèbre  Fourier, 
l'auteur  de  la  préface  historique  du  voyage  d'E- 
gypte, disputer  les  armes  à  la  main  le  terrain  que 
l'on  allait  observer  et  mesurer  :  ainsi  les  chefs 
scientifiques  de  l'expédition,  deux  gloires  de  la 
France,  étaient  exposés  à  tous  les  hasards  d'une 
guerre  acharnée,  aux  maladies  des  régions  tropi- 
cales, aux  ravages  d'un  fléau  meurtrier.  En  face  de 
la  lance  du  Bédouin,  les  naturalistes  devaient  ré- 
colter leur  savante  moisson;  le  j»éographe,  l'astro- 
nonie  et  le  physicien,  observer  la  lerre,  le  ciel  et 
le  < Tmiiil  ;  ringénieur,  étudier  le  réjjinie  du  W\\  et 
ouvrir  les  canaux;  l'arlislc,  peindre  les  rives  «lu 
llcuNc  cl  leurs  «-lonnantes  ruines;  l'antiquaire  e( 
\i\  dessinateur,  décrire  les  ouvrajjes  des  Epyptii'ns 
ou  dessine!*  leur  sublime  aiehiicclui'e;  le  mécani- 
cien, inventer,  fabricjuer  des  instrumens  et  cv(^(^v 
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des  machines  pour  tous  les  besoins  de  l'expédition , 
pour  les  sciences,  les  arts  et  la  guerre;  enfin  les 
philologues,  comparer  les  nombreux  dialectes  qui 
sont  parlés  au  Caire  par  les  hommes  que  le  comi- 
merce  y  appelle  de  toutes  les  parties  de  l'Orient. 

Tels  furent  les  obstacles.  Voyons  les  fruits  des 
communs  efforts  des  voyageurs  pendant  les  trois 
ans  et  trois  mois  qu'a  duré  leur  séjour  en  Egypte, 
depuis  l'arrivée  devant  Alexandrie  jusqu'au  départ 
pour  la  France. 

Les  travaux  étaient  partagés  entre  une  vingtaine 
de  collaborateurs  principaux  et  deux  fois  autant 
d'auxiliaires.  lisse  classaient  en  quatre  grands  sujets 
d  étude  et  d'observation  :  i"  le  sol,  les  productions 
et  le  climat;  2"  l'état  du  pays ,  les^  mœurs  et  les  ins- 
titutions, l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie, 
les  races  qui  l'habitent,  les  langues  qu'elles  par- 
lent ,  en  un  mot,  l'ethnographie  ,  prise  dans  un  sens 
étendu  ;  .3°  l'état  ancien  du  pays  avant  la  conquête 
d'Amrou,  clest-à-dire  le  tableau  des  monumens  de 
tout  genre  que  TEgypte  des  Pharaons,  des  Grecs 
et  des  Romains  a  laissés  sur  le  sol,  et  la  géographie 
comparée  des  deux  époques;  4"  la  géographie  ma- 
thématique, c'est-à-dire  la  détermination  des  lieux, 
la  position  astronomique  des  points  principaux,  la 
description  topographique  de  toutes  les  parties  de 
la  vallée  et  des  contrées  environnantes. 

L'Egypte  est  aujourd'hui  trop  connue  pour  er? 
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Faire  ici  la  description,  même  la  plus  sommaire.  Il 
est  facile  de  se  représenter  comment  les  observa- 
teurs durent  être  distribués  sur  les  divers  points  | 
du  Delta  et  de  la  Basse-Egypte,  ou  à  différentes 
distances  sur  le  fleuve,  au  midi  du  Caire,  pour 
opérer,  tous  simultanément  et  sous  une  même  im- 
pulsion qui  fut  d'aboi'd  donnée  par  Caffarelli,  ins- 
piré par  le  chef  militaire.  Par  la  même  raison ,  il 
est  superflu  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  le  mode 
suivi  par  chacun  des  corps  et  chacun  des  hommes 
chargés  de  missions  spéciales  dans  les  localités.  Le 
mouvement  partait  du  Caire,  et  l'ensemble  était 
maintenu  par  les  chefs  de  corps  qui  recevaient  les 
matériaux  partiels  et  les  coordonnaient.  L'Institut , 
établi  dans  un  des  palais  de  la  ville,  recevait  de  son 
côté  les  communications  scicntitîques  dans  ses 
séances  périodiques.  La  plus  grande  harmonie 
régnait  entre  tous,  ainsi  qu'une  activité  soutenue, 
infatigable,  que  n'arrêtèrent  jamais  ni  les  difficultés, 
T>i  les  périls,  ni  le  climat,  ni  l'ardeur  du  désert,  ni 
un  ciel  de  feu.  Les  plus  j(îunes,  forniés  aux  écoles 
savantes,  travaillaient  sous  les  yeux  mêmes  de  leurs 
maîtres,  encouragés  par  leur  présence;  les  plus 
âgés  oubliaient  le  poids  des  ans  devani  un  si  beau 
cli;iiii|)  d'études,  où  cha((U<;  pas  jjoiivaif  être  mar-- 
qué  par  une  découverte.  Mais  les  savans  ne  se  bor- 
naierU  pas  à  déei'ire  ,  à  observei",  à  niesuî'er  le  pavs; 
plusiiMirs  se  livraient  en  même  temps  à  des  travaux 
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actifs  destinés  à  l'amélioration  du  pays,  tels  que  la 
canalisation  de  l'Egypte  pour  l'irrigation  et  l'agri- 
culture, le  rétablissement  du  canal  de  Suez  pour 
le  commerce  de  l'Asie  avec  l'Europe,  la  construc- 
tion des  instrumens  et  des  machines,  enfin  des 
essais  de  civilisation  qui  depuis  ont  été  si  heureu- 
sement développés.  On  avait  formé  une  biblio- 
thèque et  une  imprimerie  orientales;  Conté  créait 
des  ateliers  de  fabrications  pour  l'acier,  pour  les 
instrumens  de  mathématiques.  On  s'occupait  d'a- 
griculture; on  enseignait  aux  indigènes  à  tirer  plus 
de  parti  de  l'indigo,  de  la  vigne  et  de  l'olivier;  on 
cherchait  enfin  à  ramener  le  pays  dans  la  voie  de 
sa  prospérité  naturelle,  c'est-à-dire  l'exploitation 
du  sol  et  l'agriculture. 

C'est  maintenant  au  lecteur  intelligent  à  se  re- 
porter par  la  pensée  à  l'intéressant  spectacle  que 
nous  ne  faisons  qi^'esquisser.  Nous  nous  bornerons 
à  montrer  les  résultats. 

Ils  sont  déposés  dans  un  livre  dont  la  publica- 
tion, en  1809,  fut  signalée  chez  nos  rivaux  comme 
l'apparition  d'une  comète  (ce  sont  les  termes  du 
publiciste  anglais),  et  cela  pendant  le  cours  d'une 
guerre  acharnée.  La  dernière  partie  a  paru  en  1826. 
L'ouvrage  a  trois  parties,  antiquités,  état  moderne, 
histoire  naturelle,  accompagnées  du  grand  atlas 
géographique.  Les  dessins,  au  nombre  de  4000, 
les  planches,  au  nombre  de  900,  comme  le  texte 
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formé  de  9000  pages  in-folio,  sont  partagés  selon 
cette  même  division  qui  avait  servi  de  plan  à  l'ex- 
ploration et  aux  recherches  faites  dans  le  pays.  Pour 
ne  parler  ici  que  de  ce  qui  regarde  les  voyages 
scientifiques,  la  géographie  et  l'ethnographie  ,  et 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  rappeler  les  décou- 
vertes archéologiques  dont  Alexandrie,  Thèbes , 
Héliopolis,  Memphis,  les  Hypogées  ou  villes  sou- 
terraines ,  et  les  innombrables  ruines  d'Egypte  ont 
été  le  théâtre,  et  renvoyant  à  l'ouvrage  même  le 
lecteur  curieux,  nous  dirons  que  le  grand  atlas  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie  en  53  feuilles  est  à  lui  seul 
un  présent  inestimable  fait  à  la  géographie  de  l'A- 
frique. Tous  les  noms  des  lieux  anciens  et  mo- 
dernes ont  été  recueillis  avec  un  soin  religieux  et 
inscrits  sur  les  cartes  en  caractères  arabes,  et  la  dé- 
termination des  lieux  y  est  assujettie  à  quarante 
positions  astronomiques  à  plusieurs  triangulations. 
On  y  a  figuré  la  topographie  locale,  les  digues,  les 
chaussées,  les  bassins  d'irrigation.  Une  carte  géné- 
rale réduite  comprend  les  déserts  h  l'Orient  et  à 
roccidcnt  du  Nil,  la  nier  Rouge  et  la  péninsidc 
arabiqu»'  à  lacjuellc  le  mont  Sinai  a  donné  son 
nom.  A  cette  partie  doit  se  rattacher  la  description 
de  \.i  vallée  du  ISil,  des  vallons  qui  y  déboucheijt, 
flu  réjjime  du  Hcuve,  des  lacs  nombreux  de  la  liasse- 
Egypte,  et  du  1;h'  «h*  Md-ris  tlans  la  moyenne,  des 
désj'rts  enviroimaiis  «l  de  la  mer  sans  eau. 
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A  l'égard  de  l'histoire  naturelle,  nous  ne  dirons 
rien  de  la  branche  consacrée  à  la  description  scien- 
tifique de  toutes  les  espèces  d'animaux ,  de  miné- 
raux et  de  plantes.  Mais  nous  pourrons  citer  la  cli- 
matologie et  les  observations  météorologiques,  les 
faits  et  les  recherches  de  géologie  qui  font  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  mémoires. 

L'état  actuel  du  pays  n'a  pas  été  observé  avec 
moins  d'attention  que  l'antiquité  monumentale  et 
l'état  physique.  L'ethnologie,  c'est-à-dire  l'étude  de 
l'homme  et  de  l'état  social ,  ainsi  que  des  rapports 
de  la  population  avec  le  sol  qu'elle  exploite,  tel  est 
le  point  de  vue  sous  lequel  nos  voyageurs  ont  en- 
visagé l'Egypte  moderne.  Dans  cette  partie ,  se  range 
l'histoire  des  temps  qui  ont  précédé,  depuis  la  chute 
de  la  domination  romaine  en  Egypte  jusqu'à  l'expé- 
dition. Les  auteurs  de  l'ouvrage  ont  étudié  et 
décrit  la  condition  du  fellah,  travailleur  attaché  à 
la  glèbe;  l'état  des  Arabes  guerriers  ou  pasteurs, 
errans  ou  cultivateurs;  celui  de  l'habitant  des  villes, 
ouvrier  ou  marchand;  la  population  comparée  des 
natifs,  Arabes  ou  Coptes;  des  étrangers  établis 
comme  les  Marabaki ,  les  Arméniens  ,  les  Grecs  et 
les  Syriens;  enfin  les  Osmanlis  qui  exercent  la  do- 
mination en  Egypte  depuis  le  XYf  siècle.  Ils  ont 
exposé  les  pratiques  agricoles  que  l'on  suit,  les  pro- 
cédés industriels,  les  denrées  indigènes  ou  exoti- 
ques qui  font  l'objet  du  commerce  avec  l'Asie,  avec 
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le  Levant  et  avec  l'Europe;  les  mesures  nationales, 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  inslitutlons,  l'admi- 
nistration ,  les  finances  et  le  système,  d'imposition 
territoriale;  enfin  la  population,  la  mortalité  et 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  branche  importante 
de  l'économie  publique.  Le  Caire  surtout  a  été  l'objet 
d'un  examen  attentif,  comme  l'exigeait  la  seconde 
ville  de  l'empire  ottoman  :  enfin  la  Syrie  méridio- 
nale a  été ,  comme  l'Egypte,  explorée  et  décrite  sous 
le  rapport  de  la  géographie  et  de  l'histoire  natu- 
relle. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  a  un  caractère  par- 
ticulier qui  le  distingue  de  toutes  les  relations  con- 
nues. ISul  voyageur  n'y  est  en  scène  ;  si  quelques 
récits  sont  intéressans,  ou  même  dramatiques,  le 
narrateur  y  semble  étranger,  loin  d'appeler  l'at- 
tention sur  sa  personne.  On  y  cherclicrait  donc 
vainement  le  charme  attaché  aux  aventures  des 
voyageurs  ordinaires,  malgré  l'allure  piopre  au 
style  de  chacun;  il  y  a  une  grande  liaison  entre  les 
écrits,  parce  que  chaque  auteur  a  travaillé  sur  un 
plan  conuuiuj;  et  si  ce  lieaieil  (iohseivations  et  de 
recherches  a  la  l'orme  des  collections  académiques, 
il  a  l'avantage  d'une  juste  proportion  entre  les  sujets 
divers. 

'r<'l  est  l'aperçu  des  matières  traitées  dans  la 
(trniide  (lescrifttion  de  /' /if^yf)/e ,  vl  le  IViilt  des  tra- 
vaux des  voyageurs  IVarKais. 
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Toutefois  les  contrées  environnantes  n'ont  pas 
été  négligées;  ils  ont  rassemblé  des  notions  sur  les 
oasis;  ils  ont  vu  une  partie  de  la  Nubie  inférieure, 
et  fait  connaître  les  Barabràs,  le  commerce  du 
Sennâr  et  de  Dàrfour,  et  les  caravanes  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique;  en  Arabie,  le  site  célèbre  du 
mont  Sinai  et  toute  la  presqu'île.  Le  chef  de  l'expé- 
dition a  rendu  aux  sciences  géographiques  un  autre 
service  sig^.dié  en  protégeant  le  voyageur  Frédéric 
Hornemann  %  envoyé  par  la  Société  de  Londres,  et 
en  facilitant  ses  excursions  à  Syouali  et  au  Fezzan, 
au  lieu  de  le  retenir  prisonnier,  comme  les  lois  de 
la  guerre  l'y  autorisaient. 

Cette  grande  collection  littéraire  était  déjà  un 
dédommagement  des  sacrifices  qu'a  coûtés  l'expé- 
dition ;  mais,  aujourd'hui  que  l'Egypte  marche  à 
grands  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation,  il  n'y  a 
plus  rien  à  regretter  pour  la  France.  Ce  sont  les 
propres  germes  qu'elle  a  plantés  sur  cette  terre  il- 
lustre et  féconde,  qui  se  développent  à  présent, 
sous  son  influence  et  par  les  soins  de  ses  enfans... 
Nos  relations  y  vont  prendre  en  même  temps  un 
développement  progressif,  et  la  France  aura  la 
gloire  d'achever  son  ouvrage.  N'oublions  point 
d'ajouter  que  parmi  les  Français  qui  concourent 
encore  à  cette  œuvre  civilisatrice,  M.  Jomard,  que 

'  Voyez  le  tome  XXV,    page  416  de  notre   Bibliothèque  univer- 
selle des  Voyages. 
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nous  citons  malgré  sa  modestie,  aussi  grande  que 
son  savoir  et  sa  bonté,  occupe  sans  contredit  le 
premier  rang.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Jomard 
entretient  des  relations  directes  et  fréquentes  avec 
le  pacha  d'Egypte,  et  c'est  aux  conseils  prévenans 
et  désintéressés  de  cet  ami  de  la  science  et  de  l'im- 
manité  que  les  jeunes  Egyptiens  venus  à  Paris  ont 
dû  et  doivent  encore  leurs  progrès  dans  les  di- 
verses branches  de  connaissances  européennes.  Ces 
pupilles  que  la  France  a  élevés  ouvriront  à  nos 
voyagcui'S  la  porte  de  l'xVfrique  orientale,  et  nous 
leur  devrons,  peut-être  bientôt,  la  découverte  des 
vraies  sources  du  Nil,  que  nul  homme  de  l'Europe 
n'a  encore  touchées,  si  ce  n'est  peut-être  le  célèbre 
Bruce  ^ 

Sous  le  rapport  de  l'histoire,  M.  Jomard  avait 
déjà ,  relativement  à  l'expédition  scientifique  de 
l'Egypte,  donné  en  1810  -  un  résumé  dont  nous 
reproduirons  ici  quelques  passages.  Ils  compléte- 
ront ce  que  nous  avions  à  exprimer  sur  ce  point. 

«L'Egypte,  dit  avec  raison  M.  .lomard,  est  un 
sujet  neuf.  Ses  antiquités  sont  vraiment  historiques. 
Elles  font  revivre  en  entier  un  peuple  imparfaite- 
ment connu;  elles  dévoilent  l'état  des  sciences  et 
des  arts  à  une  épo(jue  extrêmement  reculée.  Elles 
offrent  donc   un   vif  intérêt.  Ce   ne   sont  pas   des 

'  Triinc  XMII  (If  notre  fii/flinthr^fiir  iirinrr.'iel/c  r/rs  l'oyages. 
'  Rtiiif  F.nryrloiirdiifiic,  iii.'ii  tSI9. 
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fi'agmens  épars  que  l'on  complète  par  le  secours 
de  l'imagination,  et  que  l'on  restaure  à  l'aide  des 
auteurs,  comme  on  l'a  fait  souvent  pour  les  travaux 
des  Grecs  et  des  Romains;  ce  sont  des  ouvrages  que 
quarante  siècles  ont  respectés,  et  qui  nous  sont 
parvenus  presque  intacts,  ou  des  tableaux  instruc- 
tifs et  variés,  dont  le  seul  aspect  condamne  la  plu- 
part des  relations  imprimées  jusqu'à  ces  derniers 
temps  sur  l'Egypte. 

«En  effet,  quand  on  compare  les  voyages  pu- 
bliés jusqu'à  la  fin  du  XVlll''  siècle  avec  les  dessins 
qui  les  accompagnent,  on  ne  trouve  rien  dans  ceux- 
ci  qui  justifie  celles-là;  et  l'admiration  que  tous  les 
écrivains  narrateurs  font  éclater  pour  les  monu- 
mens  de  l'Egypte  ne  paraît  plus  que  le  fruit  de 
l'exagération,  si  commune  aux  voyageurs.  Pour- 
tant, cet  accord  unanime  d'hommes  possédant  des 
connaissances  diverses,  nés  dans  des  pays  et  des 
siècles  différens,  doit  frapper  l'esprit  qui  médite. 
Il  en  est  de  même  de  l'imperfection  souvent  gros- 
sière des  images  que  les  voyageurs  ont  rapportées. 
Voilà  deux  faits  communs  à  tous,  autant  contradic- 
toires entre  eux,  et  qui  doivent  tenir  également  à 
deux  causes  également  constantes.  Or  il  n'est  pas 
difficile  de  reconnaître  que  c'est  la  beauté  réelle 
des  raonumens  de  l'Egypte  qwi  a  produit  univer- 
sellement cet  enthousiasme  des  voyageurs ,  non 
pas  seulement  parmi   les  modernes,  mais  encore 
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chez  les  anciens,  et  parmi  les  plus  illustres  d'entre 
eux.  IS'a-t-on  pas  vu  un  Gerraanicus  payer  aux 
arts  de  l'Egypte  un  tribut  d'adrai ration,  à  l'exem- 
ple du  père  de  l'histoire  et  du  prince  des  philo- 
sophes ? 

«  Je  vais  ra'étendre  (dit  Hérodote  dans  son 
deuxième  livre),  sur  ce  qui  concerne  l'Egypte  , 
parce  qu'elle  renferme  plus  de  merveilles  que  tout 
autre  pays,  et  qu'il  n'y  a  point  de  contrée  oii  l'on 
voie  tant  d'ouvrages  admirables  et  au-dessus  de 
toute  expression.  » 

«  Ainsi,  Hérodote  mettait  ce  pays-là  au-dessus  de 
l'Inde,  de  l'Assyrie,  de  la  Perse,  de  la  Babylonie, 
de  la  Phénicie,  et  même  de  la  Grèce  entière.  Mais 
si,  par  impossible,  on  accusait  le  goût  de  ces  mêmes 
Grecs,  dont  pourtant  nous  sommes  les  disciples 
fidèles  et  les  imitateurs  serviles,  recourons  à  des 
juges  qu'il  est  difficile  de  récuser.  Ceux  de  nos 
compatriotes  qui  ont  vu  l'Egypte  dans  ces  derniers 
temps,  sans  exception  d'Age  ou  d'études,  et  quelle 
que  soit  l'école  à  laquelle  ils  ont  appartenu,  ont 
tous  payé  le  même  tribut  à  ses  monumens.  Les 
voyageurs  de  noire  nalion,  (|iii  oui  prc'cédé  la 
grande  expédilion  française;,  et  les  relations  des 
Anglais,  des  Allemands,  des  Danois,  des  Suédois 
et  des  italiens  ne  sont  pas  moins  d'accord  sur  ce 
sujet.  Tant  dv.  jugrs  si  diveis  ne  p(  uvrril  avoir  élé 
d'une  opinion  si   iinaniinr.  i\\iv  par   un   s(  nhiiicni 
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intérieur  et  invincible  de  la  vraie  grandeur  des 
ouvrages  de  l'Egypte. 

«Le  second  fait,  c'est-à-dire,  l'imperfection  des 
ouvrages  recueillis  par  les  voyageurs,  s'explique 
assez  clairement  de  lui-même,  moins  encore  par 
leur  ignorance  de  l'art  du  dessin  que  par  l'impos- 
sibilité bien  connue  où  ils  se  sont  trouvés  de  visiter 
à  loisir  les  monumens,  d'y  séjourner  long-temps, 
d'exécuter  des  dessins  corrects  et  complets,  de 
prendre  des  mesures  exactes,  de  faire  des  observa- 
tions suivies  et  précises,  enfin  de  rien  entreprendre 
de  ce  qui  aurait  compromis  leur  sûreté  personnelle. 
Mais  en  même  temps ,  rien  ne  pouvait  leur  ôter  la 
première  impression  de  ce  grand  spectacle,  de  ces 
ruines  éloquentes;  et  ils  ont  été  vrais,  là  où  ils  ont 
pu  l'être,  c'est-à-dire  en  exprimant  ce  qu'ils  avaient 
senti. 

«  L'avantage  qu'on  a  eu  dans  l'expédition  fran- 
çaise sur  les  voyageurs  modernes,  on  l'a  aussi 
obtenu  sur  les  anciens.  Ceux-ci  ont  vu  à  la  vérité 
des  monumens  mieux  conservés;  mais  la  religion 
n'était  pas  entièrement  éteinte,  et  les  temples,  pour 
avoir  été  violés  par  Cambyse,  n'étaient  point  aban- 
donnés. Il  ne  leur  a  donc  pas  été  possible  de  péné- 
trer dans  les  sanctuaires,  et  d'en  étudier  à  loisir 
toutes  les  parties.  Eudoxe  aura  visité  le  portique 
d'un  temple  et  aperçu  quelques  représentations 
symboliques  ;  Platon  a  pu  entrevoir  quelques  pein- 
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tures  à  Héliopolis  et  dans  les  palais  des  rois;  mais 
il  est  douteux  que  les  Grecs  (sauf  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  se  sont  fait  initier)  aient  eu  la  liberté 
d'entrer  dans  l'intérieur  des  édifices  destinés  au 
culte.  Ils  ont  appris  tout  ce  qu'ils  savent  sur  l'Egypte, 
ou  par  les  conversations  des  interprètes,  ou  par 
l'étude  de  quelques  manuscrits.  Dans  ces  derniers 
lemps,  au  contraire,  on  a  pu  étudier  les  arts  et  les 
sciences  de  l'Egypte  avec  bien  plus  de  loisir  et  de 
fruit  que  tous  les  voyageurs  grecs  ensemble. 

«  Quel  exemple  on  pourrait  citer  du  peu  de  lu- 
mières que  ces  mêmes  Grecs  possédaient  sur  les 
monumens  de  l'Egypte,  si  l'on  en  juge  par  les  mê- 
mes traditions  qu'ils  nous  ont  transmises!  Nous 
avons  découvert,  au  commencement  du  siècle,  et 
l'on  découvre  encore  tous  les  jours,  des  traits  ca- 
ractéristiques de  l'antique  civilisation  égyptienne , 
sur  lesquels  tous  les  auteurs  anciens  ont  gardé  un 
silence  absolu.  Où  trouve-t-on,  dans  les  historiens 
grecs  et  romains,  un  seul  mot  sur  les  représenta- 
lions  astronomiques  des  peuples,  sur  les  zodia(jues 
dont  les  plafonds  sont  ornés,  sur  les  peintures 
presque  prodigieuses  dont  les  liy[)0{;ées  sont  cou- 
verts? Et  ce  grand  monument  souterrain,  récem- 
ment découvert  à  lliébes  dans  la  vallée  des  tom- 
beaux des  Hois,  qui  smpiisse,  par  l'éclat  tics  couleurs 
<1  la  liclicssr  «les  sciiipluirs,  (oui  ce  (ju'on  avall 
iiluiirc    jus(|u;i   ce  .|(>iii  .    (|iicl    passagt-  iii.slon(|U(' 
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aurait  fait  deviner  son  existence?  Que  savions-nous 
sur  la  nature  des  couleurs,  aussi  brillantes  qu'elles 
sont  inaltérables,  et  dont  l'art  des  modernes,  si  per- 
fectionné, serait  heureux  de  surprendre  le  secret? 
«  Lorsqu'un  hasard  inespéré  a  fait  découvrir  de 
fragiles  manuscrits  que  renferment  les  corps  em- 
baumés, avait-on  le  soupçon  d'un  fait  aussi  impor- 
tant? Que  savaient,  ou  que  nous  ont  appris  les 
historiens  sur  la  disposition  et  la  décoration  de 
l'architecture  ;  sur  les  {Proportions  des  monumens 
et  sur  une  foule  de  questions  curieuses  que  pré- 
sentent les  immenses  travaux  qu'on  a  faits  au  sein 
des  montagnes  primitives,  l'exploitation  des  car- 
rières les  plus  belles  et  les  plus  vastes  du  monde, 
la  coupe  des  pierres,  les  procédés  des  arts,  tout  ce 
qui  suppose  enfin  des  notions  exactes  et  des  obser- 
vations assidues  de  la  nature  ?  Que  savions-nous  par 
les  auteurs,  sur  la  forme,  sur  le  goût  et  la  richesse 
des  meubles,  des  armures,  des  costumes  et  des 
étoffes  de  ces  peuples,  preuves  certaines  d'un 
état  de  civilisation  très  avancée  ?  Quelles  lumières 
avons-nous  puisées  dans  les  écrits  des  Latins  et  des 
Grecs  sur  les  mœurs,  les  instrumens,  les  arts  usuels, 
les  scènes  familières  de  la  vie,  et  tout  ce  qui  cons- 
titue l'état  civil  d'un  pays;  tandis  que  le  premier 
aspect  d'une  des  catacombes  égyptiennes  nous  en 
a  révélé  le  curieux  tableau  ?  La  seule  vue  des  harpes 
des   tombeaux    des    rois,    composées   d'un    grand 
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nombre  de  cordes ,  et  revêtues  des  plus  riches  or- 
nemens,  en  apprend  cent  fois  plus  sur  l'état  de 
l'art  musical  en  Egypte  que  tous  les  passages  des 
auteurs.  Enfin,  trouvons-nous  dans  leurs  écrits  une 
seule  mention  des  monumens  construits  par  les 
Egyptiens  dans  les  déserts  qui  sont  à  l'orient  et  à 
l'occident  du  iNil,  et  jusque  dans  la  grande  oasis, 
monumens  que  vient  de  découvrir,  l'année  der- 
nière, un  voyageur  français?  (M.  Caillaud.) 

«On  peut  faire  la  même  remarque  sur  les  anti- 
quités de  l'Inde.  Les  grands  monumens  qu'elle  ren- 
ferme semblent  avoir  été  inconnus  des  anciens 
écrivains. 

«Nous  avons  donc,  sous  ce  rapport,  des  avan- 
tages incontestables  sur  les  Grecs,  et  c'est  aujour- 
d'hui seulement  que  l'on  peut  se  promettre  d'ob- 
tenir des  notions  exactes  sur  les  arts  de  l'Egypte, 
sur  l'état  des  sciences  dans  ce  pays,  sur  son  état 
civil  et  son  ordre  social.  Jusqu'au  commencement 
du  siècle  (on  ne  craint  pas  de  l'avancer),  l'Europe 
n'en  avait  qu'une  idée  fausse  ou  su|)('i'licielle. 

«Mais,  autant  nous  rem{)orîons  sur  les  anciens 
dans  la  connaissance  de  cette  nation  singulière,  au- 
tant I  Egypte  ello-même  était  digne  de  ces  recher- 
ches plus  profondes,  par  les  traits  qui  la<rislinguenl 
de  toutes  les  nations  connues;  elle  est  en  effet  hors 
de  toute  roni[»araison  avec  les  aiifies  jxMipIes.  non- 
seulement  par  la  grandeur  et   la   durée  de  ses  ou- 
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vrages,  mais  (ce  qui  est  cligne  de  remarque)  par  la 
libéralité  avec  laquelle  son  sol  et  son  climat  ont  été 
partagés.  C'est  sur  les  bords  du  Nil  que  la  nature 
s'est  plu  à  rassembler  les  matières  les  plus  rares, 
les  plus  solides  et  les  plus  belles  que  la  main  de 
l'homme  puis'^e  consacrer  à  élever  des  monumens 
durables.  Le  porphyre,  le  granit,  les  pierres  les 
plus  précieuses,  l'albâtre  et  la  pierre  calcaire  la 
plus  propre  au  ciseau,  abondent  dans  ce  pays  sous 
des  formes  variées.  Aussi  peut-on  dire  que,  si  aucun 
peuple  n'a  élevé  de  plus  grands  monumens,  aucun 
n'a  été  plus  favorisé  par  les  avantages  physiques 
et  matériels  ;  et  l'on  ne  saurait  décider  si  c'est  parce 
qu'il  avait  acquis  une  grande  habileté  dans  l'archi- 
tecture qu'il  a  employé  avec  art  tous  ces  maté- 
riaux, ou  bien  si  c'est  la  présence  de  ces  mêmes 
matériaux  de  ces  montagnes  (que  j'oserais  appeler 
des  mines  de  monumens),  qui  a  inspiré  ses  artistes, 
qui  a  contribué  à  développer  leur  goût  et  les  a 
portés  à  donner  à  leurs  ouvrages  le  caractère  de  la 
stabilité.  D'autres  qualités  non  moins  précieuses 
appartiennent  au  climat  des  bords  du  Nil.  Essen- 
tiellement conservateur,  il  a  permis  à  l'architecte 
d'introduire  dans  ses  plans  de  riches  avenues  de 
monolithes  qui,  par  leur  isolement,  sembleraient 
voués  à  la  destruction ,  et  le  seraient  en  effet  par- 
tout ailleurs.  De  là  les  obélisques  et  les  statues  co- 
lossales, disposés  en  longues  avenues,  majestueux 
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ornemens  de  la  ville  de  Thèbes,  et  qui  n'ont  eu  ni 
modèles  ni  copies  dans  aucune  autre  architecture. 
Cette  même  condition  physique  a  permis  de  revê- 
tir des  monumens  entiers,  à  l'extérieur,  de  sculp- 
tures en  relief,  avec  une  profusion  si  grande  qu'elle 
excède  toute  croyance;   car,   à  moins  d'avoir  vu 
soi-même   ces  étonnans  édifices,  on   se   refuse   à 
croire  qu'un  seul  d'entre  eux  renferme  trente  mille 
mètres  carrés  de  sculptures  travaillées  avec  un  fini 
et  un  soin  qui  ne  se  démentent  jamais.  L'imagina- 
tion recule  en  quelque  sorte  devant  le  calcul,  si 
Ton  veut  mesurer  le  même  travail  sur  les  temples, 
les  hypogées,  les  palais  et  tous  les  édifices.  Mais 
ce  qui  étonne  encore  davantage   après  ces    mer- 
veilles,  c'est  l'abondance  des  peintures  qui  enri- 
chissent plusieurs  de  ces  monumens  sur  toute  leur    , 
superficie;  et,  grà-ce  au  climat,  grâce  aux  procédés    1 
et  aux  matières  employées  par  les  artistes,  l'éclat 
des  couleurs    est  encore    tel    aujourd'hui,    qu'on    1 
n'imagine  pas  qu'il  ait  pu  être  plus  brillant  le  jour 
où  le  stuc  les  a  reçues.    Ainsi,  tout  portait   l'em- 
prelnli!  de  la  fixité,  tout  était  conçu  et  exécuté  par 
une  longue  suite  de  siècles.  Par  une  pensée  sublinie,    \ 
les  Egyptiens  voulaient  vivre  dans  la  tlernière  pos- 
térité. i.(,'s  ouvrages  des  arts  dcviii<'nl  diuor  conime 
les  moiHiniens.  il  semble  <|ue  les  uns  et  les  autres 
avaient  été  inspirés  par  un  ciel   lOiijours  conslani 
et  p;ir  «les  phénomènes  toujours  semblables  à  eux 
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mêmes,  qui,  depuis  cinq  mille  ans,  n'ont  pas  cessé 
de  se  reproduire.  Toutefois,  loin  de  nous  la  pen- 
sée que  les  monumens  doivent  leur  conservation  au 
climat  seul. 

«Les  Grecs  et  les  Romains  ont  construit  sur  le 
même  sol,  bien  après  les  indigènes,  et  leur  travail 
H  disparu. 

«  Indépendamment  de  ces  précieux  avantages,  la 
nature  avait  élevé  des  barrières  presque  insur- 
montables entre  l'Egypte  et  les  autres  contrées, 
comme  pour  la  préserver  du  fléau  des  conquérans. 
Au  midi,  le  fleuve  qui  la  fertilise  est  arrêté  par 
des  cataractes;  au  nord,  une  côte  peu  accessible 
éloigne  les  navigateurs;  au  couchant  et  au  levant, 
des  mers  de  sable,  encore  plus  difficiles  à  franchir, 
défendent  les  approches  de  la  vallée.  Il  ne  fallait 
pas  moins  que  ces  remparts  naturels  pour  que  la 
nation  jetât  lentement  les  fondemens  de  sa  prospé- 
rité intérieure,  sans  être  troublée  par  l'ambition 
de  voisins  inquiets  et  jaloux,  ou  moins  favorisés  du 
ciel. 

«Telle  était  l'heureuse  position  de  l'Egypte,  et 
telles  sont  aussi  les  causes  de  sa  longue  existence 
politique.  Dès  que  ses  lois  éprouvèrent  la  première 
atteinte,  dès  qu'elle  admit  dans  son  sein  des  étran- 
gers, et  qu'elle  les  fit  participer  au  gouvernement, 
tout  fut  perdu.  Ces  mêmes  voisins,  qui  n'avaient 
pu  l'ébranler,  trouvèrent  un  chemin  facile  jusqu'au 
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cœur  du  pays,  et  tout  s'écoula  à  la  fois  ;  les  lois, 
les  mœurs,  les  sciences  et  les  arts;  grande  leçon 
pour  les  peuples  chez  qui  l'amour  de  la  patrie  vient 
à  s'éteindre,  ou  seulement  à  s'affaiblir!  Toutefois 
aucune  nation  n'a  vécu  aussi  long-temps  sous  le 
même  régime;  et  autant  la  durée  du  gouvernement 
de  Sparte  est  supérieure  à  celle  des  autres,  autant 
l'existence  de  l'Egypte  l'emporte  sur  celle  de  Lacé- 
dén^one,  dont  le  législateur  était  allé  sur  les  rives 
du  Nil  puiser  des  leçons  et  des  exemples. 

«  Ce  sont  là  sans  doute  les  traits  qui  avaient  I 
frappé  un  génie  tel  que  Leibnitz.  Interrogeant  le 
passé  dans  ses  sublimes  spéculations,  non  comme  J 
ces  philosophes  dédaigneux  qui  rejettent  l'étude  * 
des  monumens,  il  s'était  arrêté  à  contempler  un 
spectacle  unique  sur  la  tei're.  Il  avait  senti  l'impor- 
tance des  grandes  antiquités  historiques.  Il  voulait 
que  l'on  fouillât  profondément  ces  vieilles  archives 
de  l'Egypte;  il  le  demandait  à  un  roi  de  France,  et 
ce  vœu  d'un  grand  honnne  devait  être  réalisé  un 
siècle  plus  tard.  Ee  plus  éloquent  de  nos  orateurs 
(sinon  le  plus  grand  de  nos  philosophes)  avait  ex- 
primé la  même  pensée  dans  un  style  sublime. 
L'un  et  l'autre  ont  sans  doute  iixé  Tespiit  de 
Louis  XIV;  mais  le  temj)s  n'êlait  pas  venu;  il  fal- 
lait une  foule  de  eircoustanees  dillieiles  à  réunir, 
poui'  exécuter  ee  projet  vaste  et  hardi,  ('elle  en- 
Ircprisc  a   ni;ii(|ii<'  lu  lin  d  iiti  siècle,  (pji  sci-a  juj'/' 
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par  nos  neveux.  Il  semblait  qu'elle  était  destinée  k 
couronner  glorieusement  une  époque  orageuse,  à 
efFacer  des  taches  sanglantes,  à  réparer  de  grands 
désastres.  La  gloire  de  la  patrie,  l'utilité  commune 
des  nations  et  la  restauration  d'un  grand  peuple 
dont  les  maîtres  de  nos  pères  ont  jadis  reçu  les 
leçons,  tel  était  le  but  d'une  expédition  scienti- 
fique et  bienfaisante,  bien  plus  que  guerrière  et 
offensive.  Ainsi  l'Europe,  après  trois  mille  ans,  al- 
lait rendre  à  l'Egypte  ce  qu'elle  avait  reçu,  prati- 
quant cette  vertu  que  les  Egyptiens  ont  honorée 
d'une  sorte  de  culte  public,  la  reconnaissance; 
ainsi,  le  nom  français  allait  s'associer  aux  plus 
grands  souvenirs  de  l'histoire. 

«Le  vœu  que  Bossuet  et  Leibnitz  avaient  formé 
serait  demeuré  stérile,  sans  les  progrès  des  con- 
naissances exactes,  de  l'art  d'interroger  la  nature, 
et  de  l'esprit  d'observation,  qui  font  aujourd'hui 
la  base  des  sciences  ci  la  gloire  de  leurs  illustres 
interprètes.  Peut-être  aussi  fallait-il,  avec  l'avan- 
cement des  méthodes  et  le  perfectionnement  des 
instrumens,  qu'il  existât  une  école  familiarisée  avec 
les  unes  et  avec  les  autres,  animée  par  la  passion 
du  vrai  et  par  l'ardeur  des  découvertes.  J'ai  nommé 
l'école  polytechnique,  dont  l'esprit  et  les  méthodes 
ont  tant  concouru  au  succès  scientifique  de  l'en- 
treprise. Maîtres  et  disciples,  tous  y  avaient  puisé 
des  forces  qui  les  ont  soutenus  au  milieu  des  ha- 
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sards  périlleux  qui  les  ont  guidés  partout,  et  qui 
leur  ont  appris  à  tout  sacrifier  à  la  vérité,  à  la 
fidélité  des  observations.  Ainsi,  à  cette  époque  mé- 
morable ,  les  sciences  naturelles  comme  les  scien- 
ces mathématiques  ont  eu  en  Egypte ,  comme  un 
nouveau  sanctuaire,  dont  les  adeptes  avaient  subi 
d'utiles  épreuves  avant  d'être  initiés.  C'est  de  ce 
faisceau  d'observations  qu'est  sortie  la  Description 
de  l'Egypte,  exécutée  elle-même  avec  l'esprit  qui 
caractérise  l'expédition  littéraire;  où  la  science  des 
antiquités  est  appliquée  à  l'étude  des  progrès  des 
connaissances  exactes  et  de  ceux  de  l'esprit  hu- 
main ;  où  l'histoire  première  des  sciences  sera  fon- 
dée sur  des  monumens  irrécusables.  Alors,  on  a  vu 
sortir  en  quelque  sorte  de  ses  ruines  une  nation 
plus  vantée  que  bien  connue.  Conservée  elle-même, 
pour  ainsi  dire,  dans  ses  immenses  catacombes, 
évoquée  enfin  devant  l'Europe  avide  de  la  con- 
naître, elle  s'est  montrée  ce  qu'elle  était  îîu  jour 
de  sa  gloire.  Après  vingt-quatre  siècles,  elle  nous 
ol'Pre  de  nouvelles  lumières  et  de  grands  sujets  de 
méditation,  singulière  destinée  d'un  peuple  qui, 
après  avoir  cessé  d'exister,  menace  de  survivre  à 
tout  ce  qui  existe,  et  qui,  le  plus  anciennement 
(;onnu,  présente  encore  à  l'étude  un  champ  nou- 
veau et  immense,  par  l'effet  du  cours  des  choses 
et  des  rév(tlutl<ms.  » 

Nous    all«)hs    maiiilcnani    reproduirr    <|uelqaes 
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traits  des  parties  les  plus  saillantes  du  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  mœurs  et  l'état  moderne  géographique  de  cette 
contrée.  C'est  à  la  bienveillance  de  M.  Jomard  que 
nous  devons  la  communication  des  documens  où 
nous  avons  puisé  ce  qui  va  suivre. 

L'Egypte  est  située  dans  une  des  positions  les 
plus  remarquables  du  globe  ;  placée  à  l'une  des 
extrémités  de  l'Afrique,  elle  joint  ce  continent  à 
l'Asie,  et  ses  ports  sur  la  Méditerranée  la  font  en 
quelque  sorte  toucher  à  l'Europe.  Cette  position 
entre  24  et  31  degrés  latitude  nord,  27  et  32  degrés 
longitude  est,  suffirait  seule  pour  qu'on  pût  la  ran- 
ger parmi  les  régions  les  plus  chaudes,  quand 
d'autres  causes  encore  ne  contribueraient  pas  à  v 
rendre  la  chaleur  excessive.  Dans  les  appartemens 
les  plus  frais,  et  même  dans  la  Basse-Egypte,  le 
thermomètre  de  Réaumur  se  soutient  à  24  et  25 
degrés  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août;  mais 
dans  la  Thébaïde ,  il  s'élève  à  34  degrés  au  nord 
et  à  l'ombre;  et  dans  les  sables,  sa  hauteur  atteint 
jusqu'à  54  degrés.  Ce  n'est  pas  uniquement  au  voi- 
sinage de  l'équateur  que  l'on  doit  attribuer  une 
température  si  brûlante ,  mais  c'est  encore  à  la  dis- 
position même  du  sol  qui,  en  général  peu  élevé 
au-dessus  du  niveau  des  mers,  est  recouvert  en 
partie  de  sables  mouvans;  ces  sables  reçoivent, 
concentrent  et  répercutent  les   rayons  du  soleil, 

XXII.  23 
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qui  pendant  les  mois  de  l'été  est  presque  perpendi- 
culaire; et  cette  réverbération  porte  sur  des  mon- 
tagnes peu  élevées  et  dépouillées  de  verdure,  sur 
des  plaines  arides  où  rien  ne  peut  en  diminuer 
l'ardeur,  dans  des  contrées  aussi  voisines  de  la 
zone  torride.  De  là  proviennent  l'extrême  séche- 
resse du  climat  et  la  rareté  des  pluies  rafraîchis- 
santes. 

Toutefois  cette  sécheresse  n'est  pas  également 
continue  dans  toutes  les  parties  de  l'Egypte;  il  pleut 
assez  souvent  dans  les  provinces  qui  avoisinent  la 
Méditerranée,  et  dans  les  déserts  situés  entre  les 
vallées  du  Nil  et  la  mer  Rouge.  Des  ravins  creusés 
dans  plusieurs  endroits  de  la  chaîne  arabique  at- 
testent que  ces  pluies  sont  quelquefois  assez  fortes 
pour  former  des  torrens.  Mais  une  circonstance 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  du  climat  de 
l'Kgypte,  et  qui  est  d'ailleurs  commune  à  toute  la 
contrée,  c'est  l'extrême  abondance  des  rosées,  qui 
ne  sont  peut-être  pas  sans  influence  sur  la  fertilité 
du  sol,  à  l'époque  où  le  iNil  est  au-dessous  du  ni- 
veau des  ferres.  i>e  propre  de  ces  rosées  est  surtout 
de  rafraîchir  et  d'épurer  l'air;  elles  contribuent  à 
refroidir  la  température;  et  dans  les  grandes  cha- 
leurs, il  en  résulte  des  différences  considérables 
entre  U;  jour  et  la  nuit,  dette  vai'iation  peut  aller 
jusqu'à  Ircnte  dcgiés,  et  elle  s  acconijjlit  vu  sept  ou 
huit  heurrs  seiihiurnl.  C'est  d«'  là  ({ue  naissent  en 
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partie  les  ophtalmies  si  fréquentes  sur  les  bords 
du  Nil. 

Il  ne  pleut  presque  jamais  dans  le  centre  de  la 
contrée;  les  inondations  du  Nil  ainsi  que  les  ro- 
sées nocturnes,  dont  l'abondance  varie  suivant  le 
cours  des  vents,  y  sont  à  peu  près  les  seuls  principes 
fécondans.  L'excessive  ardeur  du  sol  et  la  direction 
des  vents  déterminée  par  la  Forrae  de  la  vallée,  sont 
les  causes  de  la  grande  sécheresse  de  l'atmosphère. 
Les  nuages,  formés  des  vapeurs  des  mers  qui  cei- 
gnent l'Egypte  au  nord  et  à  l'est,  sont  entraînés 
par  les  courans  d'air;  et  la  force  de  ces  courans 
est  sensible,  à  quelques  distances  des  montagnes 
qui  bordent  à  l'est  et  à  l'ouest  la  vallée  du  Nil;  près 
de  ces  montagnes,  leur  effet  est  moins  puissant;  il 
y  pleut  quelquefois. 

Le  Nil  commence  à  grossir  vers  la  fin  de  juin  et 
au  commencement  de  juillet.  Le  volume  des  eaux 
qu'il  reçoit  n'est  pas  assujéti  à  des  règles  certaines, 
non  plus  que  la  progression  des  crues.  Dans  les  an- 
nées ordinaires,  le  fleuve  s'élève  au  Caire,  de  huit 
mètres;  il  monte  quelquefois  beaucoup  plus  haut, 
et  pour  que  l'année  soit  abondante,  il  faut  que  le 
terrain  cultivé  présente  l'aspect  d'un  lac  immense. 
Les  villages,  élevés  sur  des  buttes  factices,  pa- 
raissent alors  comme  autant  d'îlots  disséminés  sur 
la  surface  de  ce  nouvel  océan;  rien  ne  peut  éga- 
ler la  majesté  d'un  pareil  spectacle.  On  peut,  du 
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haut  de  la  citadelle  du  Caire,  embrasser  une  par- 
tie de  ce  grand  tableau.  Le  terrain  propre  à  la  cul- 
ture, mais  qui,  trop  distant  des  rives  du  fleuve,  ne 
peut  jouir  des  avantages  de  l'inondation,  est  ferti- 
lisé par  des  canaux  ou  à  l'aide  de  machines  d'une 
invention  simple,  connues  sous  le  nom  de  roues  à 
pots.  11  est  encore  une  qualité  propre  au  terrain  de 
l'Egypte,  c'est  d'être  imprégné  de  substances  sa- 
lines, qui  produisent  chaque  matin  des  efflores- 
cences  à  la  surface  du  sol.  Sans  doute  l'action  fé- 
condante du  limon  du  Nil  est  encore  excitée  par 
la  présence  du  sel  marin  qui  abonde  partout. 

Outreles  renseignemens  que  nous  avons  recueillis 
en  Egypte,  nous  emprunterons  ici  quelques  détails 
au  Mémoire  que  M.  Jomard  a  composé  sur  la  po- 
pulation comparée  de  l'Egypte  ancienne  et  de  FE- 
gypte  moderne.  L'auteur  ayant  appuyé  ses  calculs 
sur  des  données  plus  exactes  que  celles  qu'on  avait 
eues  jusqu'alors,  et  ayant  mis  en  balance  le  nombre 
des  décès,  la  fécondité  des  femmes,  le  montant  des 
impôts,  la  consommation  des  grains  et  d'autres 
considérations  d'économie  politique,  est  aussi  par- 
venu à  des  résultats  que  nous  regardons  comme 
voisins  de  la  vérité. 

D'après  ce  travail,  on  peut  fixer  la  population  de 
l'Egypte  à  environ  deux  millions  et  demi  d'Iiabi- 
lans.  INous  ne  comprenons  [)oint  dans  ce  nombre 
les  tribus  arabes  qui   priq)lenl  les  déserts,  et  qui 
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ne  sauraient  être  assujetties  à  un  dénombrement 
exact.  Selon  la  nomenclature  formée  par  M.  Jo- 
mard,  le  nombre  des  cavaliers  arabes  s'élèverait  à 
vingt-sept  mille;  si  l'on  ajoute  au  moins  autant 
d'hommes  à  pied  et  un  nombre  proportionné  de 
femmes  et  d'enfans,  le  total  de  ces  tribus  monte- 
rait à  environ  cent  trente  mille  âmes. 

En  1798  le  Caire  renfermait  deux  cent  cinquante 
à  deux  cent  soixante  mille  individus,  en  y  compre- 
nant les  Mamlouks  et  les  négocians  étrangers.  D'a- 
près un  autre  calcul  fait  antérieurement  à  l'expé- 
dition, on  comptait  trois  cent  mille  personnes. 

Sur  quatre-vingt-dix-neuf  mille  individus  mâles, 
on  peut  en  compter  au  moins  trente-six  mille  qui 
n'ont  point  de  femmes,  la  plupart  à  raison  de  leur 
âge.  Il  n'est  guère  de  famille  un  peu  à  l'aise  qui 
n'ait  au  moins  quelques  esclaves  négresses.  Les  Eu- 
ropéens établis  en  Egypte  peuvent  en  acheter  aussi, 
pour  les  employer  à  leur  service  ;  ce  qui  n'est  pas 
permis  dans  les  autres  Etats  du  Grand-Seigneur. 

Sous  le  gouvernement  d'Aly-Bey,  on  comptait  au 
Caire  vingt-deux  mille  animaux  de  louage,  tant 
ânes  que  chameaux,  chevaux  et  mulets;  le  nombre 
de  ces  derniers  était  infiniment  moindre.  Aujour- 
d'hui l'on  peut  évaluer,  sans  exagération,  à  plus  de 
trente  mille  la  quantité  des  ânes  employés  pour  les 
courses  dans  la  ville  ou  aux  environs,  et  pour  le 
transport  des  fruits  ou  des  herbages.  Les  Egyptiens 


358  VOYAGES  EN  AFRIQUE, 

ne  connaissent  pas  l'usage  des  voitures  pour  char- 
rier leurs  marchandises;  ce  qui  multiplie  prodigieu- 
sement le  nombre  des  animaux  qui  leur  en  tien- 
nent lieu.  Le  chameau  est  employé  pour  les  longs 
voyages.  Lane  partage  les  travaux  des  jardiniers; 
et  comme  il  ne  demande  pas  à  beaucoup  près  au- 
tant de  soin  que  le  cheval,  il  sert  encore  de  mon- 
ture à  la  majeure  partie  des  habitans. 

Le  vieux  Caire  contient  environ  dix  à  onze  mille 
âmes  ;  dans  ce  nombre  on  peut  compter  six  cents 
chrétiens  schisroatiques. 

L'église  offre  la  réunion  de  presque  tous  les  cultes 
et  toutes  les  sectes  de  la  religion  musulmane.  Ce 
qui  étonnera  sans  doute  les  lecteurs  accoutumés  à 
lire  dans  l'histoire  des  débats  sanglans  qui  ont  tou- 
jours suivi  les  schismes  religieux,  c'est  de  savoir 
f[ue  toutes  ces  sectes  se  tolèrent  réciproquement. 
Point  de  contestation  ni  de  rivalité,  point  de  per- 
sécution de  la  part  des  plus  forts;  aucun  ne  songe 
à  faire  des  prosélytes,  ce  qui  démontre  leur  exces- 
sive inodéiatioi). 

l'arini  les  habitans  de  rKgyple,  la  classe  la  plus 
intéressante  est  sans  contredit  celle  des  Qobtes, 
puisqu'ils  se  considèrent  comme  les  descendans  des 
anciens  Egyptiens,  et  que  leur  langage  et  les  pro- 
babllilés  liis|()ri(|iM's  vicmieiil  à  I  appui  (h*  leur  pré- 
tenlion. 

Ia's  Qobtes  avaient  des  établis.semens  religieux 
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d'une  grande  magnificence,  comme  l'annoncent  en- 
core beaiîcoup  d'églises  et  de  monastères  ruinés. 
C'était  surtout  dans  la  Haute-Egypte  qu'ils  avaient 
élevé  des  temples  somptueux  :  la  Haute-Egypte  pa- 
raît être  leur  berceau;  ils  ont  toujours  été  en  grand 
nombre,  on  les  y  retrouve  encore  aujourd'hui.  Mais 
après  tant  de  revers  et  de  crises  politiques,  ils  ont 
éprouvé  le  sort  des  autres  habitansde  l'Egypte;  leur 
culte,  en  perdant  la  prééminence  que  lui  assurait 
la  domination  des  empereurs  grecs,  a  perdu  une 
partie  de  sa  splendeur  :  cependant  ils  ont  encore 
une  centaine  de  couvens,  parmi  lesquels  on  en 
compte  cinq  destinés  aux  femmes.  Deux  de  ces  der- 
niers sont  situés  au  grand  Caire,  deux  au  vieux  Caire, 
et  le  cinquième  dans  les  environs.  Celui-ci  est  di- 
visé en  deux  parties  séparées  :  l'une  est  pour  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Les  deux  bâti- 
mens  sont  renfermés  dans  la  même  enceinte. 

Les  Qobtes  ne  jouent  qu'un  bien  petit  rôle  en 
Egypte;  leur  nation  vit  de  son  industrie.  Elle  a  su 
conserver,  sous  les  Turcs,  une  branche  adminis- 
trative dont  elle  ne  s'est  jamais  départie  depuis  les 
époques  les  plus  reculées  :  c'est  la  tenue  des  regis- 
tres des  contributions  et  des  revenus,  la  connais- 
sance exacte  des  propriétés;  eii  un  mot,  le  cadastre 
de  toute  l'Egypte.  On  accuse  les  Qobtes  de  n'être 
pas  toujours  stricts  observateurs  des  règles  de  la 
probité.  On  a  recours  a  eux  j)0ur  le   partage  des 
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successions  territoriales;  ils  sont  les  véritables  no- 
taires de  l'Egypte ,  comme  ils  en  sont  aussi  les  ar- 
penteurs. 

Le  revenu  affecté  à  leur  entretien  ne  leur  suf- 
fit qu'à  force  de  privations  :  aussi  ne  mangent-ils 
qu'une  fois  par  jour,  et  leur  repas  consiste  en  lé- 
gumes et  un  peu  de  poisson  :  l'usage  de  la  viande  ne 
leur  est  permis  que  les  jours  de  fête.  Ils  n'ont  pour 
tout  habillement  qu'une  longue  robe  de  laine;  les 
religieuses  ne  sont  pas  mieux  vêtues. 

La  nation  qobte  reconnaît  pour  chef  suprême, 
au  spirituel  comme  au  temporel,  un  pontife  qui, 
sous  le  titre  àe  patriarche  ^  est  le  premier  person- 
nage de  l'église.  Son  pouvoir  n'a  d'autres  bornes 
que  celles  que  lui  imposent  les  usages  établis  et  la 
volonté  des  maîtres  de  la  province. 

Quand  un  Qobte,  par  exemple,  se  rend  coupable 
de  vol  envers  un  musulman,  celui-ci  porte  plainte 
au  patriarche;  si,  au  contraire,  le  musulman  est  le 
voleur,  le  Qobte  l'accuse  devant  le  qàdi,  ou  bien 
il  a  recours  à  la  justice  du  cojnmandant  de  la  ville. 
Les  parties  qobtcs  font  elles-mêmes  valoir  leurs 
droits  devant  les  tribunaux. 

Mais  les  assassinais  cl  le  jugement  des  grands 
crimes  ne  sont  ])lus  de  la  compétence  du  tribunal 
i\u  patriarche  ;  il  n'appartient  qu'aux  olïiciers 
<'hargés  de  la  pitiie»'  des  villes  de  poïirsuivre  et  de 
rhàlier  les  grands  coupables.  QueUpielois  le  rrinii- 
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nel  se  soustrait  à  prix  d'argent  au  glaive  de  la  jus- 
tice, ainsi  que  cela  se  pratique  parmi  les  musulmans. 

Le  patriarche  doit  toujours  être  choisi  parmi  les 
religieux  du  couvent  de  Saint-Antoine;  il  est  électif. 
Lorsqu'on  veut  lui  donner  un  successeur,  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  les  plus  considérés  réunis  s'ad- 
joignent les  notables  de  la  nation.  L'assemblée 
générale  se  compose  de  quarante  ou  cinquante 
personnes;  alors  on  procède  à  la  nomination,  et 
celui  des  religieux  qui  obtient  le  plus  grand  nombre 
de  suffrages  est  élevé  à  la  dignité  pontificale. 

Les  évêques  tiennent  le  second  rang  dans  la  hié- 
rarchie parmi  les  Qobtes.  Ces  prélats,  qui  sont  au 
nombre  de  douze,  n'ont  pour  tout  revenu  que  les 
aumônes  de  leurs  provinces. 

Les  ecclésiastiques  d'un  rang  inférieur  jouissent 
aussi  d'une  grande  considération  ;  mais  ils  sont 
])auvres  et  ignorans.  Les  règlemens  de  leur  Eglise 
leur  permettent  d'avoir  une  femme;  mais  leur 
mariage  doit  précéder  leur  consécration,  et  il  ne 
leur  est  permis  de  se  marier  qu'une  fois  en  leur 
vie.  A  la  mort  d'un  curé  qobte,  ses  principaux  pa- 
roissiens se  réunissent  pour  désigner  à  l'évêque  de 
la  province  l'ecclésiastique  qui  leur  semble  le  plus 
digne  de  succéder  au  défunt;  le  prélat  consacre 
aussitôt  ce  pasteur  de  leur  choix.  Toutes  les  églises 
sont  la  propriété  du  clergé;  elles  sont  entretenues 
par  les  aumônes  et  les  quêtes. 
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Un  Qobte  se  confie  aveuglément  aux  [)rêtres  de 
sa  croyance;  ceux-ci  exercent  un  très  grand  ascen- 
dant sur  Jes  esprits. 

Ces  chrétiens  ont  leurs  temps  déjeune  et  leurs 
jours  de  solennités  religieuses;  les  époques  en  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  pour  nous;  la  seule  dif- 
férence consiste  dans  le  plus  ou  moins  de  durée  et 
dans  le  mode  d'accomplissement. 

Les  Qobtes  ont  aussi  la  confession ,  et  cette  pra- 
tique religieuse  leur  est  commune  avec  les  chré- 
tiens en  général.  Mais  un  usage  qui  leur  est  propre, 
c'est  la  circoncision  pour  les  deux  sexes.  Les  femmes 
in'sistent  sur  la  nécessité  de  circoncire  leurs  enfans, 
parce  qu'elles  s'imaginent  qu'ils  ne  seraient  pas 
propres  à  l'acte  de  la  génération  sans  avoir  subi  ce 
douloureux  préliminaire.  L'usage  de  couper  le  cli- 
toris aux  jeunes  filles  est  général  partout..  On  cir- 
concit les  deux  sexes  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Le 
jour  de  la  cérémonie  est  ordinairement  terminé  par 
une  fêle  de  famille. 

On  marie  les  jeunes  gens  dès  (pi'on  les  croit  nu- 
Ijiles.  Les  (illes  le  sont  à  douze  ans  et  les  garçons  à 
((uatorze.  Les  enfans  apprennent  de  bonne  heure  à 
iir(;  et  à  •■crire. 

La  niassrdc  l;i  population  égyplieinn*  se  compose 
d'/\ral)(s  (|ui  apparli<*niH'nl  essenliellenienlà  la  eon- 
(rée,  ri  (|iii  ne  dinVrenl  en  rien  dans  leurs  usages 
de  ceux  des  Kgypdcns  proprement  dits.  Les  Aiabcs 
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errans,  divisés  en  tribus  nomades,  promènent  leurs 
tentes  de  déserts  en  déserts,  et  n'obéissent  qu'à 
leurs  cheiks. 

Lorsque  l'expédition  française  arriva  en  Egypte, 
elle  y  trouva  les  Mamlouks  en  possession  du.  pou- 
voir. On  n'ignore  pas  que  c'étaient  des  étrangers 
venus  de  la  Géorgie  ou  de  la  Circassie,  privés  des 
moyens  naturels  de  se  reproduire  et  achetant  de 
jeunes  esclaves  qu'ils  dressaient  aux  exercices  mili- 
taires, et  qu'ils  affranchissaient  dans  la  suite.  Au- 
jourd'hui les  Mamlouks  sont  à  peu  près  éteints  en 
Egypte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  donnant  un 
fragment  du  Voyage  de  Volney. 

Parmi  les  étrangers  qui  concourent  à  la  popula- 
tion de  l'Egypte,  on  doit  citer  les  esclaves  noirs  des 
deux  sexes.  Chaque  année  les  marchés  du  Caire  sont 
couverts  de  ces  malheureux;  le  nombre  des  femmes 
y  surpasse  celui  des  hommes.  Ce  commerce  infâme 
est  une  des  branches  d'industrie  de  la  contrée.  Les 
marchands  du  Caire  expédient  les  esclaves  dans  les 
grandes  villes  de  l'Asie,  comme  à  Smyrne,  Cons- 
tantlnople,  etc.;  cependant  il  en  reste  beaucoup 
en  Egypte,  où  on  les  emploie  à  divers  travaux.  Les 
Egyptiens  prisent  surtout  les  jeunes  Négresses;  un 
homme  à  son  aise  en  achète  deux,  trois,  jusqu'à 
six  pour  son  usage  pei'sonnel. 

Les  chrétiens  ont  le  privilège  de  posséder  des 
esclaves  en  Egypte,  quoiqu'ils  ne  puissent  en  jouir 
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dans  les  autres  Etats  turcs.  Mais  ce  privilège  est  en- 
core borné,  en  ce  qu'il  leur  est  défendu  d'avoir 
des  mâles  à  leur  service;  ils  peuvent  tout  au  plus 
acheter  déjeunes  garçons,  dont  ils  se  débarrassent 
lorsque  ceux-ci  commencent  à  grandir;  mais  on  leur 
permet  d'avoir  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent  en 
acquérir;  ainsi  chaque  femme  en  possède  au  moins 
une  ou  deux  pour  le  ménage- 
Les  Odjag/f  ou  Ottomans  domiciliés  sont  en  pe- 
tit nombre.  Leurs  races  s'éteignent  comme  celle 
desMamlouks,  et  par  les  mêmes  raisons.  On  compte 
plusieurs  familles  syriennes  établies  pour  le  com- 
merce; elles  n'enti'cnt  pas  pour  beaucoup  dans  la 
balance  de  la  population. 

Des  tribus  de  Nubiens  ou  de  Barabrah  occupent 
plusieurs  cantons  de  la  Haute-Egypte  et  quelques 
villes  voisines  de  la  cataracte  de  Syène.  Ces  tribus 
sont  misérables,  et  se  composent  de  quelques  fa- 
milles seulement. 

I'.dIîii,  nous  cilerons  en  dernier  lieu  les  Francs 
et  autres  chrétiens  éti'angers.  Les  Francs  ne  se  fixent 
que  datïs  les  jiliices  de  jjrand  commerce,  connue 
Alexandiic  ,  llosclte,  Damielle  et  le  Caire;  mais 
<rellt;  classe  étrangère  est  plus  remarquable  |)ar 
riniporlanee  de  ses  opérations  conunerciales  que 
par  sou  i[ii|i()i'l;uiee  nuinéri(pie. 

Il  «Ml  es(  (le  I  Ki;Y|)le  connu»'  de  la  plupart  des 
contrées  de  rthieiit:  ou  y  trouve  eu  »piel(pie  soile 
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un  mélange  confus  tl'habitans  et  de  mœurs  qui  se 
rattachent  à  des  origines  diverses  et  dérivent  de 
plusieurs  causes.  Dans  les  villes  on  trouve,  à  quel- 
ques différences  près,  les  mœurs  des  peuples  orien- 
taux. Ces  différences  ont  été  nécessitées  par  la  na- 
ture du  sol  et  du  climat.  Dans  les  campagnes  et  les 
déserts  on  reconnaîtrait  l'homme  des  premiers  âges 
du  monde  à  la  simplicité  de  ses  goûts,  si,  par  la  dé- 
pravation de  plusieurs  de  ses  habitudes,  il  ne  se 
rapprochait  pas  des  siècles  corrompus. 

Toutes  ces  classes  de  la  population  parlent  une 
langue  commune,  l'arabe.  Les  Qobtes  ont  généra- 
lement adopté  cet  Idiome.  Si  quelques  Osmanlis 
ont  conservé  l'usage  de  leur  langue  maternelle,  ils 
s'en  servent  entre  eux  et  dans  leurs  rapports  avec 
les  officiers  du  pacha  qui  gouverne  l'Egypte  au  nom 
du  Grand-Seigneur. 

Ce  n'est  pas  sur  la  physionomie  que  l'on  pour- 
rait découvrir  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des 
Egyptiens;  la  figure  n'est  point  chez  eux  le  miroir 
de  la  pensée.  Dans  toutes  les  situations  de  la  vie, 
leur  extérieur  présente  la  même  uniformité.  Qu'ils 
soient  dévorés  par  les  soucis  ou  les  remords,  ivres 
de  bonheur,  accablés  d'un  remords  imprévu,  tour- 
mentés par  la  jalousie  ou  la  haine,  bouillonnans  de 
colère  ou  altérés  de  vengeance,  ils  conservent  dans 
leurs  traits  la  même  impassibilité.  On  pourrait  as- 
signer plusieurs  causes  à  cette  étonnante  insensi- 
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bilité.  Le  climat  n'y  est  peut-être  pas  étranger; 
présentant  toujours  le  même  aspect,  11  communi- 
que en  quelque  sorte  aux  esprits  son  immuable 
fixité  ;  mais  les  principales  causes  sont  à  coup  sur 
l'éducation  et  le  dogme  du  fatalisme,  généralement 
répandu  parmi  le  peuple;  enfin,  l'habitude  de  se 
voir  exposés  sans  cesse  aux  caprices  des  tyrans 
qui  oppriment  la  contrée.  Chaque  jour,  chaque 
instant,  voit  naitre  de  nouveaux  périls,  et  l'impré- 
voyance devient  pour  les  Egyptiens,  comme  pour 
les  Orientaux  en  général ,  une  sorte  de  refuge 
contre  la  violence.  Un  geste,  un  regard,  un  soupçon, 
est  puni  comme  un  crime  :  de  là  cette  étude  pro- 
fonde de  la  dissimulation  .  qui  devient  ensuite  pour 
eux  un  état  habituel.  Les  plaintes  et  les  cris  sont 
superflus  devant  la  volonté  des  oppresseurs;  l'E- 
gyptien sait  marcher  au  supplice,  mourir  sous  le 
bâton  et  se  taire.  «Dieu  le  veut.  Dieu  est  grand. 
Dieu  est  miséricordieux,»  tels  sont  les  seuls  mots 
qui  échappent  de  sa  bouche  à  la  nouvelle  d'un 
succès  inespéré,  comme  à  celle  des  plus  grands 
malheurs.  L'apathie  des  Egyptiens  fixés  dans  les 
villes  loruM'  un  si  grand  contraste  avec  nos  mœurs, 
qu'on  les  pretidrait  d'abord  pour  des  hommes  stu- 
pi(h's  et  hébétés.  i>a  nonchalance  acconq)agne  leurs 
gestes,  leurs  discours,  leurs  moindres  aelions:  elle 
se  montre  même  dans  leurs  plaisirs.  Etendus  une 
|);irliedu  joui-  sur  (1rs  roiissins  ou  sur  de  simples 
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nattes,  suivant  l'état  de  leur  fortune,  ils  ne  parais- 
sent occupés  que  du  soin  de  remplir  et  vider  al- 
ternativement leurs  pipes.  Aucun  soin  ne  paraît  les 
occuper  ;  leur  imagination  semble  engourdie 
comme  leur  corps  :  cet  état  pourrait  presque  se 
comparer  à  une  léthargie  morale;  à  peine  si  la 
lecture  de  leur  sentence  de  mort  pourrait  leur 
arracher  une  exclamation. 

Cependant  sous  le  voile  de  cette  apparente  im- 
passibilité, se  cache  une  imagination  ardente;  et  li 
serait  injuste  de  refuser  aux  Egyptiens  toute  sensi- 
bilité; leur  silence  rend  au  contraire  leurs  sensa- 
tions plus  fortes  en  les  concentrant,  et  commu- 
nique à  leur  âme  une  sorte  de  vigueur  qui  les  rend 
quelquefois  capables  des  actions  les  plus  hardies. 
Enfin  ,  la  réflexion  gagne  en  profondeur  ce  que 
l'esprit  perd  en  vivacité.  Les  facultés  de  l'attention 
et  de  la  mémoire  sont  portées  au  plus  haut  point 
par  ces  hommes  que  l'on. croirait  tombés  dans  une 
apathie  absolue. 

Les  sensations  de  ce  peuple  sont  accommodées  à 
ses  autres  habitudes;  elles  consistent,  outre  des 
bains,  dans  des  jouissances  bizarres  ;  il  faut  que 
des  serviteurs  leur  frottent  souvent  les  pieds ,  soit 
avec  la  main  ,  soit  avec  une  scorie  de  brique  lisse  ; 
ils  passent  beaucoup  de  temps  à  se  caresser  la  barbe: 
ce  dernier  usage  est  très  ancien  en  Orient.  On  ne 
chatouille  de  la  main  la  plante  des  pieds  que  dans 


368  VOYAGES  EN  AFRIQUE, 

la  société  intime  de  quelques  parens  ou  amis;  les 
bienséances  ne  permettent  pas  cet  acte  étrange  de 
volupté  en  public.  Quant  au  frottement  avec  la 
scorie  de  brique,  on  ne  le  pratique  qu'au  sortir  du 
bain;  et  c'est  tout  ensemble  une  sensation  vx)lup- 
tueuse  et  un  acte  de  propreté. 

Des  sensations  de  ce  genre  sembleraient  bien  in- 
sipides à  un  Européen;  mais  elles  suffisent  à  la 
mollesse  et  à  l'insouciance  de  lEgyptien  :  il  les  sa- 
voure au  milieu  des  parfums  et  d'une  fumée  odo- 
riférante ;  il  peut  se  les  procurer  partout ,  puis- 
qu'elles dépendent  de  sa  volonté.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
court  exposé  les  plaisirs  du  harem,  de  la  musique 
et  du  chant,  ainsi  que  l'usage  qu'ils  ont  de  dire  ou 
d'écouter  des  contes,  ce  qui  occupe  une  grande 
partie  de  leurs  soirées ,  on  aura  une  idée  à  peu 
près  complète  de  la  vie  des  Egyptiens. 

Tout,  chez  ce  peuple,  porte  l'empreinte  d'un 
contraste  frappant  avec  les  liabitans  des  contrées 
européennes  ;  cette  différence  est  l'ouvrage  du 
clin)at,  des  institutions  civiles  et  des  préjugés  reli- 
gieux. L'absence  des  lois  paralyse  l'industrie,  comme 
l'excessive  chaleur  nuil  à  l'exercice  des  facultés 
physiques. 

Toutes  les  braïK^hes  de  l'uidustrio  sont  égale- 
ment en  proie  à  Tarbitaire;  cepeiulant  le  com- 
merce se  soutlrnt,  non  qu'il  soit  encouragé  par  le 
|M)(i\«  l'Dciixdl .  mais  paicc  (|ii('  l.i  position  de  l'E- 
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gypte  et  la  richesse  de  ses  productions  lui  fournis- 
sent un  aliment  intarissable. 

La  classe  indigente  a  des  mœurs  moins  effé- 
minées que  la  classe  aisée  :  le  malheureux  dont 
l'existence  journalière  est  le  fruit  d'un  travail  as- 
sidu, est  actif  et  même  infatigable  par  nécessité. 

he fellah,  ou  cultivateur,  brave  les  rayons  d'un 
ciel  brûlant  pour  ensemencer  la  terre  qui  doit 
fournir  aux  besoins  de  sa  famille.  Un  Européen 
qui  a  vu  sur  leurs  divans  les  riches  Egyptiens  plon- 
gés dans  la  mollesse,  ne  craignant  pas  pour  ainsi 
dire  de  se  fatiguer  en  faisant  un  signe  à  leurs  es- 
claves, voit  avec  étonnement,  dans  les  exercices 
militaires  des  Mamlouks,  le  sâys ,  ou  valet  d'écurie, 
courir  devant  le  cheval  de  son  maître  .  et  suivre 
tous  les  mouvemens  pendant  plusieurs  heures, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  malaise  ou  de 
lassitude,  tandis  qu'un  soleil  ardent  frappe  d'aplomb 
sur  son  corps  à  demi  nu.  Ces  domestiques  sont 
pris  pour  l'ordinaire  dans  la  classe  des  fellah. 

Qu'un  Européen  vante  à  un  habitant  du  Caire  les 
délices  de  la  promenade  et  la  beauté  des  lieux  qui 
y  sont  consacrés  en  Europe  ;  celui-ci  a  peine  à  con- 
cevoir comment  un  exercice  aussi  fatigant  peut 
avoir  des  charmes  pour  l'homme  riche.  En  Egypte  il 
est  ennemi  de  tout  mouvement,  ainsi  que  le  remar- 
que M.  Chabrol ,  dans  son  beau  travail  sur  l'Egypte. 

Les  paysans  sont  doués,  en  général,  d'une  bonne 
XXJJ.  24 
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santé;  leurs  traits  sont  prononcés,  et  contrastent 
avec  l'aviUssennent  dans  lequel  cette  race  est  tombée. 
Ces  hommes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  com- 
mun àc  fellah  sont  endurcis  à  toutes  les  fatigues; 
on  les  voit  coucher  à  midi  sur  une  terre  brûlante , 
et  dormir  ainsi  plusieurs  heures  de  suite,  exposés 
à  toute  l'ardeur  du  soleil  :  il  n'en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  tuer  un  Européen;  mais  telle  est  la 
force  de  l'habitude,  que  les  fellah  n'en  ressentent 
aucune  incommodité.  La  transpiration  est  presque 
insensible  chez  eux.  Cette  classe  n'a  pour  elle  que 
la  force  physique;  pour  le  reste,  elle  est  peut-être 
la  plus  malheureuse  de  l'Egypte. 

Les  riches  et  les  habitans  des  villes  sont  loin 
d'avoir  une  constitution  aussi  robusteque  les  fellah; 
on  remarque  chez  eux  une  espèce  de  faiblesse  et  de 
délabrement,  qui  se  déclare  dès  le  bas  âge.  Les 
enfans  des  deux  sexes  sont  d'une  complexion  déli- 
cate; devenus  grands,  ils  conservent  la  même  ap- 
parence :  on  les  prendrait  d'abord  pour  des  hommes 
valétudinaires.  Les  Egyptiens  riches  sont  fort  sujets 
surtout  aux  maux  de  dents;  il  est  rare  d'en  trouver 
quelques-uns  qui  aient  la  bouche  saine,  bien  qu'ils 
prennent  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
la  maintcnii-  telle,  ils  se  la  nettoient  deux  fois  par 
joiu'  avec  une  sorte  d'eau  savonneuse,  et  ne  man- 
quent jamais  de  répé((  r  la  même  cérémonie  aj)rès 
avoif  mangé  la  nioiiidic  chose. 
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Les  Egyptiens  se  distinguent  par  leur  respect 
pour  les  vieillards.  L'amour  filial  est  aussi  l'une 
des  principales  vertus  de  ce  peuple;  les  jeunes 
gens  ont  pour  leur  père  une  vénération  religieuse; 
ils  n'osent  pas  fumer  devant  eux. 

Mahomet  a  recommandé  les  ablutions  fréquentes, 
et  cette  pratique  est  devenue  l'un  des  principaux 
devoirs  du  culte  que  ce  législateur  a  institué.  On 
ne  saurait  le  blâmer  à  cet  égard,  puisque,  dans  les 
pays  chauds,  les  ablutions,  dit  M.  Chabrol,  sont  in- 
dispensables à  la  propreté,  et  même  nécessaires  à  la 
santé.  Les  musulmans  se  lavent  tout  le  corps  aussi 
souvent  qu'ils  le  peuvent,  ou  se  bornent  à  en  laver 
quelques  parties.  De  ce  nombre  sont  les  parties 
génitales  ;  ils  se  servent  de  la  main  gauche  pour 
cette  opération  :  la  droite  est  destinée  à  des  fonc- 
tions plus  nobles;  elle  doit  diviser  et  distribuer 
les  alimens,  saluer  et  donner  aux  grands  des  signes 
de  respect  et  de  dévoiiment,  en  se  posant  sur  la  tète. 
Les  mosquées  offrent  un  assemblage  monstrueux 
d'individus  livrés  aux  choses  les  plus  co'atraires  à 
la  majesté  du  lieu,  et  quelquefois  même  à  des  oc- 
cupations dégoûtantes.  Là  se  voient  pêle-mêle  des 
dévots  en  prières,  des  malheureux  qui  détruisent 
leur  vermine,  des  oisifs  qui  dorment,  des  artisans 
qui  se  livrent  à  leurs  travaux  :  ces  abus  sont  to- 
lérés, et  l'Egypte  n'est  pas  la  seule  région  maho- 
métane  où  ils  soient  consacrés  par  l'usage. 
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Les  Égyptiens  ont  plusieurs  pratiques  ridicules 
qui  tiennent  à  la  faiblesse  de  leur  organisation  naoï- 
rale.  Un  mahométan,  après  s'être  coupé  quelques 
cheveux  ou  quelques  poils,  se  garderait  bien  de  les 
jeter  au  vent;  il  les  renferme  soigneusement  dans 
un  papier  ficelé  qu'il  cache  dans  un  trou.  Ce.pro- 
cédé  bizarre'  est  suivi  généralement  par  le  peuple. 

Pendant  que  l'armée  française  occupait  la  con- 
trée, on  avait  établi  dans  toutes  les  villes  des  hôpi- 
taux militaires;  des  musulmans  étaient  attachés  à 
ces  hôpitaux  pour  la  sépulture  des  morts.  Ils  pla- 
çaient les  corps  dans  une  position  tout-à-fait  con- 
traire, selon  qu'ils  appartenaient  à  un  mahométan 
ou  à  un  chrétien.  On  leur  demanda  un  jour  la  cause 
de  cette  distinction  :  «  C'est,  répondirent-ils  sérieu- 
sement, que  les  disciples  de  Mahomet  doivent  aHer 
au  ciel;  voilà  pourquoi  nous  les  couchons  sur  le 
dos;  les  âmes  des  infidèles,  au  contraire,  descen- 
dent dans  un  lieu  souterrain,  et  voilà  pourquoi 
nous  couchons  leurs  cadavres  sur  le  ventre  :  c'est 
pour  faciliter  ol  abréger  le  voyajjc  des  âmes.  »j 

Les  Maujlouks  ont  des  habitu(les  appropriées  à 
leur  caractère  et  à  leur  éducation;  jamais  on  ne 
les  voit  sans  mines;  ils  ne  se  renderit  pas  même  à 
un  dîner  de  cérémonie  sans  en  être  revêtus.  Les 
trahisons  fréquentes  parmi  eux  les  oblijjent  à  cette 
préraulion  ;  traillcurs  les  grands  repas  ont  sou- 
vent été  l'occasion  et  le  moyen  des  nuurtres  et  des 
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vengeances;  ils  se  tiennent  donc  sur  leurs  gardes 
contre  de  pareilles  embûches.  La  coutume  d'être 
armé  constamment  est  générale.  Les  armes  font  en 
quelque  sorte  partie  de  leur  costume;  il  y  man- 
querait quelque  chose,  si  la  ceinture  n'était  pas 
garnie  de  riches  pistolets  et  d'un  beau  poignard. 
Cet  appareil  martial  est  d'accord  avec  leur  genre 
de  vie  et  leurs  inclinations  guerrières. 

S'il  est  vrai  que  l'Egypte  antique  ait  inspiré  au 
prophète  Orphée  les  premières  idées  de  l'har- 
monie musicale,  l'Egypte  moderne  est  bien  déchue 
sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres.  La 
musique  n'est  plus  dans  cette  contrée  qu'une  ba- 
rytonie  bruyante  dont  l'éclat  disgracieux  révolte  le 
bon  goût  et  blesse  l'oreille.  Cette  musique,  toute 
vicieuse  qu'elle  paraît,  a  cependant  la  puissance 
"^de  charmer  le  beau  sexe  égyptien  ,  qui  en  même 
temps  méprise  souverainement  la  musique  euro- 
péenne. Les  Français  de  l'expédition  voyaient  sou- 
vent des  femmes  se  pâmer  de  plaisir  en  entendant 
la  voix  rauque  des  chanteurs  arabes,  qui  sont  d'ail- 
leurs estropiés  pour  la  plupart  et  d'un  extérieur 
dégoûtant.  Ils  accompagnent  leurs  chants  d'un  ou 
deux  instruraens  aigres  et  sans  accord  entre  eux. 
Mais  les  musiciennes  par  excellence  sont  \e.^  a  Imeh  ; 
celles-là  ont  le  privilège  exclusif  de  faire  les  délices 
des  Egyptiens.  Du  reste,  les  a'imeh  ou  aimés  ont  aussi 
la  voix  fausse  et  désagréable  :  il  faut  être  Égyptien 
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pour  y  trouver  quelque  chose  de  mélodieux.  Ces 
femmes  ,  qui  appartiennent  ordinairement  aux 
classes  du  peuple,  sont  réputées  poètes  et  inspira- 
trices. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  un  Européen, 
en  parcourant  les  rues  du  Caire,  c'est  de  voir  des 
enfans  couverts  de  haillons  et  de  poussière  rai- 
sonner entre  eux  avec  beaucoup  de  sang-froid,  de 
gravité  et  d'importance.  11  n'est  pas  moins  étrange 
pour  lui  de  voir  les  gens  du  peuple  se  querel- 
ler avec  véhémence,  s'accabler  réciproquement 
d'injures  et  pousser  des  cris  violens,  se  menacer 
et  même  se  toucher  légèrement  avec  le  bâton,  puis 
se  séparer  sans  en  venir  à  d'autres  voies  de  fait  ;  il 
est  rare  que  leurs  disputes  aient  un  résultat  plus 
sérieux. 

On  remarque  dans  les  ateliers  l'adresse  avec  la- 
quelle les  ouvriers  se  servent  de  l'orteil  du  pied 
pour  accélérer  leurs  travaux  :  leurs  mains  auraient 
peine  à  exécuter  les  mêmes  mouvemcns  avec  plus 
de  justesse  et  de  célérité. 

On  peut  citer  sous  le  rapport  de  l'adresse,  l'ha- 
bileté des  barbiers  égyptiens.  Ils  sont  peut-être  les 
premiers  du  mojide  dans  leur  profession;  cepen- 
dant leurs  manières  sont  gênantes  quand  on  n'y  est 
pas  accoutumé.  Ils  excellent  surtout  dans  l'r.rl  de 
raser  la  tête. 

Les  Orienliiiix    liviés  .m    rt)rnuH  rcc  de  l'argent 
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jouissent,  en  général,  d'une  assez  mauvaise  répu- 
tation sous  le  rapport  de  l'intégrité;  mais  cette  in- 
culpation est  injuste.  Les  peseurs  publics  et  les 
seraf,  ou  cliangeurs  de  monnaies,  sont  connus  en 
Egypte  pour  leur  délicatesse  et  leur  probité  :  il 
n'est  presque  pas  d'exemple  que  des  hommes  de 
cette  profession  aient  abusé  des  fonctions  délicates 
dont  ils  sont  chargés.  Le  commerce  fait  le  plus 
grand  éloge  des  seraf;  il  est  vrai  qu'ils  ont  assez 
de  moyens  légitimes  pour  amasser  rapidement  une 
grosse  fortune  sans  avoir  recours  à  la  fraude.  Au 
bout  de  quelques  années,  ils  quittent  leur  charge, 
ou  la  conservent  pour  leur  plaisir;  car  ordinaire- 
ment ce  temps  leur  suffit  pour  devenir  assez  riches. 
Avec  une  température  à  peu  près  constamment 
égale,  un  ciel  toujours  serein,  l'Egypte  ne  peut 
avoir  qu'un  petit  nombre  de  maladies;  mais  elles 
sont  la  plupart  terribles,  la  peste,  par  exemple, 
qui,  par  l'inconcevable  activité  de  ses  éléniens 
morbifiques,  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  re- 
cherches de  la  science  médicale.  Ce  fléau  ravage 
l'Egypte  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées; 
mais  on  peut  dire  qu'il  cesse  rarement  au  Caire  et  à 
Alexandrie;  comprimé  par  les  fortes  chaleurs  de  la 
canicule  ou  par  la  fraîcheur  de  l'hiver;  il  renaît 
aussitôt  que  la  saison  plus  tempérée  lui  rend  ses 
forces  destructives.  La  peste  est  quelquefois  bé- 
nigne, de  courte  durée  et  peu  dangereuse;  alors 
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elle  disparait  promptenieiit  pour  se  montrer  de 
nouveau  à  quelques  mois  d'intervalle.  L'impré- 
voyance des  musulmans  et  leur  superstitieuse  cré- 
dulité sont  les  principales  causes  de  la  perpétuité 
de  ce  fléau,  qui  se  communique  par  le  contact  :  si 
l'on  peut  s'isoler  complètement,  et  s'abstenir  de 
toucher  un  malade  ou  de  recevoir  son  souffle ,  on 
est  à  peu  près  certain  d'échapper. 

Entourés  de  déserts  dont  les  sables  fins  et  sub- 
tils sont  constamment  chariés  dans  l'air  par  le  vent, 
exposés  aux  transitions  subites  de  la  température 
et  à  des  rosées  excessives,  les  Egyptiens  ont  dû 
être  sujets  à  l'ophtalmie  de  temps  immémorial: 
c'est  ce  que  prouve  le  passage  d'Hérodote  où  if 
désigne,  en  parlant  des  médecins,  ceux  qui  s'oc- 
cupaient exclusivement  de  traiter  les  maux  d'yeux. 
Aujourd'hui  l'ophtalmie  n'est  pas  moins  commune 
qu'elle  ne  devait  l'être  alors.  Nos  soldats  n'ont  pu 
se  soustraire  à  cette  maladie;  on  la  croit  conta- 
gieuse. Les  étrangers  lui  paient  en  général  une 
sorte  de  tribut,  elle  s  attache  à  eux  de  préférence. 

Les  hernies  et  les  hydrocèles  sont  encore  des 
maladies  communes  en  Egypte  :  elles  le  seraient 
bien  davantage  sans  la  sage  précaution  des  paysans, 
qui  se  compriment  le  bas-ventre  au  moyen  d'une 
large  ceinture  de;  ctiir. 

Pour  passer  à  un  autre  sujet,  disons  que  le  rang 
<t  la  forturu'  établissent  parmi  les  Egyptiennes  des 
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différences  bien  plus  grandes  encore  que  chez  les 
peuples  d'Occident  :  ces  différences  sont  moins  dans 
l'éducation  qu'elles  reçoivent ,  et  qui  est  presque 
entièrement  nulle  pour  tout  le  sexe,  que  dans  les 
habitudes  de  leur  intérieur  et  dans  le  cérémonial 
dont  s'entourent  les  femmes  de  distinction.  Sous 
le  rapport  des  mœurs ,  il  n'y  a ,  à  proprement 
parler,  que  deux  classes  de  femmes  en  Egypte  : 
celles  dont  la  richesse  favorise  Tindolence,  et  dont 
la  vie  entière  s'écoule  dans  les  loisirs  du  harem; 
et  celles  que  leur  pauvreté  condamne  au  travail  et 
à  une  existence  active.  Voyez  chez  elle  l'épouse  d'un 
bey  :  étudiez  ses  goûts ,  sa  conduite ,  ses  plaisirs 
privés ,  ses  occupations  journalières  ;  elle  vous 
donnera  une  idée  complète  de  toutes  les  femmes 
opulentes.  Pénétrez  ensuite  sous  le  toit  de  l'artisan 
ou  dans  le  chaume  du  fellah;  les  femmes  d'une  con- 
dition obscure  ressemblent  toutes  à  celles  que  vous» 
y  verrez.  D'un  côté,  vous  avez  trouvé  tous  les  raf- 
finemens  de  la  mollesse;  de  l'autre,  toutes  les  ha- 
bitudes du  travail. 

Mais  il  est  un  goût  inné  chez  les  femmes,  et  qui. 
étant  indépendant  de  l'inégalité  des  rangs,  semble 
rapprocher  toutes  les  conditions;  il  est,  pour  ainsi 
dire,  le  seul  point  de  ressemblance  qui  lie  entre 
elles  toutes  les  classes;  c'est  la  coquetterie,  j'entends 
l'amour  de  la  parure.  Bien  des  femmes  en  Egypte 
portent  sur  elles  toute  la  fortune  de  leurs  maris;  et 
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il  n'est  pas  rare  de  voir  l'épouse  d'un  simple  arti- 
san parée  de  bijoux  précieux  dont  s'enorgueilli- 
raient nos  plus  grandes  dames  d'Europe.  Telle 
femme  a  des  diamans,  qui  manque  souvent  de 
pain. 

Ce  penchant  des  Egyptiennes  pour  un  genre  de 
toilette  aussi  dispendieux,  joint  à  l'espèce  d'amour- 
propre  que  le  plus  petit  marchand  semble  mettre 
à  satisfaire  les  désirs  de  son  épouse,  restreint  plus 
qu'on  ne  saurait  le  croire  l'exercice  de  la  polyga- 
mie. Les  musulmans  qui  ne  jouissent  que  d'une 
fortune  médiocre  se  contentent  d'une  femme  ou 
de  deux  au  plus;  avec  un  plus  grand  nombre 
il  leur  serait  impossible  de  les  maintenir  toutes  au 
même  rang.  C'est  ainsi  que  la  vanité  a  mis  des 
bornes  à  l'intempérance. 

On  sait  combien  la  vie  d'une  dame  de  harem 
est  oisive  et  monotone;  couchée  tout  le  jour  sur  un 
divan,  ou  bien  assise,  les  jambes  croisées,  sur  des 
coussins  moelleux,  et  entourée  d'une  foule  d'escla- 
ves occupés  à  prévenir  ses  volontés  ou  à  lui  épar- 
gner le  moindre  mouvement,  elle  acquiert  bientôt 
un  embonpoint  incommode.  Cet  embonpoint  passe 
aux  yeux  des  Turcs  pour  l'une  des  principales 
(Mnididons  de  la  beauté;  mais  peut-être  ne  flatte-t- 
il  autant  leur  {)où[  (pio  j)ar(M'  (pi'il  est  ordinaire  à 
toutes  les  lemmes  élevées  dans  l'aisance.  Du  reste, 
leur  peau  est  d'une  extrême  blancheur;  elles  ont 
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pour  la  plupart  de  très  beaux  yeux;  leurs  traits 
sont  généralement  réguliers,  mais  l'immobilité  de 
leur  physionomie  leur  donne  peu  d'expression; 
leur  maintien  décèle  l'indolence;  leur  esprit  est 
sans  culture.  Elles  ont  recours  à  des  moyens  qui 
nous  paraissent  tous  plus  étranges  les  uns  que  les 
autres,  pour  ajouter  à  leurs  charmes  ou  pour  cor- 
riger les  vices  de  nature.  Des  sourcils  trop  épais 
étant  à  leurs  yeux  une  sorte  de  difformité,  elles 
se  servent  du  rasoir  pour  en  réduire  la  largeur  à 
un  mince  filet  au-dessus  des  paupières.  Elles  con- 
naissent le  fard,  les  mouches  et  toutes  les  ressources 
de  la  coquetterie  européenne.  Les  jeunes  filles 
qobtes  ou  grecques  qui  a.mbitionnent  de  posséder 
avant  l'âge  les  appas  de  l'adolescence,  appliquent 
sur  leur  gorge  naissante  des  compresses  de  mie  de 
pain  chaud,  et  cet  expédient  produit  son  effet; 
mais  les  mamelles,  en  se  développant  avec  rapi- 
dité, perdent  aussi  de  leur  élasticité.  On  pourrait 
peut-être  attribuer  en  grande  partie  à  l'emploi  de 
cet  étrange  procédé  le  prompt  dépérissement  des 
charmes  des  femmes  orientales. 

Dans  les  conditions  inférieures,  les  femmes 
s'occupent  du  ménage;  les  douceurs  de  l'oisiveté 
ne  sont  pas  faites  pour  elles.  On  les  voit  dans  les 
campagnes  partager  les  travaux  de  leurs  maris, 
contribuer  du  moins  à  les  rendre  moins  pénibles; 
aussi  jouissent-elles  de  tous  les  avantages  physiques 
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qui  résultent  d'un  exercice  régulier;  leur  corps  est 
vigoureux  sans  être  surchargé  d'embonpoint;  leurs 
mouvemens  sont  faciles;  leur  démarche  est  aussi 
aisée  que  celle  des  femtnes  du  bon  ton  paraît  pe- 
sante. Simples  dans  leurs  vètemens,  on  remarque 
encore,  à  travers  la  médiocrité  de  leur  parure,  un 
désir  de  briller  parmi  leurs  compagnes,  soit  en 
couvrant  leurs  doigts  de  larges  anneaux  d'argent 
comme  les  sàys,  soit  en  ornant  les  tresses  de  leurs 
ciievcux  de  quelques  pièces  de  monnaie. 

Le  Caire  et  Boulàq  renferment  plusieurs  familles 
de  la  Syrie;  les  femmes  qui  leur  appartiennent  sont 
généralement  belles  et  d'une  taille  élevée;  leurs 
grands  yeux  noirs  ont  quelque  chose  de  séduisant; 
mais  leur  nez  aquilin,  un  peu  long,  donne  peut- 
être  à  leur  physionomie  un  air  de  gravité  trop  pro- 
noncé. Elles  l'emportent  néanmoins  de  beaucoup 
sur  les  femmes  turques,  dont  elles  ont  d'ailleurs 
adopté  le  costume  et  les  usages. 

C  est  une  coutume  générale  parmi  les  femmes 
chrétiennes  ou  musulmanes  de  se  noircir  le  bord 
des  paupières  avec  Tespècc  de  collyre  qu'elles  ap- 
pellent liohel ,  et  de  se  rougir  les  ongles  avec  le 
henné;  on  s«miI  combien  cette  couleur  sombre, 
ainsi  appliquée  au-dessus  des  yeux  ,  doit  donner  do 
rudesse  au  visage.  Du  reste,  on  ne  peut  en  bien 
jugrr  (pie  dans  riiiliinité,  à  moins  «pic  des  cir- 
conslances  extraordinaires  ne  vienneiit  au  secours 
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de  la  curiosité;  car  les  femmes  de  toutes  les  condi- 
tions ne  sortent  jamais  sans  avoir  le  visage  couvert 
du  borqo  ,  voile  formé  d'une  pièce  de  mousseline, 
lequel  s'applique  sur  le  nez  et  la  bouche,  gêne  la 
respiration  et  doit  être  fort  incommode.  Les  femmes 
mariées  ont  en  outre  le  front  ceint  d'un  bandeau 
d'étoffe  noir  qui  laisse  entre  le  borqo'  et  lui  un 
léger  intervalle  pour  les  yeux  ;  celles  qui  ne  le  sont 
point  encore,  le  portent  blanc  ainsi  que  le  voile, 
qui  est  toujours  de  la  même  couleur  pour  les  unes 
et  les  autres. 

Les  hommes,  excepté  pour  quelques  parens  très 
proches,  ne  pénètrent  jamais  dans  l'appartement 
des  femmes.  La  partie  supérieure  de  la  maison 
leur  est  consacrée.  Ces  usages  sont  communs  aux 
Turcs  et  aux  autres  nations  musulmanes. 

Avant  l'expédition  française,  lorsqu'un  étranger 
obtenait  la  haute  faveur  d'être  présenté  à  l'épouse 
d'un  bey  ou  d'un  autre  grand  personnage,  cette 
dame  le  recevait  dans  l'appartement  de  son  pre- 
mier eunuque  ;  mais  elle  ne  s'y  présentait  pas  ;  elle 
faisait  servir  le  café  et  les  sorbets  dans  cette  pièce, 
et  conversait  avec  l'étranger  par  l'entremise  de 
l'eunuque  sans  jamais  sortir  de  son  boudoir.  C'est 
ainsi  que  les  voyageurs  qui  ont  précédé  la  con- 
quête n'ont  pu  coimaître  les  grandes  dames  égyp- 
tiennes :  en  vain  quelques  seigneurs  musulmans- 
semblaient  promettre  cette  grâce  à  leurs  ardentes. 
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sollicitations;  ils  avaient  l'art  de  concilier  la  bien- 
séance avec  les  mœurs  de  leur  patrie. 

Les  femmes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  pré- 
cédemment, se  marient  à  douze  ans;  il  est  rare 
qu'elles  restent  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  sans 
époux  :  on  prétend  même  qu'elles  sont  nubiles  à 
dix  ou  onze  ans.  Ce  fait  est  peut-être  un  peu  ha- 
sardé; cependant  on  cite  plusieurs  exemples  qui 
ne  laisseraient  aucun  doute  à  cet  égard.  11  arrive 
que  les  jeunes  filles  d'un  tempérament  précoce  sont 
unies  à  leurs  époux  à  neuf  ou  dix  ans  :  néanmoins 
les  femmes  sont  toujours  consultées  dans  cette 
occasion;  et  le  mai'iagc  ne  se  consomme  que  lors- 
qu'elles déclarent  que  la  jeune  épouse  est  nubile. 

Lue  femme  égyptienne  peut  devenir  mère  à 
douze  ans;  elle  l'est  communément  à  quatorze.  Les 
années  suivantes,  elle  donne  presque  toujours  les 
preuves  d'une  étonnante  fécondité;  une  Egyptienne 
mariée  a  un  enfant  à  peu  près  tous  les  trois  ans.  Ce 
calcul  établit  une  sorte  de  compensation  pour  celles 
qui  sont  malades,  peu  fécondes,  ou  que  des  causes 
particulières  rendent  incapables  de  produire.  La 
stérilité  absolue  est  très  raie  dans  ces  contrées;  elle 
fciail  nièinc  l:i  boute  (Tune  femme  :  aussi  ont-elles 
recours  à  tous  les  moyens  que  leur  sugjjèrent  les 
préjugés  et  la  superstition  pour  drvcnli-  fécondes. 
Des  charlatans  <'t  des  fourbes  indijjènes  ou  étran- 
gers profilent  de  ce  faible,   en  vendant  à  grand 
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prix  des  recettes  soi-disant  infaillibles;  mais  la  na- 
ture et  le  climat  viennent  toujours  au  secours  de 
leurs  philtres,  qui,  sans  cela,  seraient  impuissans. 

Cependant  les  femmes  ne  sont  pas  fécondes  aussi 
tard  qu'en  Europe  :  dès  qu'elles  approchent  de 
trente  ans,  les  accidens  réitérés  rendent  leurs  cou- 
ches laborieuses,  et  coûtent  la  vie  à  l'enfant  dont 
elles  comptaient  encore  s'enorgueillir.  L'âge  de 
trente-cinq  ans  est  le  terme  ordinaire  pour  le  plus 
grand  nombre.  Quelques-unes  jouissent  du  bon- 
heur d'être  mères  jusqu'à  quarante,  mais  ces  excep- 
tions sont  rares;  il  est  très  extraordinaire  de  voir 
produire  au-delà  de  cet  âge.  Le  temps  fixé  par  la 
nature  pour  la  cessation  des  facultés  génératives 
est  une  époque  terrible  pour  les  Egyptiennes;  elles 
éprouvent  alors  des  dérangemens  successifs  qui 
détériorent  leur  santé  ;  mais  celles  qui  échappent 
à  cette  crise  parviennent  quelquefois  à  un  âge  très 
avancé. 

Les  accoucheraens  sont  faits  par  les  femmes;  ils 
sont  ordinairement  heureux,  par  suite  de  la  vie 
tranquille  des  Egyptiennes.  Lorsqu'une  femme, 
après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que  l'art 
impuissant  des  empiriques  vend  à  sa  crédulité,  ne 
peut  jouir  du  bonheur  d'être  mère  ou  de  conserver 
les  epfans  qu'elle  met  au  monde,  l'adoption  la  dé- 
dommage des  privations  que  la  nature  lui  impose. 
On  n'entend  jamais  dire,  par  exemple,  que  telle 
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temme  est  absolument  stérile,  que  tel  homme  est 
impuissant.  La  mort  exerce  surtout  ses  ravages  sur 
les  enfans  de  familles  étrangères.  Les  Mamloueks,  les. 
Grecs  d'Asie,  les  Osmanlis,  les  Européens  et  les 
autres  individus  qui  ne  sont  pas  indigènes,  meu- 
rent souvent  sans  postérité,  quand  ils  se  marient 
entre  eux.  En  s'alliant  aux  naturels  du  pays,  ils 
peuvent  jouir  des  douceurs  de  la  paternité,  sans 
que  néanmoins  ils  puissent  prétendre  à  la  douce 
satisfaction  de  laisser  après  eux  de  nombreux  des- 
cendans. 

Une  Egyptienne  devenue  mère  n'a  plus  d'autre 
pensée  que  le  soin  de  son  enfant;  il  fixe  unique- 
ment son  attention  et  concentre  toutes  ses  affec- 
tions. A  peine  délivrée  du  fardeau  dont  elle  fut  si 
fière  pendant  neuf  mois ,  qu'elle  oublie  les  dou- 
leurs de  l'enfantement;  cet  être  faible  et  cher  l'a 
dédommagée  de  ses  longues  souffrances.  Qu'il  est 
doux  pour  elle  de  remplir  les  devoirs  de  la  nature! 
L'enfant  qui  lui  doit  le  bienfait  de  l'existence  ne 
sera  point  livré  aux  soins  d'une  étrangère;  sa  mère 
ost  avide  de  ses  premières  caresses,  elle  le  nourrit 
de  son  lait,  et  ne  s'effraie  pas  des  fatigues  que  lui 
prépare  son  nouveau-né  :  elle  est  résolue  de  les  sup- 
]»orter  avec  joie  en  bravant  les  grands  périls,  plutôt 
que  d'entendre  son  enfant  prodiguera  une  autre  le 
ïioni  qui  doit  faire  son  bonheur  et  sa  gloire,  ce  no?n 
de  mère  dont  elle  est  si  jalouse  el  si  orgueilleuse. 
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C'est  au  Caire  principalement  que  la  petite- vérole 
fait  d'affreux  ravages.  Elle  attaque  les  enfans  des 
deux  sexes  dès  l'âge  de  deux  ou  trois  ans;  et  des 
corps  si  faibles,  dont  la  constitution  est  déjà  minée 
par  des  aliraens  pernicieux,  résistent  difficilement 
à  la  violence  du  mal.  On  peut  donc  dire  que  l'exces- 
sive fécondité  des  femmes  est  la  cause  unique  de 
l'état  florissant  de  la  population.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  races  étrangères  s'y  perpétuent  diffi- 
cilement. 

Lorsque  pendant  le  cours  de  l'allaitement  les 
Egyptiennes  deviennent  enceintes,  ce  qui  est  même 
assez  ordinaire,  elles  continuent  à  nourrir  jus- 
qu'au septième  ou  huitième  mois;  alors,  comme 
le  lait  leur  manque,  elles  prennent  une  nourrice. 
Les  Arabes  bédouins  agissent  bien  différemment  : 
parmi  eux  ce  ne  sont  pas  les  mères  qui  allaitent 
leurs  enfans;  les  pères  s'y  opposent,  sous  le  pré- 
texte qu'elles  les  élèveraient  avec  trop  de  ménage- 
ment; ils  les  confient  à  des  nourrices. 

L'usage  du  maillot,  commun  en  Europe,  est 
tout-à-fait  inconnu  en  Egypte,  ainsi  que  dans  les 
autres  contrées  de  l'Orient  ;  aussi  n'y  voit-on  que 
très  rarement  des  hommes  contrefaits,  ou  gênés 
dans  l'habitude  du  corps. 

C'est  le  père  qui  nomme  son  enfant  :  il  réunit  à 

cet  effet  ses  amis  et  ses  parens  le  septième  jour  après 

la  naissance;  et  le  nom  qu'il  choisit  est  ordinaire- 
XXII.  25 
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ment  celui  de  l'aïeul  de  l'enfau,!,  si  c'est  un  garçon  ; 
les  filles  reçoivent  un  nom  quelconque;  mais  qui 
fait  toujours  allusion  à  une  fleur  ou  quelque  objet 
gracieux  puisé  dans  la  nature. 

L'âge  où  la  cérémonie  de  la  circoncision  doit 
avoir  lieu  n'est  point  fixé;  il  suffit  que  les  enfans 
mâles  soient  circoncis  avant  la  puberté,  parce  que 
alors  ils  doivent  se  livrer  à  la  prière,  et  que  l'on 
ne  peut  avoir  la  pureté  que  Mahomet  recommt^nde 
pour  cet  acte  religieux,  si  le  prépuce  n"a  pas  été  en- 
levé. 

Lorsqu'un  père  veut  faire  circoncire  son  fils,  il  le 
conduit  à  la  mosquée;  l'iman  prie  pour  le  jeune 
liomme,  qui  soi't  ensuite  et  trouve  à  la  porte  du 
temple  une  foule  de  parens  et  d'amis.  Ceux-ci  le 
ramènent  par  de  longs  détours,  au  bruit  de  plu- 
sieurs instrumens  et  avec  beaucoup  de  pompe, 
jusqu'à  la  maison  de  son  père.  Lorsque  l'enfant  ap- 
partient à  une  famille  riche  ou  puissante,  il  est 
monté  sur  un  beau  cheval  superbement  capara- 
çonné. De  retour  chez  lui,  on  sert  un  festin,  au- 
quel tous  les  parens,  tous  les  amis  sont  conviés;  à 
l'issue  du  repas,  le  barbier  ampute  le  prépuce  avec 
un  nisoir,  et  arrête  l'hémorrhagie  au  moyen  d'un 
astringent.  Tous  les  convives  s'enjpressent  alors  de 
faire  des  cadeaux  ;ui  circoncis.  Les  fenunes  n'assis- 
K'nt  pas  à  cette  fête;  mais  dans  les  dernières  classes 
ilu  jx.Miph-  s<'iil(Mi(ii( .  elles  acrompagnenl  Tenfanl 
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à  la  mosquée  et  le  ramènent.  Leur  sexe  n'est  point 
soumis  à  la  même  opération.  Cependant,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  fellah  et  les  Arabes 
des  campagnes  coupent  le  clitoris  aux  filles.  Les 
Turcs  et  les  habitaiis  des  villes  blâment  cette  pra- 
tique, à  moins  que  la  longueur  de  l'organe  ne  né- 
cessite en  quelque  sorte  l'amputation;  mais  ce  cas 
est  bien  rare. 

Les  parens  sont  tenus  de  donner  à  leurs  enfans 
une  éducation  proportionnée  à  leur  fortune,  ou  de 
leur  faire  apprendre  un  métier.  L'art  de  lire  et 
d'écrire  passe  avant  tout;  mais  ce  talent  n'est  pas 
indispensable  ni  même  général,  puisque  le  plus 
grand  nombre  des  fellah  et  des  hommes  du  peuple 
ne  le  possèdent  pas.  On  peut  tout  au  plus  évaluer  à 
un  tiers  de  la  population  mâle  du  Caire  le  nombre 
de  ceux  qui  savent  lire  et  écrire  ;  on  va  même  jus- 
qu'à réduire  ce  nombre  à  un  quart  seulement. 

Il  est  bien  rare  de  voir  un  Egyptien  se  charger 
du  soin  d'élever  son  fils;  les  hommes  sont  naturel- 
lement trop  portés  au  repos  pour  entreprendre  une 
tâche  si  difficile  ;  ils  envoient  leurs  enfans  aux  écoles, 
sous  le  prétexte  qu'ils  ne  les  corrigent  pas  avec 
assez  de  sévérité  en  les  instruisant  eux-mêmes.  Les 
riches  y  font  conduire  les  leurs  par  un  domestique; 
les  pauvres  les  accompagnent ,  ou  bien  un  sous- 
maître  les  rassemble  et  les  emmène  tous.  On  ap- 
porte le  repas  des  enfans  de  famille,  et  ceux-ci  le 
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partagent  avec  leurs  camarades  indigens.  Cette 
coutume,  qui  a  sa  source  dans  une  philosophie  vé- 
ritable, est  générale  parmi  les  musulmans;  ils  ap- 
prennent de  bonne  heure  à  devenir  charitables,  et 
leurs  inclinations  bienfaisantes,  favorisées  par  les 
préceptes  religieux,  croissent  avec  Tàgc.  De  là  pro- 
vient encore  la  parfaite  égalité  qui  règne  entre 
eux.  Ils  ne  connaissent  pas  les  distinctions  attachées 
à  la  naissance,  et  la  fortune  même  ne  donne  qu'une 
distinction  relative. 

Les  grands  n'envoient  pas  toujours  leurs  filles 
dans  les  écoles  publiques.  Les  filles  n'apprennent 
pas  même  à  lire.  S'il  s'en  trouve  quelques-unes  qui 
possèdent  ce  talent,  chose  bien  rare,  elles  l'ont 
reçu  dans  le  harem  ;  des  hommes  d'un  âge  avancé 
et  privés  de  la  vue  ont  été  leurs  précepteurs.  Ceux- 
ci  peuvent  tout  au  plus  leur  apprendre  à  réciter  les 
versets  du  Koran,  et  c'est  à  quoi  se  borne  à  peu 
près  l'éducation  morale  du  sexe  en  Egypte. 

Les  enfans  qui  manquent  à  leurs  devoirs  ou  à 
leurs  maîtres  sont  châtiés  très  sévèrement;  la  pu- 
nition ordinaire  consiste  dans  un  certain  nombre 
de  coups  de  f^eryd  ou  branche  de  dallier  sur  la 
plante  des  pieds. 

lu  l'itit  remarquable,  c'est  que  les  écoles  publi- 
ques ne  doivent  hiir  existence  qu'à  la  charité,  et 
qu'<;lles  sont  en  grand  nombre  dans  les  villes  do 
rpieique    import;m('e.    l  n    lioniine     riche    prélève 
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trordinaire  sur  l'héritage  qu'il  laisse  à  ses  enfans 
une  somme  destinée  à  la  fondation  et  à  l'entretien 
d'une  école  publique. 

Les  parens  des  élèves  qui  ont  une  petite  fortune 
paient  au  maître  une  légère  rétribution  ;  le  prix  va- 
rie.. Les  écoles  publiques  sont  fort  nombreuses  au 
Ca^re  et  dans  les  villes  principales.  11  est  rare  qu'il 
s'en  trouve  dans  les  villages.  Les  pères  qui  veulent' 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  leurs  enfans  sont 
obligés  de  les  envoyer  au  scheik  de  la  mosquée. 

Les  chrétiens  ont  aussi  leurs  écoles;  elles  se 
soutiennent  comme  les  couvons,  par  les  aumônes 
et  les  d6ns  pieux.  Les  maîtres  vivent  des  mo- 
diques rétributions  qu'ils  prélèvent  sur  leurs  éco- 
liers. 

Les  jeunes  gens  qui,  au  sortir  des  premières 
écoles,  désirent  continuer  leurs  études,  se  familia- 
risent avec  les  livres  qui  y  ont  rapport.  Us  vont  à  la 
grande  mosquée  d'El-Azhar  entendre  les  discours 
et  les  explications  des  scheiks.  Cette  mosquée  est  en 
quelque  sorte  l'unique  université  de  l'Egypte.  Elle 
possède  un  corps  de  quarante  à  cinquante  profes- 
seurs; et  dans  le  nombre  il  en  est  cinq  ou  six  qui 
sont  très  suivis. 

Depuis  que  le  pacha  a  envoyé  de  jeunes  Egyp- 
tiens en  France,  on  commence  en  Egypte  à  cultiver 
les  mathématiques,  naguère  à  peine  connues  parmi 
eux;  leur  astronomie  se  borne  encore  à  plusieurs 
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observations  faites  à  l'aide  de  quelques  instruiuens 
grossiers  et  à  la  rédaction  du  calendrier. 

La  littérature  arabe  est  trop  peu  connue  en  Eu- 
rope pour  qu'on  se  fasse  une  idée  juste  du  grand 
nombre  d'écrivains  célèbres  qui  se  sont  distingués 
dans  tous  les  genres.  A  l'exception  de  quelques 
orientalistes,  aux  soins  desquels  nous  devons  déjà 
la  connaissance  Je  plusieurs  ouvrages  de  ces  peu- 
ples, il  est  peu  de  personnes  qui  soient  en  état  de 
les  juger.  En  Egypte,  les  gens  du  peuple,  lesenfans 
même,  sont  sensibles  à  l'harmonie  du  rhythme  et 
au  retour  des  mêmes  consonnances. 

Le  mariage  est  en  Egypte  un  acte  de  convention 
privée;  il  n'a  besoin  ni  du  sceau  de  la  religion,  ni  de 
la  sanction  de  la  loi;  il  consiste  uniquement  dans  la 
volonté  expresse  des  parties  contractantes;  leur 
mutuel  consentement  suffit  pour  légitimer  l'hymé- 
née.  I^  femme  donne  son  consentement  elle-même 
ou  agit  par  procureur.  Dans  ce  dernier  cas,  la  per- 
sonne qui  la  représente  va  trouver  le  futur  époux, 
convient  de  la  dot,  et  lui  dit,  en  piésence  des  deux 
témoins  :  «Je  t'épouse;»  l'autre  répond  :  «Je  te  re- 
çois. »  Le  mariage  est  conclu  sans  autre  formalité. 
L;j  nouv(;lle  mariée  n'apporte  poini  de  dol  à  son 
é[)Oux.  Quelquefois  elle  reçoit  de  son  père  un  [)ré- 
Kcnt;  niaise»;  don  est  purement  giatuil;  elle  n'a  |)as 
le  dioil  d<!  l'exiger.  Il  anive  souvenl  que  lt\s  fennnes 
n'ont  p<!Ui    «lot  (juc  «c  (pic  liMir  doiiix"  l«Mir  mari. 
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La  loi  oblige  celui-ci  à  en  chercher  une;  elle  varie 
selon  les  sectes. 

Les  grands  et  les  personnes  qui  appartiennent  à 
la  classe  opulente  ne  manquent  jamais  de  prendre 
pour  témoins  de  leur  mariage  des  hommes  de  loi, 
qui  en  écrivent  le  contrat  et  le  déposent  au  greffe 
public.  Les  fellah  font  seulement  enregistrer  leur 
mariage  chez  le  qâdy  de  la  province.  Le  peuple  des 
villes  néglige  toute  espèce  de  formalité,  et  les  ma- 
riages s'y  contractent  presque  toujours  sans  conven- 
tion écrite. 

Un  musulman  ne  peut  épouser  ni  sa  fille,  ni  sa 
sœur,  ni  sa  nièce,  ni  sa  belle-fille,  ni  sa  sœur  de 
lait,  ni  même  la  sœur  de  sa  femme;  à  moins  que 
celle-ci  ne  soit  morte  ou  répudiée.  Le  mariage  est 
permis  dans  tous  les  autres  degrés  de  parenté. 

La  loi  ne  s'oppose  pas  à  l'union  d'un  musulman 
avec  une  femme  de  la  religion  juive  ou  chrétienne. 
Mahomet  a  permis  ces  mariages  parce  qu'il  accorde 
à  Moïse  et  à  Jésus-Christ  la  qualité  de  prophètes  et 
d'apôtres  de  l'unité  de  Dieu;  mais  il  ne  permet  pas 
de  choisir  des  épouses  d'une  croyance  autre  que 
celle-là;  il  n'y  a  même  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
ples de  musulmans  qui  profitent  de  cette  autorisa- 
tion du  législateur.  Les  en  fans  issus  de  ces  mariages 
sont  élevés  dans  la  religion  de  Mahomet,  et  les 
femmes  n'héritent  pas  de  leurs  maris,  si  ce  n'est 
par  testament  et  comme  don  volontaire. 
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Marier  les  enfans  avant  Tàge  de  puberté  est  nn 
droit  absolu  dont  jouissent  les  pères  de  famille;  le 
consentement  des  jeunes  gens  est  même  inutile 
dans  ce  cas,  et  ils  ne  peuvent  par  la  répudiation 
rompre  des  nœuds  ainsi  formés.  Mais  lorsque  les 
enfans  sont  nubiles,  leur  adhésion  devient  indis- 
pensable. Ils  l'accordent  presque  toujours,  parce 
que  les  deux  sexes  n'ayant  aucun  rapport  entre 
eux,  ne  peuvent  avoir  conséquemment  ni  affec- 
tions ni  antipathies  particulières.  Cependant  le 
mari  n'a  la  permission  d'approcher  de  son  épouse 
que  lorsque  celle-ci  a  atteint  l'âge  marqué  par  la 
nature  pour  être  apte  à  la  génération.  Le  père  garde 
sa  fille  plus  ou  moins  long-temps  après  les  paroles 
du  mariage,  suivant  la  faiblesse  ou  la  force  de  son 
tempérament.  11  peut  la  retenir  jusqu'à  quinze  ans; 
mais  ses  droits  cessent  à  partir  de  cet  âge.  Un  père 
est  généralement  estimé  lorsqu'il  s'oppose  à  la  con- 
sommation d'un  mariage  prématuré.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  père  du  jeune  époux  n'élève  jamais 
de  difficultés  de  ce  genre;  si  le  père  de  la  mariée 
consent  à  ce  quelle  passe  immédiatement  dans  les 
bras  de  son  époux,  celui-ci  la  reçoit,  et  sa  famille 
ne  nirl  aucun  obstacle  à  Icui'  réunion  ;  mais  ce  n'es! 
juière  que  dans  la  dernière  classe  du  peuple  qu'on 
trouve  fies  exenq)lrs  do  inaiinges  pn''maturéinen( 
ronsonimt's. 

Il  luM'ivc  coniiniMiéiMml  (|U('  le  irunc  honinie  n  .1 
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point  vu  la  femme  qu'il  épouse;  il  ne  s'est  formé 
une  idée  de  sa  beauté  et  de  son  mérite  que  d'après 
les  rapports  d'une  parente  ou  d'une  amie  de  fa- 
mille. Aussi  la  première  nuit  destinée  à  l'union 
conjugale  n'a-t-elle  quelquefois  pour  résultat  qu'une 
rupture  complète  :  le  mari  renvoie  sa  femme  et  la 
répudie.  Cependant,  lorsqu'un  homme  demande 
avec  instance  la  satisfaction  de  voir  celle  qu'on  lui 
propose  d'épouser,  la  loi  permet  qu'elle  se  découvre 
une  fois  devant  lui  le  visage  et  les  mains.  Cela  ne 
peut  se  faire  qu'en  présence  de  ses  parens  et  lors- 
que le  mariage  est  presque  conclu.  Mais,  bien  que 
la  loi  permette  cette  faveur  au  mari ,  il  ne  l'exige 
presque  jamais,  parce  que  les  usages  adoptés  géné- 
ralement s'y  opposent.  L'une  des  causes  principales 
des  mariages  prématurés,  c'est  la  crainte  des  pères 
de  voir  leurs  fils,  emportés  par  la  fougue  de  leurs 
passions,  se  livrer  à  des  plaisirs  illicites  et  funestes 
à  leur  santé. 

Les  musulmans  peuvent  avoir  jusqu'à  quatre 
femmes  légitimes  et  autant  d'esclaves  qu'ils  peuvent 
en  nourrir;  cependant  l'obligation  de  les  maintenir 
toutes  dans  un  état  convenable,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  ainsi  que  l'amour  de  la  paix  domes- 
tique, portent  les  Egyptiens  de  toutes  les  classes  à 
n'user  que  très  sobrement  de  la  latitude  qui  leur 
est  accordée  par  la  loi.  Les  grands  personnages 
surtout  n'ont,  pour  la  plupart,  qu'une  épouse  légi- 
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tinie.  Le  désir  d'avoir  des  enfans  ou  les  avantages 
d'une  alliance  distinguée  peuvent  seuls  les  déter- 
miner à  en  prendre  une  seconde.  Celui  qui  en  a 
plusieurs  est  obligé  de  coucher  alternativement 
dans  l'appartement  de  chacune  d'elles.  S'il  agissait 
d'une  tnanière  différente,  sa  conduite  serait  blâmée 
hautement;  la  prédilection  pour  une  femme  au 
détriment  des  autres  passerait  pour  une  injustice^ 
que  ne  se  permettent  pas  les  hommes  jaloux  de 
leur  tranquillité  domestique  et  qui  se  piquent  de 
quelque  sentiment  de  délicatesse.  Dans  le  cas  où  les 
dames  ne  s'accorderaient  pas  entre  elles,  chose 
assez  commune,  le  mari  est  obligé  de  donner  une 
maison  particulière  à  celle  qui  le  demande.  Ce  n'est 
qu'à  force  d'attention,  de  patience  et  de  générosité, 
ou  par  l'effet  d'une  rigueur  ou  d'un  despotisme 
absolu,  qu'un  homme  peut  réussir  à  garder  plu- 
sieurs femmes  dans  la  même  maison. 

Lors  du  mariage,  les  hommes  sont  invités  dans 
la  maison  du  mari;  les  femmes,  chez  la  mère  de 
l'épouse.  Celle-ci  [)asse  une  journée  au  bain;  elle 
s'y  rend  accompagnée  de  ses  parentes  et  de  ses 
amies;  un  grand  voile  l'enveloppe  tout  entière,  et 
sa  tète  est  ornée  d'une  couronne.  Klle  marche  sous 
un  dais  (\\w  précède  uiu*  troupe  d(>  n)usiciens  et 
(ralnich.  L(î  sôii  des  insi  rumens,  les  chants  d'hytnen, 
l(;s  cris  de  joie  des  Icninies  (pii  forment  le  cortège, 
rendent   cette  marche  aussi   bruyante  qu'animée. 
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Enfin,  l'on  arrive  dans  la  salle  du  bain  :  c'est  là  que 
la  nouvelle  mariée  va  étaler  tout  le  luxe  de  la  parure; 
les  cassolettes  sont  remplies  de  parfums  exquis;  on 
prodigue  les  essences  précieuses;  les  compagnes  de 
l'épouse  se  parent  aussi  de  leurs  plus  beaux  atoui-s. 
Le  jour  s'écoule  dans  le  jeu  et  dans  les  plaisirs.  Les 
esclaves  ou  les  femmes  du  bain  apportent  le  café, 
des  sorbets,  des  confitures,  des  pâtisseries.  On  re- 
conduit ensuite  la  mariée  à  la  maison  de  son  père, 
,  en  observant  le  même  cérémonial. 

Le  mari,  de  son  côté,  ne  manque  pas  de  se  ren- 
dre au  bain  public  (c'est  un  usage  auquel  les 
hommes  riches  se  conforment  presque  toujours, 
lors  même  qu'ils  ont  des  bains  chez  eux).  Il  avertit 
le  maître  du  bain  la  veille  du  jcfur  où  il  doit  s'y 
rendre  :  on  s'empresse  de  le  disposer  d'une  ma- 
nière convenable;  on  l'orne  de  fleurs  pour  les 
femmes;  pour  les  hommes,  on  se  contente  d'y  brûler 
des  parfums.  Cependant  le  futur  époux  a  invité 
quinze  ou  vingt  amis  qui  l'accompagnent;  Ils  en- 
trent dans  la  salle  du  bain,  et  l'on  n'y  admet  plus 
personne.  Souvent  ils  apportent  du  linge,  et  font 
venir  des  musiciens  pour  les  divertir.  Le  mackem 
vient  lui-même  recevoir  la  compagnie  ,  et  lui  pré- 
sente du  café  et  des  sorbets;  il  conduit  le  jeune 
homme  dans  le  bain  ,  se  retire,  et  vient  bientôt 
après  lui  apporter  une  pipe.  Lorsque  celui-ci  est 
baigné,  le  mackem  le  reconduit  encore  dans  la  pre- 
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raière  salle.  On  ne  mange  pas  ce  premier  jour  au 
bain  :  le  maître  reçoit  le  prix  du  bain  suivant  le 
degré  de  la  fortune  du  futur.  Les  personnes  riches 
font  deux  fois  la  cérémonie  du  bain. 

Enfin  ,  arrive  le  grand  jour  où  la  mariée  doit  en- 
trer dans  l'habitation  de  son  époux  :  le  père  ou  un 
ami  de  celui-ci  vient  la  prendre  chez  elle;  un  cor- 
tège aussi  brillant  que  celui  qui  l'accompagnait  au 
bain  la  suit  encore;  elle  sort  sous  un  dais,  et  tou- 
jours couverte  d'un  voile  impénétrable.  Des  es- 
claves portent  devant  elle  ses  bijoux  et  ses  véte- 
mens  dans  des  corbeilles  élégamment  ornées.  Mais 
elle  ne  se  rend  pas  directement  chez  son  mari; 
elle  fait  de  longs  détours,  pour  que  la  pompe  soit 
pUis  éclatante;  et  lorsqu'elle  entre  sous  le  toit  con- 
jugal, son  arrivée  est  célébrée  par  un  festin  somp- 
tueux dans  l'appartement  des  femmes.  Le  mari 
n'est  pas  du  nombre  des  convives.  Il  se  rend  le 
soir  à  la  mosquée  pour  la  prière;  ses  parens  et  ses 
amis  l'accompagnent,  et  des  chœurs  de  musiciens 
le  précèdent.  A  son  retour  chez  lui,  on  sert  le  café 
et  les  sorbets  :  il  entre  dans  rap[)arlement  de  la 
mariée;  les  femmes  se  retirent,  il  n'y  reste  que  la 
sage-feniiiii-  et  la  baigneuse.  Il  approche  de  son 
épouse  toujours  voilée;  il  invoque  le  nom  du  Dieu 
de  Mahomet,  et,  le  crrur  palpitant  de  crainte  et 
«1  «'spèranee,  il  lui  découvre  le  visage.  Alors  les  deux 
femmes  étrangères  rpiiltenl  la  chambreà  leur  tour: 
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l'épouse,  restée  seule  avec  son  époux,  lui  présente 
du  raiel,  des  confitures,  ou  quelque  autre  mets  de 
ce  genre,  emblème  ingénieux  de  la  douceur  et  des 
égards  qu'ils  se  doivent  l'un  à  l'autre,  et  qui  sont 
les  plus  purs  garans  de  la  félicité  domestique. 

Les  lois  musulmanes  ont  rendu  le  divorce  très 
facile.  Ln  homme  se  borne  à  dire  à  sa  femme  :  Je- 
té répudie,  et  la  séparation  est  prononcée,  sans  que 
le  qâdy  ait  besoin  d'y  interyenir  ou  d'en  connaître 
les  motifs,  La  femme  alors  reçoit  le  dernier  tiers  de 
sa  dot,  emporte  ses  bijoux  et  ses  effets,  et  se  re- 
tire. Mahomet  a  fixé  le  mode  de  divorce  de  la  ma- 
nière suivante  :  «Le  mari  qui  voudra  répudier  sa 
femme  aura  un  délai  de  quatre  mois.  Les  femmes 
répudiées  laisseront  écouler  un  délai  de  trois  mois 
avant  de  se  remarier.  La  répudiation  n'aura  lieu 
que  deux  fois.  Celui  qui  répudiera  une  femme  trois 
fois,  ne  pourra  la  reprendre  qu'après  qu'elle  aura 
passé  dans  la  couche  d'un  autre  qui  l'aura  répu- 
diée. Le  mari  ne  peut  rien  retenir  de  la  dot  de  celle 
qu'il  aura  répudiée.  Celui  qui  répudiera  une  femme 
dotée,  avant  d'avoir  eu  commerce  avec  elle,  lui 
laissera  la  moitié  de  la  dot  convenue.  » 

D'après  cette  condition  formelle  du  législateur, 
lorsqu'un  mari  congédie  sa  femme  dès  le  premier 
jour  de  leur  union  et  sans  avoir  consommé  le  ma- 
riage, ce  qui  n'est  pas  sans  exemple,  il  ne  lui  doit 
que  la  moitié  de  la  dot;  mais,  lorsqu'après  l'avoir 


398  VOYAGES  KN  AFRIQUE, 

répudiée,  il  la  reprend  de  nouveau,  et  réitère  pen- 
dant trois  fois  la  rupture  et  le  mariage  avec  la 
même  personne,  il  ne  peut  plus  l'avoir  pour  épouse 
légitime  qu'auparavant  elie  n'ait  passé  dans  les  bras 
d'un  autre  homme. 

Prévoyant  que  la  répudiation  pouvait  avoir  pour 
cause  ordinaire  un  dégoût  passager  ou  un  mouve- 
ment de  dépit,  Mahomet,  pour  prévenir  autant 
que  possible  ce  malheur  domestique,  conseille  au 
mari  qui  a  répudié  sa  femme  et  juré  de  ne  plus 
avoir  de  commerce  avec  elle,  de  la  garder  encore 
trois  mois,  espérant  que  la  réflexion  ou  quelques 
caresses  réciproques  pourront  amener  une  récon- 
ciliation entre  eux  avant  l'expiration  du  délai.  Mal- 
gré la  sagesse  de  ce  précepte,  il  est  d'usage  au 
Caire  que  la  femme  sorte  de  la  maison  à  l'instant 
même  où  il  la  répudie.  Elle  peut  se  remarier  trois 
mois  après,  c'est-à-dire  lorsque  les  symptômes  pé- 
riodiques de  son  sexe  ont  reparu  trois  fois  :  sa  dé- 
claration suffit  à  cet  égard.  Si  elle  se  trouvait  en- 
ceinte à  l'époque  de  la  rupture,  le  père  ne  peut 
réclamer  Tenlant  avant  l'âge  de  sept  ans,  pour  un 
garçon,  <'t  avant  l'âge  nubile,  pour  une  fille  :  ce- 
pendant il  est  icnii  de  payer  les  dépenses  de  l'en- 
tretien ,  de  la  nourriture  et  de  l'éducation  de  cet 
enfant,  quel  que  soit  son  sexe. 

Il  peut  arriver  cpie  la  mère  passe  dans  hïs  bras 
d'un  autn*  époux;  alors  elle;  est  obligée  de  conH<'i- 
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l'enfant  aux  soins  de  sa  grand'mère  ou  à  l'une  de 
ses  plus  proches  parentes,  fille  ou  veuve  :  le  père 
n'a  le  droit  de  le  reprendre  que  lorsque  la  mère 
n'a  point  de  famille;  ce  qui  ne  se  présente  que  bien 
rarement. 

L'accusation  d'adultère  est  la  plus  grave  de  toutes 
celles  qu'un  mari  puisse  intenter  à  sa  femme;  mais 
le  législateur  a  rendu  cette  imputation  si  difficile  à 
prouver,  qu'on  cite  bien  peu  d'exemples  de  femmes 
convaincues  et  punies  pour  ce  crime. 

Une  femme  ne  peut  quitter  de  son  plein  gré  la 
maison  de  son  époux  :  s'il  existe  entre  elle  et  lui 
une  antipathie  de  caractère,  qu'il  la  néglige  ou  la 
maltraite,  elle  peut  l'engager  par  des  offres  avan- 
tageuses à  consentir  à  leur  séparation;  s'il  s'y  re- 
fuse, et  qu'il  persiste  dans  ses  mauvais  procédés, 
elle  s'adresse  au  qàdy.  Ce  magistrat  examine  la 
plainte ,  et  prononce  le  divorce  lorsqu'il  la  croit 
fondée.  La  femme  ne  perd  aucun  de  ses  droits;  elle 
conserve  sa  dot  et  tous  ses  privilèges.  Dans  le  cas 
où  le  mari  accepterait  le  divorce  proposé  par  sa 
femme,  il  ne  pourrait  la  reprendre  dans  la  suite 
qu'en  contractant  avec  elle  un  nouveau  mariage. 

Chez  un  peuple  où  la  femme  n'est  presque  ja- 
mais du  choix  de  celui  qui  l'épouse,  le  divorce  doit 
être  bien  plus  fréquent  que  dans  les  contrées  où 
l'union  conjugale  est  le  résultat  d'une  inclination 
mutuelle;  il  le  devient  plus  encore  par  la  facilité 
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que  les  lois  y  accordent  aux  maris  ;  c'est  ce  qui  ar- 
rive en  Turquie  et  en  Egypte.  Malgré  les  ménage- 
raens  que  Mahomet  recommande  aux  maris  envers 
leurs  femmes,  malgré  l'obligation  qu'il  leur  impose 
de  les  garder  trois  mois  encore  après  une  pre- 
mière rupture,  le  divorce  est  assez  ordinaire.  11 
est  vrai  qu'une  Femme  répudiée  n'est  point  dés- 
honorée, et  qu'elle  trouve  facilement  un  autre 
époux;  mais  les  mœurs  souffrent  toujours  d'un 
pareil  relâchement. 

La  frugalité  est  la  vertu  des  habitans  de  l'Egypte. 
Si  dans  les  villes  on  trouve  des  hommes  riches  qui 
s'abandonnent  à  l'intempérance,  ou  qui  abusent  des 
alimens  les  plus  simples  en  en  consommant  en  trop 
grande  quantité,  les  classes  laborieuses,  de  même 
que  les  paysans,  sont  excessivement  sobres  :  ils  ne 
prennent  de  nourriture  qu'autant  qu'il  leur  en  faut 
pour  se  soutenir;  et  cette  nourriture  est  si  mau- 
vaise, que  l'on  a  peine  à  concevoir  comment  elle 
peut  leur  suffire,  et  comment  ils  peuvent  se  livrer 
aux  travaux  les  plus  pénibles. 

Les  Egyptiens  aiment  par-dessus  tout  la  chair  de 
mouton;  mais  pour  le  |)euple  c'est  un  régal  qu'il 
ne  peut  se  procurer  que  les  jours  de  grande  so- 
lennité; tout  le  reste  de  l'année,  il  vit  de  légumes 
verts,  de  poissons  salés,  de  racines  e(  de  graines 
<liv<'rs('s,  comme  poischiches,  fèves  de  marais,  etc. 
I*;ir  |;<»rii  on  piut-ètre  par  économie,  les  paysans 
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et  le  petit  peuple  abandonnent  aux  riclies  l'usage 
du  pain,  qu'ils  v"e[jardent  comme  un  objet  de  luxe, 
pour  se  nourrir  plus  particulièrement  des  produc- 
tions végétales  que  chaque  saison  procure.  Ils  y 
suppléent  par  des  racines  et  des  carottes. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  le  peuple 
mange  avec  une  sorte  de  délices  des  betteraves  , 
des  concombres  et  des  ognons  conFits  dans  de  mau- 
vais vinaigre.  Cette  espèce  de  nourriture  est  à  très 
bon  compte  :  des  marchands  la  colportent  dans 
les  rues  du  Caire,  et  la  débitent  sur  les  places  où 
blic  se  rassemble  les  jours  de  fête.  On  y  voit 
dans  la  belle  saison  ,  une  foule  d'habitansse  nourrir 
de  feuilles  crues.  Un  Egyptien  y  fait  un  excellent 
repas  avec  une  laitue  romaine,  un  concombre,  une 
pastèque  ou  un  melon  d'eau,  sans  qu'il  ait  besoin 
d'assaisonner  les  premiers;  il  mord  avec  le  plus 
grand  appétit  dans  une  salade  verte,  et  ne  se  donné 
pas  la  peine  de  l'apprêter  avec  de  l'huile,  du  vi- 
naigre, etc.  Pour  dessert,  il  achète  quelques  épis 
de  douarah,  légèrement  torréfiés  dans  un  four,  et 
qui  ont  été  coupés  avant  d'avoir  atteint  l'époque 
de  leur  maturité.  Lorsque  le  temps  des  fruits  et 
des  légumes  verts  est  passé,  les  cuisiniers  prépa- 
rent en  grand  les  fèves  de  marais,  les  pois  chi- 
che», etc.,  etc.  C'est  là  l'unique  ressource  du  bas 
peuple. 

Les  cuisiniers  du  peuple,    s'il  est  permis  de  les 
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qualifier  ainsi,  ont  des  pots  de  terre  d'une  grande 
dimension,  qu'ils  remplissent  aux  trois  quarts  de 
légumes  trempés  dans  l'eau;  ces  pots  ont  la  forme 
de  nos  cucurbites.  Après  les  avoir  ainsi  remplis, 
on  en  ferme  exactement  l'orifice  avec  du  limon  du 
fleuve;  on  les  plonge  ensuhe  dans  les  cendres 
chaudes  des  bains  publics,  et  on  les  y  laisse  cinq 
ou  six  heures  environ  ;  au  bout  de  ce  temps ,  les 
légumes  sont  parfaitement  cuits  et  bons  à  être  dis- 
tribués. Le  public  les  achète  par  petites  portions 
saupoudrées  d'un  peu  de  sel,  ou  arrosées  d'huile 
de  sésame,  ou  même  encore  garnies  de  laiti|^  et 
d'une  pincée  d'épices  composées  de  poivre  noir,  de 
poivre  long  et  de  gingembre. 

Le-s  dattes  fraîches  et  sèches  sont  aussi  d'un  très 
grand  secours  pour  le  peuple,  et  surtout  pour  l'ha- 
bitant des  campagnes.  Les  Arabes  n'ont  presque  pas 
d'autres  aliments.  Dans  la  Haute-Egypte  on  trouve 
des  villages  entiers  où  Ton  ne  se  nourrit  que  de 
dattes  pendant  dix  mois  de  l'année. 

Le  commerce  procure  à  l'Egypte  diverses  es- 
pècOvS  de  fruits  secs,  comme  raisins,  abricots,  pèches, 
pistaches,  amandes,  etc.  On  récolte  dans  le  pays 
même  des  figues  et  des  olives;  les  raisins  secs  de 
Corinthe  sont  duii  très  grand  usage  dans  Tapprèf 
des  repas  des  gens  riches.  On  voit  au  (-aire  et  da»)S 
les  grandes  villes,  outre  les  mareliatids  de  l<'gunies 
cuits,  des  «'spèees  de  lr:iileurs  ou  de  rôtissrurs  «|ui 
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vendept  du  poisson  frit,  des  hachis  de  viande  rais 
en  boulettes  et  rôtis,  enveloppés  dans  une  feuille 
de  vigne,  ou  réunis  ensemble  comme  des  mau- 
viettes, par  de  petites  broches  de  bois. 

Les    fellah    regardent   la    graisse    des   animaux 
comme  le  manger  le  plus  délicat  ;  mais  leur  pau- 
vreté ne  leur  permet  pas  de  s'en  rassasier  souvent. 
Les  Qobtes  font  une  consommation  excessive  d'huile 
d'olive;  ils  en  mettent  partout,  et  vont  jusqu'à  en 
arroser  leur  pain  :  cet  abus  est  la  cause  de  plu- 
sieurs   maladies  auxquelles   ils  sont  particulière- 
ment sujets.  Mais  tous  les  Egyptiens,  en  général, 
mâchent  avec  délices  la  graine  de  pavot  et  d'autres 
semences  émulsives.  Leurs  boissons  consistent  en 
sorbets,  et  en  une  espèce  de  liqueur  dans  laquelle 
l'opium  est  employé  comme  principal  ingrédient  : 
les  riches  s'enivrent  avec  ce  dernier  breuvage  ;  les 
pauvres  ne  boivent,  pour  la  plupart,  que  de  l'eau 
pure   ou  de  mauvais   sorbets.  La  loi  musulmane 
prohibe  le  vin,  comme  tout  le  monde  le  sait,  pour 
prévenir  l'ivresse  :  les  musulmans  de  bonne  foi  se 
conforment  à  ce   précepte;   mais  les  grands,  les 
marchands  et  les  soldats  l'enfreignent  souA'^ent  en 
-cachette. 

LesEgyptiens  fabriquent  plusieurs  espèces  d'eaux- 
de-vie;  la  meilleure  et  la  plus  estimée  est  celle  qui 
se  fait  avec  le  raisin  sec  ;  celle  que  l'on  tire  des  fruits 
ordinaires,  des  figues,  des  sycomores,   des  dattes 
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ou  des  fruits  du  nopal ,  lui  est  bien  inférieure.  Les 
Oobtes /abusent  beaucoup  de  ces  spiritueux.  Ils  en 
boivent  des  bouteilles  entières,  ce  qui  les  dispose 
plus  particulièrement  aux  hydrocèles.  Le  peuple 
qui  s'abreuve  avec  l'eau  du  Nil,  sans  égard  pour 
les  saisons  et  sans  la  filtrer,  contracte,  par  la  suite, 
les  principes  fiévreux  qui  détériorent  insensible- 
ment sa  constitution,  puisque  les  eaux  du  fleuve 
se  corrompent  chaque  année  vers  la  fin  d'avril. 
La  bière  est  totalement  inconnue  aujourd'hui  en 
Egypte,  quoique  Hérodote  fasse  mention  de  son 
usage  parmi  les  anciens  Egyptiens. 

Les  habits  des  Égyptiens  ne  sont  point  comme 
les  nôtres,  assujétis  aux  caprices  des  modes;  leur 
forme  ne  varie  jamais,  les  couleurs  les  plus  vives 
sont  toujours  les  plus  estimées.  L'ampleur  est  la 
qualité  distlnctivedesvêlemens  orientaux.  Ces  peu- 
ples ne  peuvent  rien  souffrir  d'élroit  dans  leur  ha- 
billement; culottes,  chemises,  tout  est  également 
étoffé.  Quant  à  la  chaussure,  elle  consiste  en  des 
espèces  de  souliers  de  bois,  dont  les  femmes  sur- 
tout se  servent  dans  linléricur  de  leurs  maisons. 
Les  femmes  du  peuple  n'ont,  dans  les  campagnes 
r\  n\i  (^aire,  (ju  ini  caleçon  et  par-dessns  une  che- 
niisr  bleue  très  ample,  à  manches  longues  et  larges. 
Cependant  elles  sont  toujours  voilées,  leurs  cher 
veux  sont  liesses  ainsi  fjiu'  (;eu.\  des  dames  de  dis- 
tinelioii.  «l  rlles  allaclienl  souveiil.  au  boul  de  ces 
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tresses,  des  sonnettes  ou  d'autres  objets  qui  sont 
regardés  comme  des  ornemens,  et  qui  descendent 
le  long  du  dos.  Les  jeunes  filles  se  mettent  quel- 
quefois aussi  des  sonnettes  aux  pieds. 

Les  femmes  du  bon  ton  et  celles  du,  peuple  re- 
gardent aussi,  coraraie  un  attrait,  ou  du  moins  un 
agrément  de  plus,  diverses  mutilations,  notamment 
celle  qui  consiste  à  réduire  la  largeur  de  leurs  sour- 
cils; elles  ont  aussi  la  manie  de  se  teindre  les  pieds 
et  les  mains  en  jaune,  et  les  ongles  en  rouge  avec 
du  henné ,  comme  nous  l'avons  dit.  Ce  dernier  usage 
est  plus  répandu  dans  les  gens  du  peuple;  il  est  es- 
sentiellement lié  aux  mœurs  et  à  l'état  constant  de 
réserve  dans  lequel  les  femmes  doivent  se  tenir 
vis-à-vis  des  hommes.  Il  a  pour  but  d'empêcher  que 
1-esyeux  d'un  curieux  ne  puissejugerde  la  blancheur 
du  corps  par  la  couleur  naturelle  de  la  main. 

La  vie  d'un  Egyptien  aisé  se  partage  entre  la 
prière,  le  bain,  le  plaisir  des  sens,  la  paresse,  l'u- 
sage de  la  pipe  et  du  café.  11  serait  presque  permis 
de  dire  que  la  nation  entière  passe  son  temps  à 
fumer.  Les  riches  n'emploient  pas  les  tabacs  de 
Lataqyeh,  dont  la  consommation  est  énorme  en 
Egypte.  Les  pauvres  se  contentent  du  tabac  du  pays 
qui  n'a  pas  la  même  saveur,  mais  qu'on  se  procure 
à  bien  meilleur  compte.  Le  café  se  prend  dans  de 
petites  tasses  et  sans  sucre;  on  voit  des  individus 
qui  en  boivent  jusqu'à  vingt  tasses  par  jour. 
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Les  gens  du  peuple  composent,  avec  le  suc  d'une 
espèce  de  chanvre  qu'ils  appellent  hachych,  un 
opiat  narcotique  dont  ils  s'abreuvent  avec  délices  : 
cette  liqueur  occasionne  une  ivresse  ou  plutôt  une 
sorte  de  léthargie. 

La  misère  cherche,  dans  cet  état  d'engourdisse- 
ment moral  et  physique,  une  trêve  à  ses  ennuis  et 
à  ses  douleurs.  Il  n'appartient  qu'aux  gens  riches 
de  s'enivrer  avec  la  décoction  ou  le  suc  du  pavot 
cuit.  Le  propre  de  ce  breuvage  est  de  procurer 
dabord  une  gaîté  folle  et  de  réjouir  l'esprit;  mais 
lorsqu'il  a  opéré,  on  tombe  dans  une  espèce  de  mé- 
lancolic'Ct  de  tristesse  profonde;  l'esprit  et  le  corps 
sont  plus  abattus  qu'auparavant. 

Les  harems  sont  des  asiles  sacrés,  et  les  maris 
seuls  ont  le  droit  d'y  entrer  librement.  Les  portes 
de  ce  lieu  défendu  ne  s'ouvrent  jamais  pour  d'au- 
tres hommes,  si  ce  n'est  pour  le  médecin  et  l'écri- 
vain ou  espi^ce  fie  secrétaire  qu'emploient  ordi- 
nairement les  femmes  d'un  rang  élevé.  Les  médecins 
ne  sont  appelés  que  dans  les  cas  urgons,  et  ne 
peuvent  d'ailleurs  voir  leurs  malades  qu'en  pré- 
sence des  femmes  esclaves  et  des  eunuques.  Dans 
ce  cas  même,  les  femmes  ne  quittent  poiïit  leur 
\(/ilc.  Pour  l'éiiiviiin .  il  iiiiilrc  jamais  dans  l'ap- 
partement occupé  pai"  la  maîtresse,  il  se  tien!  dans 
une  salle  voisine;  une  portJ' de  communication  «'sl 
•  tiiverte,  et    il   écrit  djiprés  les  ordr«'s  qu  il  re^-oil. 
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Dans  bien  des  maisons  il  y  a  un  appartement  au- 
dessous  du  quartier  des  femmes,  et  c'est  l'inten- 
dante, femme  ordinairement  libre,  qui  lui  dicte  les 
volontés  de  la  maîtresse. 

Ces  usages  sont  rigoureusement  observés  dans 
toutes  les  familles  de  distinction,  où  l'on  se  pique 
d'une  grande  décence.  On  regarde  même  comme 
venanteincon  toute  question  sur  les  femmes,  quel 
que  soit  le  sentiment  qui  la  dicte.  Un  homme,  par 
exemple,  ne  se  {.ermet  jamais  de  demander  à  un 
autre  des  nouvelles  de  sa  femme,  à  moins  qu'il  ne 
règne  une  très  grande  intimité  entre  eux  :  dans  ce 
cas  encore,  il  emploie  une  locution  consacrée  par 
l'usage,  dont  le  sens  est  :  «  Que  fait  la  famille  ?  com- 
ment se  portent  les  gens  qui  sont  en  haut?»  Les 
bienséances  ne  peiraettent  pas  non  plus  qu'on  in- 
troduise souvent  les  a'imeh  dans  les  maisons  ri- 
goureusement attachées  à  l'étiquette  et  aux  mœurs; 
elles"  n'y  paraissent  que  les  jours  de  grande  réjouis- 
sance, et  l'on  ne  souffre  jamais  que  leurs  chansons 
ou  leurs  danses  aient  quelque  chose  d'immodeste 
ou  de  licencieux.  Les  danses  des  ghacudzf,  que  l'on 
voit  dans  les  rues  du  Caire,  en  sont  sévèrement 
exclues. 

Cependant  l'on  n'est  pas  aussi  rigide  dans  toutes 
les  familles;  il  en  est  beaucoup  dont  les  mœurs, 
plus  relâchées,  laissent  aux  femmes  la  possibilité  de 
former  des  intrigues  dans  l'intérieur  même  des  ha- 
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rems,  ou  bien  au  dehors,  par  le  secours  des  es- 
claves :  on  se  pare  comme  pour  aller  au  bain  ou 
en  visite,  et  l'on  court  au  rendez-vous.  On  conçoit 
que  l'oislvelé  dans  laquelle  vivent  les  femmes  de 
l'Orient,  ainsi  que  l'excessive  chaleur  du  climat, 
doiveiil  iiriîer  leurs  passions  et  les  porter  sans  cesse 
aux  plaisirs  des  sens.  Une  fois  que  leur  imagination 
a  réveillé  des  désirs  et  des  besoins  nouveaux,  elles 
n'oublient  aucun  moyen  de  les  satisfaire;  mais  la 
crainte  d'être  répudiées  ou  même  mises  à  mort  par 
leurs  maris,  est  un  frein  assez  puissant  pour  ar- 
rêter le  plus  grand  nombre. 

Les  saggà  ou  porteurs  d'eau  sont  des  espèces  de 
mercures  galans  qui  jouent  un  rôle  principal  dans 
presque  toutes  les  intrigues  amoureuses. 

Les  femmes  de  distinction  ont  à  leur  service  des 
esclaves  do  leur  sexe,  auxquelles  elles  confient  le 
soin  de  leurs  affaires.  La  première  en  charge  est  la 
trésorièie,  qui  a  soin  des  bijoux,  de  l'argent,  et  de 
toute  la  garde-robe  de  sa  maîtresse  :  cVst  elle  qui 
est  la  pien)ièrc  alïrancliie.  Vient  ensuite,  pour 
l'ordre  et  pour  l'importance  des  fonctions,  celle  qui 
ordonne  le  café  et  les  sorbets  :  c'est  la  maîtresse- 
d'hôtel.  Après  elle,  l'esclave  chargée  de  l'inspec- 
tiotî  de  la  cuisine  a  le  pas  sui-  toules  les  aulres. 

Les  Kgyptieinjcs  sotteni  raremenl,  et  choisissent 
de  préférence  l'entrée  de  la  nuit  pour  leurs  petites 
courses.  Dans  les  \oyages,  des  espèces  de  berceaux 
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les  reçoivent  sur  des  chameaux.  Elles  ne  se  pro- 
mènent pas  non  plus  dans  leurs  jardins,  qui  la 
plupart  manquent  d'allées.  Elles  passent  des  jour- 
nées entières  assises  sur  leurs  divans  :  les  unes  s'a- 
musent à  filer  au  fuseau  de  la  soie  de  Brousse  ou 
du  coton  des  Indes,  d'autres  brodent  des  mouchoirs 
ou  les  châles  de  la  ceinture  de  leurs  maris.  Les 
femmes  esclaves  ont  les  cheveux  relevés  sur  la  lète, 
et  au  lieu  d'un  grand  voile,  une  simple  pièce  de 
toile  ou  de  coton,  dont  elles  se  couvrent  le  visage 
en  présence  des  hommes.  Les  femmes  du  peuple, 
obligées  à  des  travaux  extérieurs,  éprouvent  moins 
de  gêne.  En  général  les  Egyptiennes  aiment  à  fu- 
mer la  pipe;  mais  ce  goût  est  moins  commun  chez 
les  femmes  du  premier,  rang.  Elles  aiment  aussi 
beaucoup  le  bain,  et  les  femmes  riches  ont  toutes 
une  salle  de  bain  chez  elles. 

On  observe  strictement  le  cérémonial  dû  au  rang 
et  à  la  fortune.  L'inférieur  baise  la  main  de  son  su- 
périeur ou  même  le  bas  de  sa  robe,  s'il  y  a  une 
grande  distance  entre  eux.  On  se  contente  de  por- 
ter la  main  droite  à  la  poitrine  pour  assurer  un 
égal  de  l'amitié  qu'on  a  pour  lui,  et  cette  main,  po- 
sée sur  la  tête,  exprime  aux  grands  seigneurs  la 
soumission  de  leurs  administrés.  Les  en  fans  ont 
aussi  un  grand  respect  pour  leurs  pères  et  mères. 
Tous  les  matins  ils  viennent  baiser  la  main  à  leur 
mère,  et  restent  quelques  instans  debout  devant 
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elle  les  bras  croisés  sur  la  poitrine;  ils  descendent 
ensuite  chez  leur  père  pour  lui  rendre  les  mêmes 
hommages.  Celui-ci  ne  les  admet  pas  à  sa  table,  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  jour  de  fête  de  famille. 

Ln  mari  ne  monte  jamais  à  l'appartement  de  sa 
femme  sans  se  faire  annoncer  par  un  eunuque  ou 
par  une  esclave.  La  femme  a  soin  de  lui  cacher  ses 
esclaves,  dont  la  beauté  pourrait  le  séduire;  ce- 
pendant, s'il  en  aperçoit  une  qui  lui  plaise  et  qu'il 
témoigne  le  désir  d'être  seul  avec  elle,  sa  femme 
d'ordinaire  a  assez  de  complaisance  pour  se  retirer. 
Du  reste,  en  Egypte,  les  hommes  ne  couchent  ja- 
mais avec  leurs  femmes.  Les  riches  ont  des  appar- 
temens  sépar;'^s,  et  les  pauvres  choisissent  les  deux 
coins  opposés  de  leurs  habitations.  Le  lit  est  un 
tapis  étendu  sur  le  plancher  avec  de  gros  coussins, 
une  couverture  et  une  moustiquière  en  soie  ou 
en  mousseline,  pour  se  garantir  des  cousins.  Les 
pauvres  ne  se  donnent  pas  autant  de  peine,  ils  s'é- 
tendent sur  une  natte  de  feuilles  de  palmier  et  dor- 
ment avec  leui's  vêtemens.  Dans  les  deux  classes 
on  ne  change  guère  de  linge  de  corps ,  ce  qui  contii- 
bne  à  faire  développer-  la  vermine.  Pour  éveiller 
111!  homme  aivé,  une  esclave  vient  à  [)etit  bruit  lui 
caresser  la  plante  des  pieds  avec  la  m^tin,  jusqu'à 
ce  (jue  h;  chatouillement  l'ait  arraché  doucement 
Ml  sommeil. 

L'Kgypti(.Mi   esi    natuicilement   nmide,    il   luit    le 
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danger  autant  que  possible;  mais  s'il  s'y  trouve  jeté 
malgré  sa  prévoyance,  rien  n'égale  son  sang-froid 
et  sa  résignation.  La  base  de  son  caractère  est  l'a- 
mour de  l'argent,  malgré  la  paresse  et  l'indiffé- 
rence qui  en  sont  les  attributs. 

Les  Arabes  qui  habitent  les  provinces  changent 
souvent  de  place,  et  ils  vivent  très  sobrement.  Ils 
sont  très  hospitaliers  sous  leurs  tentes,  mais  très 
pillards  dans  leurs  courses.  Ils  font  de  longs  voyages 
dans  le  désert,  ils  s'y  enfoncent  quelquefois  jusqu'à 
plus  de  vingt  journées.  Une  longue  habitude  leur 
a  appris  à  connaître  ces  plaines  de  sable;  ils  savent 
les  endroits  où  l'on  trouve  de  l'eau  :  d'ailleurs  ils 
chargent  sur  leim»  chameaux  l'eau  et  les  provisions 
nécessaires.  La  liberté  est  le  trésor  des  Arabes.  Ils 
reculent  devant  toute  espèce  d'assujétissement;  ils 
préféreraient  se  condamner  à  ne  sortir  jamais  de 
leurs  vastes  solitudes  que  de  subir  un  joug  quel- 
conque. Ils  sont  très  vindicatifs  et  vengent  le  sang 
par  le  sang. 

Les  jeux  des  Orientaux  sont  généralement  en 
harmonie. avec  la  gravité  de  leur  caractère.  On  y 
reconnaît  le  goût  d'un  peuple  penseur  qui  se  plaît 
à  méditer  au  milieu  même  de  ses  divertissemens. 
Le  trictrac,  le  jeu  de  dames,  et  les  échecs,  sont  les 
jeux  favoris  des  Egyptiens.  Ils  aiment  aussi  l'exer- 
cice au  djeryd,  qui  consiste  à  lancer  à  cheval  un 
bâton  horizontalement  contre  son  adversaire;  l'a- 
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dresse  consiste  à  éviter  le  bâton  et  même  à  le  re- 
cevoir dans  la  main  :  ce  jeu  rappelle  les  bâtonistes 
de  Normandie  et  de  Bretagne. 

Les  Egyptiens  modernes  ont  encore,  comme  les 
anciens,  un  respect  particulier  pour  les  morts.  Les 
funérailles ,  sans  avoir  le  même  appareil  qu'au  temps 
des  Pharaons,  sont  accompagnées  d'un  grand  céré- 
monial. Les  corps  ne  sont  plus  embaumés,  mais  on 
les  dépose  avec  dignité  dans  la  tombe.  La  douleur 
d'une  famille  qui  a  perdu  un  membre  chéri  est  sou- 
vent extrême;  les  femmes  surtout  se  livrent  à  la 
vivacité  de  leurs  regrets.  11  y  a  en  outre  des  pleu- 
reuses gagées,  ti'ès  exercées  à  pousser  des  sanglots 
et  à  donner  des  consolations.  OrWave  toujours  le 
corps  avant  de  l'enlever  et  de  le  reconduire  à  la 
mosquée.  Là  on  fait  ja  prièi'e,  puis  on  se  rend  au 
cimetière,  on  lire  le  corps  du  cercueil  et  on  le  des- 
cend dans  la  fosse,  la  tête  tournée  à  l'orient;  en- 
suite le  plus  proche  parent  jette  avec  la  main  un 
pe-u  de  terre  sur  le  cadavre  que  les  fossoyeurs  vv- 
«iouvrent  sur-le-champ;  après  <{uoi  les  peisonnes 
étrangères  qui  ont  acconq^agné  le  convoi  font  un 
repas  autoin-  de  la  fosse,  taiirlis  (jue  les  parens  avec 
les  [)leureusess'en  retournent  chez  eux.  Les  femmes 
seules  sont  assujéties  à  la  cérémonie  des  pleui's. 
(Juant  aux  honuncs,  ils  ne  doivent  point  verser  de 
larmes;  ils  sont  leinis  de  monliei'  plus  de  courage. 

Sons   le   ijippori    des   iiislluilioMs,    l'Kjjypte  s'est 
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modifiée  cdnsidérableinent  depuis  l'expédition  fran- 
çaise, du  moins  en  ce  qui  touche  le  gouTcrnement 
politique.  Mais  quant  aux  lois,  elles  sont  restées  à 
peu  près  les  mêmes;  elles  tirent  leur  origine  du 
Koran.  Relativement  aux  droits  civils,  le  droit  de 
propriété  est  dans  les  seules  mains  du  pacha;  il  n'y 
a  guère  que  les  esclaves  qui  soient  la  propriété 
réelle  de  ceux  qui  les  ont  achetés.  L'esclave,  au 
reste,  sait  qu  il  appartient  tout-à-fait  à  son  maître  : 
debout  devant  lui,  les  mains  croisées  sur  la  poi- 
trine et  les  regards  fixés  sur  les  siens,  il  semble 
étudier  ses  moindres  désirs  comme  pour  les  satis- 
faire avant  même  qu'ils  soient  formés. 

La  loi  de  Mahomet  fait  un  crime  de  l'usure,  elle 
prohibe  le  prêt  à  intérêt.  Cependant,  l'appât  du 
gain  étant  plus  fort  que  la  crainte  des  censures 
religieuses,  les  musulmans  ont  à  peu  près  éludé  ce 
précepte.  Un  emprunt  a  lieu  sur  billet  en  présence 
de  deux  témoins.  Les  témoins  seuls,  faute  d'écrit, 
suffisent  pour  motiver  la  condamnation  d'un  dé- 
biteur. On  doit  donner  aux  pauvres  le  quarantième 
du  bénéfice  et  du  capital.  Le  scellé  s'applique  par 
un  clou  que  la  justice  place  dans  la  serrure  de  la 
porte,  ou  avec  un  peu  de  boue  que  l'on  met  dans 
la  serrure  en  y  laissant  une  marque. 

Bien  que  la  loi  ordonne  qu'une  femme  surprise  , 
en  adultère  soit  lapidée,  comme  il  faut  quatre  té- 
moins oculaires  qui  déposent  du  fait,  le  mari  par- 
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vient  rarement  à  obtenir  la  preuve  de  son  accusa- 
tion, qui,  non  prouvée,  lui  attirerait  d'ailleurs  cent 
coups  de  fouet.  S'il  poignardait  sa  femme,  ce  meur- 
tre encourrait  la  peine  de  mort;  il  ne  peut  que  la 
répudier  ou  s'adresser  au  qàdi.  S'il  trouvait  un  es- 
clave dans  les  bras  de  sa  compagne,  il  n'aurait  que 
le  droit  de  le  châtier  ou  de  le  vendre.  Le  viol  est 
puni  de  cent  coups  de  fouet;  il  faut  aussi  quatre 
témoins  pour  le  prouver.  Quoique  la  prostitution 
soit  un  crime,  la  loi  n'inflige  aucune  peine  tempo- 
relle aux  femmes  qui  s'y  livrent,  et  qui  sont  très 
nombreuses  en   Egypte,  surtout  dans  la  ville  du 
Caire,  où  elles   paient  un   droit  au   gouverneur. 
Mahomet  n'a  point  assujéti  les  hommes   qui  ont 
commerce  avec  les  prostituées  à  des  corrections 
civiles,  mais  il  les  menace  du  feu  après  leur  mort. 
Le  vol  est  sévèrement  puni.  L'homme  convaincu 
d'escroquerie  avec   effraction    dans   un  magasin , 
dans  l'intérieur  d'une  maison  ou   d'une  enceinte 
quelconque,  a  la  main  coupée;  mais  s'il  a  volé  sur 
un  individu  ou  sui'  IVlalage  dune  boutique,  en  un 
mot  bojs  d'un  lieu  nmré,  la  loi  le  condamne  sculc- 
iiM'iii  il  la  reslltulion  et  à  la  bastonnade.  En  cas  de 
récidive,  si  le  voleur  a  perdu  déjà  la  main  droite, 
on  lui  coupe  la  main  pauche.  il  faut  deux  témoms 
oculaires  poui*  prouver"  un  vol;  la  déposition  des 
IcMirncs  nVsl  point  îidtnisr.  Le  nirurf rc  est  oitiinai- 
rciurul  puni  par  ic  iiicîirirr.  à  uu)iiis  (|ui'  les  pareils 
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du  mort  ne  se  contentent  d'une  amende.  La  peine 
du  talion  s'applique  à  celui  qui  blesse  son  semblable; 
on  rend  àrae  pour  âme,  œil  pour  œil,  nez  pour 
nez,  dent  pour  dent;  on  peut  aussi  se  contenter 
d'une  amende.  Il  n'est  point  d'asile  sacré  pour  un 
assassin.  On  le  poursuit  partout,  jusque  dans  les 
mosquées  et  les  harems;  cependant  l'homme  géné- 
reux qui  le  dérobe  à  la  première  fureur  de  la  fa- 
mille outragée  fait  une  action  louable;  mais  si  o» 
persiste  à  demander  sa  tète,  il  est  contraint  de  .'e 
livrer. 

Après  ces  détails  sur  les  mœurs  et  usages  dfs 
Egyptiens,  nous  ferons  connaître  quelques  trats 
concernant  les  principales  villes,  en  commençant 
par  celle  du  Caire,  capitale  sur  laquelle  M.  Jonard 
a  donné  un  Mémoire  fort  étendu  et  fort  curieux. 

Le  Caire  (ou  le  Kaire},  capitale  de  FEgypfe,  est 
situé  entre  la  Haute  et  la  Basse -Egypte,  par  30  de- 
grés 2  minutes  21  secondes  latitude  nord.  28  de- 
grés 58  minutes  30  secondes  longitude  est.  La  ^ille 
est  à  environ  huit  cents  mètres  ou  quatre  cents 
toises  du  JNil ,  sur  la  rive  droite.  Avant  d'y  arriver 
on  rencontre,  en  venant  du  nord,  la  petite  v'ile  de 
Boulacq,  et  en  venant  du  raidi,  celle  du  vieu?  Caire; 
elles  lui  servent  de  port.  Aussi  les  marchandises 
doivent  être  portées  du  Nil  au  Caireàdos<J'homme 
ou  à  dos  de  chameau.  Cette  ville  est  bâtie  au  pied 
et  sur  les  derniers  mamelons  de  la  chaîne  de  Gebel- 
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Moqattam.  et  va  toujours  en  s'élevant  jusqu'à  la 
grande  citadelle  placée  au  sud-est,  un  peu  infé- 
rieure elle-même  au  plateau  de  la  montagne.  Le 
climat  du  Caire  est  peu  variable;  l'hiver  s'y  fait 
sentir;  les  pluies  y  sont  rares;  la  température 
moyenne  est  d'environ  18  degrés  Réaumur;  il  n'y 
a  point  de  vent  dominant;  la  neige  y  est  inconnue; 
la  rosée  est  très  abondante  le  soir  et  le  matin, 
ainsi  que  dans  tout  le  reste  de  l'Egypte,  Le  contour 
de  la  ville  proprement  dite  est  d'environ  vingt- 
quatre  mille  mètres,  c'est-à-dire  à  peu  près  celui 
«ie  Paris. 

La  distribution  intérieure  du  Caire  ne  ressemble 
pornt  à  celle  des  villes  d'Europe  :  non-seulement 
ses  vues  et  ses  places  publiques  sont  extrêmement 
irrégulières;  mais»la  ville  est  presque  entièrement 
composée,  sauf  plusieurs  grandes  communications, 
d(  rues  très  courtes  et  .d'embranchcmens  en  zig- 
za{^  aboutissant  à  des  impasses  innombrables.  Cba- 
cur.e  de  ces  ramifications  est  fermée  par  une  porte, 
queles  habitans  ouvrent  (juand  il  leur  plaît.  On  a 
fait  (es  rues  très  étroites  exprès  à  cause  de  la  cha- 
leur :leur  largeur  varie  de  quinze  à  cinq  j)ieds;  il 
en  estmêuH'  de  deux  pj»eds  seulement.  Souvent  les 
balcon!"  de  deux  niaisons  se  touchenl,  et  plusieurs 
rues  sont  même  couvertes  par  !»■  Ii;iwt,  afin  que  les 
rayons  da  solril  ny  piMiclrcnl  poiiil;  la  iuiitièro  de 
rcHcl  fsf  !;i  sciilr  qui  l«"s  ••cljiire. 
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Les  quartiers  sont  au  nombre  de  cinquante-trois, 
dont  une  vingtaine  de  principaux.  Les  rues  même 
les  plus  longues,  au  lieu  de  porter  un  nom  unique, 
changent  de  dénomination  à  cliaque  instant.  Les 
soixante  et  onze  portes  du  Caire  en  comprennent 
plusieurs  intérieures.  Les  grands  et  les  cheiks  ont 
des  jardins  attenans  à  la  ville;  c'est  dans  l'un  de  ces 
jardins  que  se  réunissaient  les  membres  de  l'Ins- 
titut et  de  la  commission  des  sciences  et  des  arts 
pendant  le  cours  de  l'expédition,  il  y  a  aussi  plu- 
sieurs beaux  jardins  au  dedans  même  de  la  ville; 
mais  il  n'y  faut  chercher  ni  allées,  ni  promenades, 
ni  gazons:  ce  sont  des  bosquets  touffus,  des  massifs 
d'orangers  et  de  citronniers  et  des  berceaux  de  vi- 
gnes; l'accacia-îebbeck  et  le  figuier-sycomore,  les 
plus  grands  arbres  de  l'Egypte,  y  sont  placés  con- 
fusément à  côté  du  dattier  à  la  tige  élancée,  du  tim- 
rier,  du  grenadier,  du  myrte  et  du  bananier  à  la 
feuille  gigantesque  et  au  fruit  délicat.  Si  l'on  ne  s'y 
promène  pas,  en  revanche  on  y  repose  dans  des 
kiosques  couverts  en  treillages,  on  y  fume  des  ta- 
bacs aromatisés,  et  l'on  y  respire  un  air  embaumé 
des  plus  doux  parfums. 

Il  existe  plusieurs  cimetières  à  l'intérieur  de  la 
ville;  mais  les  grandes  enceintes  de  tombeaux  sont 
à  l'extérieur.  Les  deux  plus  célèbres  par  leur  éten- 
due et  leur  magnificence  sont  situées  au  sud  et  à 
l'est.  On  les  appelle  vi/les  des  tombeaux  ;  leur  étendue 

-XXI!.  17 


418  VOYAGES  EN  AFRIQUE, 

équivaut  à  un  quart  de  la  ville  du  Caire.  Il  y  a  dans 
le  Caire  des  marchés  périodiques  et  permanens,  au 
nombre  total  de  cinquante-six.  Quant  aux  monu- 
mens,  il  faut  placer  en  première  'igné  les  mos- 
quées; on  en  compte  deux  cent  trente-trois  prin- 
cipales et  cent  cinquante-huit  petites,  l^  plupart 
ont  plusieurs  minarets  ou  tours  très  élevées,  car- 
rées ou  circulaires,  dans  lesquelles  les  mouezzin 
montent  cinq  fois  par  jour,  pour  appeler  les  musul- 
mans à  la  prière  par  des  chants  graves,  mais  har- 
monieux :  ce  sont  les  clochers  des  mahométans. 
Les  quatre  plus  grandes  mosquées  du  Caire  sont 
remarquables  par  la  richesse  de  leur  architecture 
et  la  variété  des  marbres  qu'on  y  a  prodigués.  Les 
autres  monumens  publics  sont  les  bains,  les  citernes, 
les  abreuvoirs,  les  écoles,  les  ponts  élevés  sur  le 
canal  qui  traverse  la  ville.  L'eau  du  Nil  est  apportée 
à  dos  de  chameau  à  ces  citernes  destinées  à  procu- 
rer de  l'eau  gratuitement  à  la  classe  peu  aisée  du 
peuple.  Les  ponts  sont  en  pierre  et  d'une  seule  ar- 
che; il  en  existe  une  vingtaine,  et  aucun  n'est  digne 
de  reinarque. 

La  [)lijpart  des  maisons  du  Caire  ont  deux  ou 
trois  étages;  on  en  trouve  aussi  de  quatre  étages 
dans  les  (juattiers  les  plus  pi^puleux.  Files  sont  bâ- 
ties en  bri(jU(s  vl  d'tine  couleur  sombre  à  l'extérieur; 
au  dedans  les  rnuiailles  sont  souvent  enduites  d'un»- 
lu'ijr  conclu' dr  gypse  (liiii   hliiiic  éelatiinl .  OU  bi«Mi 
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blanchies  à  la  chaux.  Les  balcons,  les  fenêtres  et 
tous  les  jours  sont  fermés  par  des  grillages  très 
serrés  en  boiseries,  qui  laissent  entrer  peu  de  lu- 
Qiière  et  maintiennent  la  fraîcheur.  Le  château  oc- 
cupe l'angle  sud-est  de  la  ville;  il  est  formé  de  trois 
enceintes,  toutes  garnies  de  tours  crénelées.  La  ci- 
tadelle est  la  résidence  du  pacha.  Le  palais,  ou  plu- 
tôt la  belle  mosquée,  qu'on  appelle  communément 
divan  de  Joseph^  est  abandonnée;  mais  on  admire 
encore  ses  grandes  et  belles  colonnes  de  granit,  au 
nombre  de  trente-deux,  provenant  des  ruines  de 
Memphis.  Le  puits  de  Joseph  sert  toujours  à  sa  des- 
tination; sa  profondeur  est  de  trois  cents  pieds.  Le 
fond  est  de  niveau  avec  le  Nil. 

La  population  du  Caire  au  temps  de  l'expédition 
française  fut  évaluée  à  deux  cent  soixante-trois 
mille  habitans,  que  M.  Jomard  répartit  comme  il 
suit,  sous  le  rapport  des  professions  :  dix  mille 
cinq  cents  militaires  en  activité  ou  retirés;  cinq 
mille  propriétaires;  trois  mille  cinq  cents  négocians 
indigènes  et  étrangers;  deux  mille  deux  cents  arti- 
sans, tant  maîtres  qu'ouvriers;  quatre  mille  cinq 
cents  petits  marchands;  quinze  cents  individus  te- 
nant des  cafés,  où  l'on  fume  aussi  du  chanvre,  et 
où  les  oisifs  vont  écouter  les  conteurs  arabes;  vingt- 
six  mille  cinq  cents  domestiques  mâles;  treize  mille 
journaliers.  Le  reste  se  compose  de  femmes  et  d'en- 
fans.  Sous  le  rapport  de  la  religion  on  compte  cinq 
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mille  Grecs  schismatiques,  dix  mille  chrétiens  jaco- 
bites,  cinq  mille  Grecs  catholiques  et  maronites, 
deux  mille  chrétiens  d'Arménie,  trois  mille  Juifs, 
quatre  cents  Francs,  catholiques  et  protesta ns.  Le 
reste  est  musulman.  Sous  le  rapport  de  la  nation,  il 
y  avait  dix  mille  Egyptiens  qobtes,  trois  mille  Juifs, 
cinq  mille  Syriens,  deux  mille  Arméniens,  cinq 
mille  Grecs,  mille  Francs  ou  Européens,  dix  mille 
Turcs  ou  Osmanlis,  douze  mille  Africains,  nègres 
et  autres,  dix  mille  Mamloucks,  et  environ  deux 
cent  dix  mille  Egyptiens,  musulmans  et  Arabes. 
Sous  le  rapport  du  sexe,  il  y  avait  cent  quatorze  mille 
mâles  et  cent  quarante-six  mille  femmes  ou  Hlles. 
II  n'y  a  guère  que  les  noirs  qui  soient  proprement 
esclaves. 

Le  Caire  commerce  avec  l'Afrique,  avec  l'Asie  et 
avec  l'Europe.  Plusieurs  des  rues  portent  les  noms 
des  marchandises  qui  s'y  débitent.  H  y  a  un  quartier 
pour  la  vente  des  esclaves  des  deux  sexes.  Il  existe 
aussi  un  assez  grand  commerce  d'or  et  d'ai'gent 
monnayé  qui  est  dans  les  mains  des  Juifs. 

Le  Caire,  bâtie  par  Gouhar,  vers  l'an  970  de  Jé- 
sus-Christ, sous  le  |)r('iiiler  des  califes  fatimites,  et 
conquise  par  le  sultan  Sélitu  en  1.517,  fut  prise  par 
les  Français  en  I  7!)8,  et  soumise  à  leurs  armes  pen- 
dant trois  années  et  demie.  A  la  retiaite  de  l'armée , 
la  guerre  civile  et  la  guerre  éfraiigère  désolèrenr 
de  nouveau  le  (aire  el  tout  le  p.iys.  CependanI,  lr«< 
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germes  de  civilisation  déposés  sur  ce  sol  fertile  au 
temps  de  l'expédition  française  n'étaient  point 
destinés  à  périr,  et  dès  que  le  pacha  d'Egypte  a  pu 
secouer  le  joug  de  la  Turquie,  surtout  depuis  1815, 
une  sorte  de  révolution  intellectuelle  semble  s'être 
opérée  dans  cet  antique  berceau  des  sciences,  et 
aujourd'hui  (1835)  les  fruits  dépassent  les  espé- 
rances que  Ton  avait  conçues. 

M.  Jomard  ajoute  à  sa  description  du  Caire  quel- 
ques observations  sur  plusieurs  usages  de  cette 
capitale.  Nous  extrairons  deux  ou  trois  faits,  ou  du 
moins  leur  substance. 

Au  Caire,  sur  les  places  publiques,  on  voit  des 
charlatans  fort  habiles  jouer  des  gobelets  et  cou- 
per le  nez  à  des  enfans  de  manière  à  produire  une 
illusion  cruelle,  au  point  qu'on  recule  involontai- 
rement lorsque  l'enfant  mutilé  et  le  visage  san- 
glant vient  demander  aux  spectateurs  quelques 
parats  pour  l'assassin.  Ces  mêmes  hommes  jouent 
avec  des  serpens.  D'autres  vont  dans  les  cafés  dé- 
biter aux  buveurs  toutes  sortes  de  contes  merveil° 
leux  que  l'Egyptien  écoute  à  la  vingtième  fois  avec 
autant  de  plaisir  qu'à  la  première.  La  danse  des 
aimés,  récréation  des  harems,  est  aussi  un  des  amu- 
semens  du  peuple,  qui  se  complaît  à  ce  spectacle 
tout  lascif.  Les  aimés,  espèces  de  courtisanes, 
dansent  au  son  des  instrumens  accompagnés  de 
chant.  Le  caractère  de  ces  danses  consiste  dans  des 
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mouvemens  continuels  des  reins:  la  danseuse,  les 
mains  garnies  de  castagnettes,  fait  toutes  sortes 
de  gestes  amoureux.  S'il  y  en  a  deux  ensemble, 
l'une  d'elles  représente  l'amoureux,  et  toutes  deux 
cherchent  à  l'envi  les  attitudes  et  les  gestes  les  plus 
licencieux.  Leur  robe  fendue  laisse  voir  toute  la 
gorge;  la  tête  est  coiffée  d'un  turban;  les  cils  et  le 
tour  des  yeux  sont  noircis  fortement;  les  doigts  et 
les  ongles  sont  rougis  par  le  henneh;  une  ceinture 
environne  les  reins.  Au  Caire,  ainsi  que  dans  les 
autres  villes  de  l'Egypte,  l'usage  parmi  le  peuple  est 
encore,  le  lendemain  de  la  noce,  de  montrer  la 
chemise  de  la  mariée  et  d'exposer  ainsi  à  une  fe- 
nêtre les  preuves  de  sa  virginité,  preuves  sans  les- 
quelles le  mari  peut  sur-le-champ  répudier  sa 
femme.  On  le  complimente  à  la  vue  des  taches  de 
la  tunique.  Dans  les  rues  on  rencontre  souvent  des 
espèces  de  fous,  a\)pc\és  sanlons ,  à  qui  tout  est  per- 
mis ,  même  le  viol ,  et  pour  qui  le  peuple  est  pénétré 
d'un  respect  aveugle  et  superstitieux.  Ln  jour  un 
santon  apercevant  une  femme  jeune  et  belle,  car 
elle  avait  Icvf'  pour  lui  son  voile,  la  saisit,  la  ren- 
versa dans  la  rue,  et  accomplit  devant  tout  le 
monde  r<ruvrede  l;i  copulation,  aidé  niénic  par  une 
aulrc  l'ennnr  (|ui  couvrit  de  son  m)\\v  le  bienheu- 
n-uv  cojiple  en  haranguant  la  fouir  et  jirédisant 
un  iKiuvcHU  sailli  ;  après  rpioi  rllc  mkmki  le  santon 
clic/  clic    cl   liti  (|oiiii;i   (les  li;il)ils.  fnv  il  clail   loul 
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nu;  mais  celui-ci  les  distribua  aux  pauvres.  Enfin, 
M.  Jomard  t'ait  la  remarque  que  les  cris  de  la  dou- 
leur chez  les  Femmes  du  Caire  sont  entièrement 
semblables  pour  le  ton  à  nos  cris  de  joie,  et  que 
dans  les  enterremens  on   dirait  que  leurs  chants 
sont  faits  exprès  pour  égayer  et  divertir  les  passans. 
C'est  au  vieux  Caire  que  se  font  les  chargemens 
pour  la  Haute-Egypte.  Cette  ville,  dépendante  du 
Caire,  a  près  de  dix  mille  habitans,  dont  six  cents 
chrétiens,  qui  possèdent  plusieurs  couvens.  Dans 
le  voisinage  et  dans  le  Nil  même,  est  l'ile  de  Roudah, 
qui  renferme  des  promenades  et  des  jardins  déli- 
cieux. En  face  du  vieux  Caire,  et  de  l'autre  côté  du 
fleuve  est  située  la  petite  ville  de  Gizeh,  fortifiée  du 
côté  de  l'ouest  ou  vers  les  Pyramides,  debout  dans 
une  plaine  dont  Gizeh  occupe  une  extrémité.  Une 
autre  ville  plus  importante  que  celle  ci  est  Boulaq, 
séparée  du  vieux  Caire  par  une  plaine  de  douze 
cents  mètres  de  largeur  et  par  des  jardins;  elle  réu- 
nit vingt-quatre  mille  habitans;  c'est  là  que  s'arrê- 
tent les  barques  portant  les  productions  du  Delta 
et  les  navires  chargés  des  marchandises  d'Europe 
et  de  tout  TOccident.  Ce  port  est  pour  la  Basse- 
Egypte  ce  qu'est  celui  du  vieux  Caire  pour  la  Haute- 
Egypte.  Le  désert,  et  par  conséquent  l'empire  des 
Bédouins,  commence  au   pied  de  la  citadelle  du 
Caire,  du  côté  du  Moqatam. 

Dans  un  ménjoire  de  M.  Jollois  nous  trouvons 
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aussi  des  renseignemens  précieux  sur  la  ville  de 

Rosette.  En  voici  la  substance. 

D'Alexandrie  on  se  rend  à  Aboukir,  et  Ton  arrive 
à  l'embouchure  du  ISil  pour  entrer  par  le  bogkâz , 
mot  turc  qui  signifie  gosier.  C'est  un  goulet  très 
étroit,  ouvert  par  le  courant  dans  les  bancs  de 
sable  formés  à  l'embouchure  du  Nil,  et  qui  sont  le 
résultat  des  dépôts  du  fleuve  lorsqu'il  perd  sa  vi- 
tesse en  arrivant  à  la  mer.  Rien  n'est  plus  variable 
que  ce  passage.  Les  bancs  de  sable  dans  lesquels  il 
est  pratiqué  sont  continuellement  remués  par  les 
vagues  de  la  mer;  et  lorsque  les  vents  de  l'ouest 
et  du  nord  soufflent  avec  quelque  violence,  les 
eaux  du  fleuve  sont'en  quelque  sorte  repoussées  vers 
leur  source,  et  le  courant  s'établit  partout  où  elles 
éprouvent  le  moins  de  résistance. 

A  trois  quarts  de  lieue  environ  de  l'embouchure 
du  Psil,  les  eaux  ont  une  couleur  verte  très  pro- 
noncée, et  l'on  aperçoit  même  distinctement  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  vert  du  fleuve  et  la  cou- 
leur bleue  de  la  mer.  A  mesure  que  l'on  approche 
davantage  du  boghàz,  la  teinte  verte  se  change  en 
une  teinte  jaune,  due  à  h\  couleur  des  sables  que 
le  -Nil  dépose  à  son  embouchure,  et  aussi  au  limon 
suspendu  dans  les  eaux  du  fleuve.  Le  passage  du 
boghàz  offre  un  spectacle  vraiment  effrayant  lorsque 
1,1  iiur  est  agitée;  les  «hiiies  (h>  sal)le  qui  bordent 
le  (IflmilclH'  <lii    nrii\c    soiil    ;nissi    iiiobih'S  <ju<'  h'S 
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vagues  elles-mêmes;  et  ce  n'est  qu'avec  un  pilote 
très  expérimenté  que  l'on  peut  espérer  d'échapper 
au  naufrage. 

Lorsque  l'on  est  entré  dans  le  fleuve,  on  laisse 
derrière  soi  les  tempêtes  et  la  mer  agitée;  on  n'en- 
tend plus  le  bruit  des  vagues  qui  venaient  se  briser 
sourdement  contre  les  bancs  de  sable  et  le  rivage  : 
on  jouit  du  calme  le  plus  profond.  On  parcourt  des 
yeux,  avec  un  charme  inexprimable,  les  bords  si 
vantés  du  JNil,  et  on  ne  trouve  rien  d'exagéré  dans 
les  récits  des  voyageurs  qui  ont  vu  ces  parages. 
Après  avoir  dépassé  les  débris  d'un  vieux  fort  aban- 
donné qui  servait  autrefois  à  garder  l'entrée  du 
Nil,  et  qui  plus  tard,  réparé  et  occupé  par  des  in- 
valides français,  devait  faire  une  défense  héroïque , 
on  laisse  à  gauche  une  île  assez  grande,  couverte 
de  verdure,  et  offrant  la  plus  belle  végétation.  On 
a  à  sa  droite  des  forêts  de  palmiers  qui  paraissent 
d'un  vert  éclatant;  les  rives  du  fleuve  étant  peu 
élevées ,  la  vue  peut  s'étendre  au  loin  sur  des  cam- 
pagnes riches  et  fertiles;  on  aperçoit  çà  et  là  des 
hameaux  pittoresques  formés  de  quelques  maisons 
de  brique  et  de  cabanes  de  roseaux ,  des  habita- 
tions isolées,  des  minarets  élégans  et  des  sautons 
ou  tombeaux  de  saints  musulmans,  autour  des- 
quels se  groupent  agréablement  quelques  bouquets 
de  palmiers.  Du  côté  du  Delta  se  développent  des 
campagnes  couvertes  de  riz,  offrant  le  plus  riant 
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aspect.  Un  grand  nombre  d'arbres  et  d'arbustes 
croissent  non  loin  du  fleuve;  on  y  remarque  des 
groupes  d'orangers  et  de  citronniers  qui  répan- 
dent un  parfum  délicieux.  Les  rives  même  du  Nil 
sont  ornées  de  roseaux,  de  joncs  et  de  nénufars. 
D'énormes  sycomores,  dont  les  vastes  branches 
couvrent  une  étendue  immense,  sont  distribués  iso- 
lément dans  la  plaine,  et  présentent  un  des  plus 
beaux  phénomènes  de  la  végétation;  entin  on  ar- 
rive à  Rosette. 

Rosette,  en  arabe  Rachyd,  est  située  sous  le  28* 
degré  8  minutes  35  secondes  de  longitude,  et  le 
3r  de-gré  24  minutes  34  secondes  de  latitude.  Cette 
ville,  peu  considérable  au  temps  d'Aboul-Feda,  est 
aujourd'hui  l'une  des  plus  importantes  de  l'Egypte 
par  sa  situation,  son  commerce  et  son  étendue. 
Assise  au  bord  du  JNil  à  trois  lieues  de  distance  de 
la  mer,  elle  sert  d'entrepôt  aux  marchandises  qui 
descendent  du  Caire  et  des  parties  supérieures  de 
l'Kgypte,  pour  être  transportées  en  Europe  par  la 
voie  d'Alexandrie.  La  branche  du  Nil  qui  passe 
devant  Rosette  a  pris  son  nom  de  cette  ville. 
Elle  a  porlé  dans  l'aiiticpiilé  la  dénomination  de 
branche  liol(}oline,  de  la  ville  de  Bolboline,  située 
sur  ses  bords.  Les  jardins  de  Rosellt?  sont  vantés 
av«'(;  juste  r;iis(m  ;  ils  soni  plantés  d'arbres  et  d'ar- 
Imslrs,  vl  situes  sur  l:i  liinitr  du  (hscrt.  On  y  cul- 
li\c  (1,'s   niclous  ri  des  paslè<|ues.   IVuils  (pii  seni 
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blent  excellens  dans  un  pays  où  la  température  est 
très  élevée.  Les  rues  de  Rosette  sont  étroites,  tor- 
tueuses, et  la  plupart  du  temps  remplies  d'ordures; 
elles  ne  sont  point  pavées.  Il  y  court  une  grande 
quantité  de  chiens,  qui  pendant  la  nuit  hurlent 
sans  cesse.  Les  habltans  de  Rosette  paraissent  être 
d'une  faible  constitution.  Les  cafés  de  cette  ville  sont 
comme  ceux  d'Alexandrie,  de  véritables  bouges, 
dont  on  n'approche  qu'avec  dégoût. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de 
parler  d'Alexandrie,  et  Volney  en  a  donné  une  des- 
cription :  ajoutons-y  le  peu  de  mots  ci-après. 

La  ville  d'Alexandrie  devint  sous  les  Ptolémées, 
successeurs  d'Alexandre-le-Grand,  qui  en  fut  le 
fondateur  et  qui  lui  donna  son  nom,  la  capitale  de 
l'Egypte  et  le  centre  du  commerce  de  l'Inde.  Sous 
l'empire  des  Romains,  elle  s'éleva  au  rang  de  la  se- 
conde ville  du  monde,  et  conserva  au  sein  de  sa 
splendeur  le  plus  riche  dépôt  des  connaissances  hu- 
maines. Depuis  l'établissement  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  temps  du  bas-empire,  l'église  d'Alexan- 
drie, la  première  de  l'Orient,  avait  été  dans  cette 
contrée  une  des  plus  fortes  du  christianisme.  Après 
de  longs  déchiremens,  elle  finii  par  tomber  sous  le 
joug  de  fer  des  Arabes. 

Alexandrie  moderne,  nommée  Iskcmderyeli  par 
les  Arabes,  située  vers  l'extrémité  orientale  de  la 
côte  d'Afiique,  est  bàlie  sur  un  banc  de  sable  qui 
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réunit  le  continent  à  l'ancienne  île  de  Pharos.  Cette 
île.  que  les  attérissemens  ont  transformée  en  une 
presqu'île  qui  conserve  son  ancien  nom,  couvre, 
du  sud -ouest  au  nord -est,  la  ville  et  les  deux 
ports  naturels,  les  seuls  que  l'Egypte  possède  sur 
plus  de  soixante  lieues  de  côtes  sur  la  Méditerranée. 
Le  territoire  d'Alexandrie,  baigné  au  nord  par  cette 
mer,  est  resserré  au  sud  par  l'ancien  lac  Mareotis, 
dont  le  vaste  bassin,  aujourd'hui  alimenté  par  les  eaux 
de  la  mer,  était  entièrement  desséché  à  l'époque  où 
nous  fîmes  la  conquête  de  l'Egypte.  Le  premier  des 
deux  ports  est  le  port  vieux,  situé  à  l'occident,  au 
fond  d'une  rade  immense  qui  a  trois  passes  natu- 
relles, dont  la  plus  facile  est  du  côté  du  cap  Ma- 
rabou.  Le  port  neuf  ou  port  oriental  est  formé 
par  une  anse  dont  la  passe  est  près  du  fort  ou  ro- 
cher du  Diamant.  Les  marées  sont  ici  peu  sensi- 
bles et  n'ont  rien  de  périodique.  La  presqu'île  du 
Phare,  où  l'on  cultive  beaucoup  de  figuiers,  couvre 
le  vieux  port  ;  elle  est  bordée  de  récifs. 

Après  avoir  fr.inclù  le  quartier  des  Tombeaux, 
on  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  nouvelle  ville  qui 
sépare  les  deux  ports.  Elle  ne  renferme  aucun  mo- 
nument reniaivjuable;  les  principales  mosquées,  les 
okels  ou  magasins  publics,  les  maisons  parlicu- 
lièn'S,  les  quais,  ele. ,  sitiil  remplis  de  débris  d'an- 
ciens palais.  Des  rues  ('-(roih's  vl  immi  pavées,  qui 
M  ollicnl  aucun  ccduicnicnl  an\  eaux  |)lu\  ialcs.  res- 


EXPÉDITION  D'EGYPTE.  429 

tent  toujours  poudreuses  ou  fangeuses,  suivant  le 
temps  :  on  n'y  trouve  du  mouvenient  que  vers  les 
bazars  ou  quartiers  des  marchands.  Du  reste,  tout 
concourt  à  donner  à  la  ville  un  aspect  triste  et 
monotone. 

Alexandrie  est  privée  d'eau  douce  ;  elle  a  des  ci- 
ternes pour  y  suppléer.  La  population,  à  l'époque 
de  notre  conquête,  pouvait  être  d'environ  huit  mille 
âmes.  Elle  a  beaucoup  gagné  depuis  1815,  et  elle 
est  aujourd'hui  (1835)  de  quinze  mille  habitans, 
qui  exportent  des  grains,  du  riz  et  du  natron  de 
l'Egypte,  du  café  d'Arabie  et  des  marchandises  de 
l'Inde.  Le  climat  est  sain,  quoique  chaud;  il  est 
tempéré  en  été  par  la  fraîcheur  des  nuits. 

Un  objet  sur  lequel  on  se  porte  avec  le  plus  d'in 
térêt  est  un  obélisque  appelé  Y  aiguille  de  Cléopâtre. 
La  ville  a  cinq  portes.  On  ne  trouve  plus  que  quel- 
ques citernes  sur  la  longue  et  étroite  péninsule  qui 
s'étend  au  nord-est  jusqu'à  Aboukir,  cap  avancé 
en  mer,  dont  la  pointe  est  occupée  par  un  fort.  Ce 
nom  d'Aboukir  rappellera  toujours  de  grands  sou- 
venirs par  les  revers  et  les  triomphes  de  l'armée 
française  en  Egypte.  Le  sol  de  l'ancienne  Alexan- 
drie ne  présente  plus  que  des  monticules  de  dé- 
combres, et  quelques  restes  informes  des  monu- 
mens  qui  firent  jadis  sa  richesse  et  sa  splendeur. 

Si  des  cités   modernes  de  l'Egypte,  dont  nous 
n'avons  indiqué  qu'un  petit  nombre,  nous   vou- 
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lions  passer  aux  cités  anciennes  dont  il  ne  reste 
que  des  débris,  le  grand  ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte  nous  offrirait  à  cet  égard  une  mine  fé- 
conde; mais  les  limites  de  l'analyse  que  nous  avons 
eu  la  pensée  de  donner  étant  nécessairement  res- 
treintes, nous  nous  bornerons  aux  détails  ci-après 
sur  la  ville  de  Thèbes. 

Dans  la  ville  aux  cent  portes,  il  existe  des  cata- 
combes ou  grottes,  que  la  science  désigne  sous  le 
nom  d'hypogées.  M.  Jomarden  a  tracé  une  descrip- 
tion curieuse,  dont  nous  rapporterons  seulement 
quelques  traits,  avec  la  permission  que  l'auteur  a 
bien  voulu  nous  en  donner. 

Il  ne  s'agit  plus  dans  ces  constructions  de  por- 
tiques somptueux,  de  statues  colossales,  ni  de  ma- 
gnifiques péristyles;  ici  les  travaux  n'ont  presque 
aucune  apparence  extérieure.  «A  la  vérité,  dit 
M.  Jomard,  le  sein  des  montagnes  a  été  ouvert  dans 
mille  sens;  le  roc  a  été  creusé  avec  art.  distribué 
avec  symétrie,  décoré  avec  goût  ;  mais  on  n'apej- 
çoit  pas,  dans  ces  ouvrages,  de  vastes  dimensions, 
un  style  gigantesque,  enfin  la  grandeur  égyptienne. 
Si  l'on  y  reconnaît  à  (juel(|ues  marques  les  produc- 
tions de  ce  peuple,  c'est  à  la  multitude  incroyable 
des  sculptures,  des  peintures  variées,  des  orne- 
iiK'iis  (Ir  (oulc  espèce,  (jui  dceoreiil  les  faces  des 
r()cliers,jus(ju'au  sein  des  l(>nèbres  les  plus  épaisses; 
e  est    u\l    fini    adiniriibie   <les   (l<''l:iiis.    ;<    celle   niiiié 
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d'ensemble  qui  caractérise  les  Égyptiens,  enfin  à  la 
constance  que  de  pareils  travaux  ont  ex.gee  de   a 
part  de  cette  nation  industrieuse,  dont  on  a  d 
Lee  asse.  de  justesse,  que  si  les  monumens  queUe 
a  élevés  sur  la  terre  peuvent  être  compares  a  que  - 
que  chose,  c'est  uniquement  aux  ouvrages  qu  e  le 
l  exécutés  sous  terre.  Qui  le  crotratt?  des  salles 
des  réduits  condamnés  à  une  ombre  éternelle,  on, 
été  ornés  et  enrichis  avec  autant  de  so,n  que  les 
^onumens  éclairés  par  le  soleil!  De  longues  gale- 
ries des  pièces  décorées  de  colonnes  e,  depdastrcs. 
ou  bien'de   simples    excavations    composées   de 

chambres  étroites  et  basses,  en  un  mot,  tous 
.vpogées  ont  été,  les  uns  comme  les  autres,  cou- 
rts de  peintures  .  fresque,  la  P'-P-t  -«sacrée 
à  des  scènes  familières  de  la  vie  domestique.  Ams, 
'on  peut  dire  en  quelque  sorte  que  les  hypogées 
aiertlesmonumensdupeuple,eommcestemtes 

et  les  palais  étaient  les  monumens  de  1  état    e  eta.t 
e    non  dans  des  maisons  de  brique,  qu'.l  pou- 

itltisfaire  son  go.t  naturel  pour  la  sculpu.^^ 
e'estcequiexpl,queenpart,epourquo,enEgype, 
les  habitations   particulières   n'ont  pas  ete  bat.es 
avec  les  mêmes  matériaux  que  les  édtfices  publ.es, 

et  par  conséquent  ont  toutes  disparu. 

'k  quellecause  pourrait-on  attribuer  ces  travaux 

souterrains,  continués  pendant  tan,  de  s.eeles,    . 

r„.est  à  l'empire  des  mœurs  et  des  usages  reh- 
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gieux?  Le  respect  pour  les  morts,  professé  par 
toutes  les  nations,  était  porté  en  Egypte  au  plus 
haut  degré.  Tout  le  monde  sait  que  ce  pays  est  le 
premier,  sinon  le  seul,  où  les  hommes  imaginèrent 
de  conserver  en  entier  les  dépouilles  de  leurs  an- 
cêtres, et  de  les  dérober  en  quelque  sorte  au  néant 
de  la  mort.  Peut-être,  à  l'origine  de  l'art  de  l'em- 
baumement, ignorait-on  encore  l'art  de  la  sculp- 
ture, qui  pouvait  reproduire  l'image  d'un  mortel; 
ou  peut-être  aussi  pensait-on  que  ses  restes,  gardés 
religieusement  au  sein  de  sa  famille,  agiraient  plus 
sur  les  cœurs  qu'une  copie  infidèle  et  qu'une  froide 
image.  N'était-ce  pas,  en  effet,  mettre  sous  les  yeux 
de  la  jeunesse  un  spectacle  frappant,  capable  de 
l'excitera  égaler  ses  aïeux,  que  de  lui  présenter  leur 
personne  elle-même  et  leurs  traits  conservés  et  in- 
tacts, au  lieu  d'une  ressemblance  équivoque,  sans 
parler  du  but  moral  qu'avait  le  législateur,  en  fa- 
miliarisant les  esprits  avec  l'idée  et  le  tableau  de 
la  mort,  et  ne  laissant  rien  à  celle-ci  de  ce  qu'elle 
a  de  repoussant  ?  mais  les  inconvéniens  ou  les  avan- 
tages de  cette  pratique  ne  doivent  pas  être  examinés 
ici.  Les  peuples  ont  suivi  plusieurs  usages  funé- 
raires :  presque  tous  ont  honoré  les  nioi-ts.  Celui 
d'Egypte  n'a  différé  des  autres  que  par  cette  singu- 
larité, d'avoir  non-seulement  laissé  à  la  postérité 
sfs  arts,  ses  monuniens,  mais  i\o  s'être  <*n  quel- 
(]\iv   sort»*   f'oriscrv»'    lui  -  nicinc  :    t;nil    il    avait  en 
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principe  d'attacher  à   tout   le  sceau    de  la  durée. 

«  Ainsi  tous  ces  monumcns  souterrains  étaient 
des  tombeaux  domestiques:  et  à  cette  destination 
il  s'enjoignait  une  autre  peut-être  plus  ancienne, 
celle  de  retracer  l'image  de  la  vie  civile.  Le  spec- 
tacle dis  hypogées  aura  donc  pour  les  modernes 
un  intérêt  qui  touche  ordinairement  les  hommes, 
celui  d'un  tableau  de  mœurs;  il  suppléera  le  si- 
lence des  historiens;  et  en  montrant,  pour  ainsi 
dire,  l'intérieur  des  familles,  il  repose  l'esprit  et 
les  yeux  du  lecteur,  delà  contemplation  des  grands 
monumcns... 

«  Si  l'on  veut  se  former  une  idée  générale  de& 
hypogées  de  Thèbes,i!  faut  se  représenter  une  partie 
de  la  chaîne  îibyque,  contiguë  à  la  plaine  de  Qour- 
nah,  du  Memnonium  et  de  Medynet-Abou,  longue 
de  plus  de  deux  lieues,  haute  de  trois  à  quatre 
cents  pieds,  et  percée,  d'espace  en  espace,  d'ou- 
vertures rectangulaires  à  toutes  sortes  de  hauteurs. 
Qu'on  imagine  ensuite  des  conduits  peu  élevés  et 
moins  larges  que  hauts,  qui,  partant  de  ces  ouver- 
tures ,  pénètrent  dans  le  sein  du  rocher,  tantôt 
horizontalement,  tantôt  dans  une  direction  inclinée, 
tantôt  même  en  serpentant,  interrompus  çà  et  là 
par  des  puits;  plusieurs  divisés  en  nombreuses  ra- 
mifications qui  reviennent  quelquefois  sur  elles- 
mêmes,  et  rendent  le  chemin  difficile  à  reconnaître. 

Si  l'on   établissait  des  communications  entre  tous 
XX  il.  28 
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ces  conduits,  ils  formeraient  le  labyrinthe  le  plus 

inextricable. 

«  Cette  multitude  de  galeries  souterraines  sert 
aujourd'hui  de  refuge  à  des  Arabes  qui  vivent 
misérablement ,  et  la  plupart  adonnés  au  vol.  Quand 
les  Européens  viennent  visiter  ce  lieu,  c'est  pour 
les  premiers  une  bonne  fortune  trop  rare  pour 
qu'ils  n'en  profitent  pas  aux  dépens  des  voyageurs. 

«En  songeant  à  quels  hommes  appartiennent  à 
présent  ces  demeures  souterraines,  il  se  présente 
à  l'esprit  un  rapprochement  singulier.  Avant  les 
voleurs  arabes,  elles  servaient  d'asile  aux  anacho- 
rètes. Pour  fuir  les  superstitions  et  les  délices  mon- 
daines ,  ces  pieux  et  austères  cénobites  n'avaient 
pu  trouver  de  refuge  plus  sûr;  cependant  ils  y 
trouvèrent  encore  les  profondes  images  du  culte 
égyptien  :  aussi  recouvraient-ils  ces  images  par  des 
ligures  chrétieimes;  on  voit  même  quelquefois  un 
enduit  de  plâtre  entre  les  unes  et  les  autres.  Dans 
ces  mêmes  lieux  où  les  prêtres  de  l'Egypte  faisaient 
aux  morts  de  magnifiques  funérailles  avec  toute  la 
pompe  de  leur  religion  ,  d'humbles  solitaires  ve- 
naient pratiquer  une  religion  nouvelle,  aussi  éloi- 
gnée de  la  piemière  qu  eux-mêmes  différaient  des 
prêtres  égyptiens;  et  aux  ligures  d'isis,  d'Osiris  et 
d'Harpocratc,  sculptées  avec  une  délicatesseexl  renie, 
succédaient  des  représentations  grossirrcs  de  la 
Vierge,  du  Clirist  el  des  apôtres.  Cette  succession  , 
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dans  les  mêmes  lieux,  des  prêtres  d'Egypte,  des 
anachorètes  chrétiens  et  des  voleurs  arabes,  remon- 
terait encore  plus  haut,  si  l'on  s'en  rapportait  à 
des  auteurs  un  peu  trop  crédules... 

«  Que  de  siècles  n'a-t-il  pas  fallu  pour  exécuter 
tous  ces  ouvrages,  et  les  amener  au  degré  de  fini 
qu'on  y  admire!  Tant  de  catacombes  prouvent  en- 
core combien  a  été  nombreuse  la  population  de  la 
capitale,  et  combien  de  générations  ont  vu  Thèbes 
florissante,  avant  d'aller  remplir  ce  grand  magasin 
de  mortalité. 

«  Parmi  les  caveaux  qui  sont  ouverts  aujourd'hui, 
non-seulement  on  n'en  trouve  point  d'intacts,  mais 
tous  offrent  l'aspect  d'un  bouleversement  total.  Les 
momies  ne  sont  point  dans  leurs  caisses  ni  à  leurs 
places;  elles  sont  renversées  à  terre,  pêle-mêle,  et 
le  sol  en  est  jonché  :  quelquefois  même  le  passage 
en  est  encombré  entièrement.  On  est  obligé  de 
marcher  sur  les  momies;  elles  se  brisent  sous  le 
poids  du  corps ,  et  souvent  on  a  de  la  peine  à  re- 
tenir le  pied  embarrassé  dans  les  ossemens  et  les 
langes.  Au  premier  abord,  on  en  ressent  de  l'hor- 
reur, mais  peu  à  peu  on  se  familiarise  avec  ce  spec- 
tacle ;  et  ce  qui  y  contribue  beaucoup,  c'est  que 
les  momies  n'ont  rien  qui  répugne,  soit  à  la  vue, 
soit  à  l'odorat.  L'odeur  bitumineuse  ,  quoique  très 
forte,  n'a  rien  d'absolument  désagréable,  rien  sur- 
tout qui  ressemble  aux  exhalaisons  des  cadavres.  Un 
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autre  sentiment  que  le  dégoût  occupe  le  voyageur: 
tous  ces  corps  embaumés,  enveloppés  de  toiles 
épaisses  et  chargées  de  bitume,  peuvent  s'embraser 
par  une  étincelle  :  si  l'incendie  s'allumait,  comment 
en  échapper,  surtout  dans  les  grottes  profondes  et 
entournées,  ou  dans  celles  où  les  galeries  et  les 
portes  sont  obstruées  à  tel  point,  qu'il  faut  ramper 
sur  le  ventre  pour  y  pénétrer  ou  pour  en  sortir? 
Comme  on  ne  reçoit  de  jour  dans  ces  caveaux  que 
par  les  flambeaux  qu'on  porte,  il  est  aisé  de  juger 
du  péril  qu'on  y  court,  et  combien  en  se  traînant 
sur  ces  corps  combustibles,  on  a  de  peine  à  en 
écarter  la  bougie  qu'on  tient  péniblement  d'une 
main,  tandis  qu'on  s'appuie  sur  l'autre  pour  avan- 
cer. L'idée  d'un  incendie  vient  d'autant  plus  natu- 
rellement à  l'esprit,  que  souvent  les  Arabes  ras- 
semblent, à  la  porte  des  catacombes,  des  momies 
qu'ils  ont  brisées,  et  allument  avec  ces  débris  de 
grands  feux  qui  s'aperçoivent  au  loin. 

<(  Outre  les  milliers  de  momies  qui  recouvrent 
le  fond  des  hypogées,  on  rencontre  épars  sur  le 
sol,  des  amulettes,  des  statues  portatives,  des 
fragmens  do  statues  plus  grandes,  soit  en  terre 
cuite  soit  en  porcelaine,  soit  en  pierre,  en  albâtre 
o'i  «Ml   granit,   la  plupart  d'une  conservation  par- 

r.iiic. 

«  Les  Arabes  (|iii  habitent  aujourd'hui  dans  les 
excavalluiis   (h-  hi    Mu»Ml;»gn«',    soni  d'un»'  extrême 
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pauvreté,  et  l'espoir  cliimérique  d'y  trouver  des 
trésors  contribue  à  les  retenir  dans  les  sin^julières 
demeures  dont  ils  ont  fait  choix.  Cette  espérance 
est  soutenue  de  temps  en  temps  par  la  rencontre 
de  quelques  antiques  d'or  massif,  et  par  l'aspect 
des  feuilles  d'or  qu'ils  aperçoivent  sur  l'enveloppe 
et  sur  la  peau  même  des  momies.  S'il  faut  en  croire 
certains  rapports,  ils  trouvent  aussi  quelquefois 
des  pièces  de  métal  dans  la  bouche  de  ces  momies; 
mais  je  n'ai  aucune  connaissance  personnelle  de  ce 
fait,  et  je  me  garderai  de  le  garantir.  En  outre  les 
Arabes  ramassent  des  bronzes,  des  lampes,  des 
vases,  enfin  toutes  sortes  d'antiques  bien  conser- 
vées, que  l'on  transporte  au  Caire,  pour  les  ven- 
dre aux  Européens.  Ils  sont  donc  continuellement 
occupés  à  fouiller  les  catacombes  avec  une  pa- 
tience infinie.  Ils  s'avaiîcent  dans  ces  labyrinthes, 
soulèvent  les  corps  qui  sont  à  terre,  les  visitent 
partout,  mettent  les  enveloppes  en  pièces,  enfin 
ne  laissent  aucun  objet  sans  l'examiner.  Qu'on  ima- 
gine maintenant  qu'un  Européen,  ignorant  cette 
pratique,  s'est  introduit  tout  seul  dans  un  hypogée; 
après  avoir  parcouru  nombre  de  galeries  et  de 
salles,  et  avoir  considéré  les  momies  pendant  des 
heures  entières,  s'il  est  fortement  occupé  à  voir 
ou  s'il  médite  dans  un  profond  silence,  et  que 
tout  à  coup  il  vienne  h  entendre  au  fond  d'un 
puits  quelque  bruit  un  peu  considérable,  n'éprou- 
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vera-t-il  pas  une  impression  soudaine,  je  ne  dis 
pas  de  terreur  ou  de  crainte,  mais  d'agitation  et  de 
trouble  involontaire,  faute  de  pouvoir  expliquera 
l'instant  par  une  cause  naturelle  un  effet  imprévu  ? 
et  s'il  voit  une  figure  blanche  sortir  lentement, 
une  lampe  à  la  main,  du  milieu  des  cadavres,  ne 
lui  faudra-t-il  pas  un  peu  de  réflexion  pour  devi- 
ner que  ce  fantôme  est  un  Arabe  avec  son  bornous^ 
enseveli  volontairement  au  milieu  des  morts,  et 
cherchant  des  antiques  à  la  lueur  de  sa  lampe? 

«  Des  hypogées  il  se  détache  de  temps  à  autre 
des  parties  énormes  ;  et  si  l'on  est  inaltentif  ou  trop 
occupé,  on  peut  être  écrasé  par  la  chute  des  pierres. 
Ces  accidens  affreux,  mais  bien  i-ares  sans  doute, 
puisqu'ils  n'ont  été  funestes  à  aucun  des  voyageurs 
de  l'expédition,  malgré  leur  curiosité  et  leur  impru- 
dence ,  ne  sont  pas  cependant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
à  redouter  pour  ceux  qui  visitent  les  catacombes  ; 
témoin  l'aventure  arrivée  à  deux  d'entre  nous.  Ils 
avaient  pénétré  à  cinq  heures  du  soir  au  fond  d'un 
vaste  hypojjée  décoré  avec  la  plus  gramle  niagiiifi- 
cence  et  composé  de  salles,  de  galeries  et  de  cou- 
loirs (;iis;Hil  des  angles  IVéquens.  Quand  on  s'arrélr 
souvent,  «pw  Ir  spectacle  occupe  rortemenl  l'iin;! 
gination  par  des  choses  «'trangcs  et  ahsohunciii 
neuves,  le  clieiniii  parcouru  parait  plus  long  <! 
Icsdélours  plus  ((iniplifpn's.  Kn  outre,  la  pr(»|-ond( 
ol)S(  unlf  (le  ces  lieux,  qn On  ne  piul  dissiper  (pien 
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transportant  soi-même  une  bougie  au  point  que 
l'on  veut  bien  voir,  fait  faire  beaucoup  de  pas  à 
droite  et  à  gauche;  car,  à  côté  de  la  faible  clarté 
que  cette  bougie  procure,  tout  le  reste  est  ténè- 
bres. Il  arrive  donc  qu'après  avoir  fait  cinq  cents 
pas  en  ligne  droite,  on  croit  en  avoir  fait  mille. 
Nos  curieux  avaient  rencontré  sur  leur  route,  un 
puits  dont  ils  avaient  jugé  la  profondeur  d'environ 
dix  mètres  (  trente  pieds  )  ;  pour  le  traverser  ils 
avaient  été  obligés  de  s'asseoir  sur  le  bord  en  s'a- 
vançant  sur  leurs  mains.  N'ayant  pas  compté  les 
détours  de  la  route  ni  constamment  regardé  à  leurs 
pieds ,  ils  pensaient  avoir  laissé  derrière  eux  plu- 
sieurs puits;  et  effectivement  il  y  en  avait  d'autres 
encore  plus  profonds  dans  l'hypogée.  Enfin  ils  n'a- 
vaient qu'une  idée  confuse  ou  même  fausse  de  la 
forme  des  lieux;  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
l'impression  que  fait  sur  le  cerveau  l'ensemble  des 
lignes  d'un  labyrinthe ,  surtout  dans  la  situation 
que  l'on  vient  de  décrire,  et  l'effet  que  produit  sur 
l'œil  le  plan  dessiné  des  mêmes  lieux,  vu  de  sang 
froid. 

«Par  une  imprudence  dont  l'expérience  seule 
pouvait  leur  apprendre  tout  le  danger,  ils  n'a- 
vaient que  deux  bougies  pour  éclairer  leur  marche. 
Au  moment  où  ils  étaient  le  plus  attentifs  à  consi- 
dérer les  sculptures  en  ronde-bosse,  tout  d'un  coup, 
du  fond  d'un  couloir,  s'élance  un  essaim  nombreux 
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de  chauves-souris  qui  agitent  violemment  l'air  au- 
tour d'eux;  l'une  des  bougies  est  frappée,  et  la 
flamme  s'éteint.  Celui  qui  la  portait  court  la  rallu- 
mer à  l'autre  bougie;  et  celle-ci,  frappée  au  même 
instant,  s'éteint  comme  la  première.  Le  passage  su- 
bit de  la  lumière  aux  ténèbres  les  saisit  d'horreur; 
ils  sentent  qu'ils  sont  dans  un  dédale  et  entourés 
de  précipices,  mais  le  lumignon,  encore  rouge, 
peut  les  guider  quelques  secondes;  ils  mettent  le 
temps  à  profit  et  reculent  à  grands  pas;  bientôt  la 
dernière  lueur  brille  et  l'obscurité  est  complète. 

«  Us  s'arrêtent  immobiles  de  stupeur.  Comment 
peindre  le  désordre  et  la  foule  des  pensées  qui  les 
agitent  au  même  instant?  L'espérance  du  salut  ou 
l'horrible  désespoir,  le  choix  des  moyens,  le  défeut 
de  ressources,  l'idée  du  lendemain  ,  l'affreux  genre 
de  mort  qui  les  menace,  le  souvenir  de  la  pjîtrie, 
mille  sensations  contraires  les  agitent  à  la  fois.  La 
raison  succombe  et  l'imagination  l'ègne  seule.  Etre 
enterrés  tout  vivans  dans  ces  tombeaux,  en  proie  à 
l'épouvantable  faim,  périr  misérablement  après 
trois  ou  (juatre  jours  d'angoisses;  voilà  tout  l'avenir 
qui  s'offre  à  leurs  yeux,  sans  mélange  crauouu  es- 
poir, 

<i  Ceperulanl  peu  à  peu  Icin'  t'spril  Jt:vienl  de  ce 
premier  Iiouble,  cl  la  raison  reprend  ses  droits; 
ils  conviciiiHMil  de  dilférens  signes,  en  cas  (pTils 
soient  forcés  de  se  (juil(<r.  Lui)  IV.qjpe  des  mains 
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à  coups  précipités,  pour  attirer  l'attention  de  ceux 
qui  pounaient  se  trouver  clans  Thypogée;  l'autre 
appelle  du  secours  en  poussant  des  cris  aigus.  Vains 
efforts!  un  silence  absolu,  ou  l'écho  de  la  voix, 
c'est  la  seule  réponse  qu'ils  reçoivent.  Comme  ils 
étaient  entrés  dans  la  catacombe  vers  la  fin  du  jour, 
presque  tous  leurs  compagnons  de  voyage  s'étaient 
déjà  dirigés  vers  le  Nil,  distant  de  plus  d'une  demi- 
lieue.  Etre  entendu  des  Arabes,  c'était  un  hasard 
invraisemblable,  car  le  nombre  de  ces  hommes 
qui  résident  effectivement  dans  les  souterrains  est 
très  petit.  Néanmoins  ils  répètent  plusieurs  fois 
cette  épreuve,  crient  de  toutes  leuis  forces  et  prê- 
tent l'oreille  avec  anxiété;  un  horrible  silence, 
ou  bien  le  sifflement  plus  horrible  encore  du  vol 
des  chauves-souris,  les  assurent  qu'ils  sont  seuls. 
L'un  des  deux  propose  de  chercher  à  tâtons  le  puits 
qu'ils  avaient  franchi;  mais  comment  y  arriver?  Il 
fallait  se  rappeler  les  coudes  qu'on  avait  suivis;  il 
fallait  les  reconnaître  et  les  distinguer  au  toucher. 
Enfin  ils  se  livrent  à  cette  chance  faible  et  incer- 
taine. Pour  bien  explorer  le  sol,  ils  conviennent 
de  se  donner  la  main  en  écartant  les  jambes  le  plus 
possible,  et  de  marcher  accroupis,  pas  à  pas,  len- 
tement, chacun  touchant  toujours  un  des  côtés  de 
la  galerie  ou  bien  le  plancher.  Ils  embrassaient  ainsi 
trois  à  quatre  mètres  de  largeur,  d'autant  plus  que 
l'un  d'eux  tenait  un  pic,   instrument  destiné   à   la 
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Fouille  des  momies.  A  l'aide  de  cette  espèce  de  chaîne 
ils  balaient,  pour  ainsi  dire,  le  chemin,  sûrs  de  ne 
pas  laisser  passer  une  muraille,  une  issue  ou  un 
puits,  sans  en  avoir  connaissance.  Après  quelques 
cents  pas,  les  deux  murs  leur  échappent  en  même 
temps;  ils  reconnaissent  qu'ils  sont  dans  un  car- 
refour, reculent  avec  effroi .  et  ressaisissent  la 
muraille.  Mais  ils  ne  devaient  pas  hésiter  plus  long- 
temps, de  peur  que  les  forces  ne  les  abandonnas- 
sent; ils  se  déterminent  donc  à  suivre  le  mur  du 
côté  droit  seulement  sans  le  quitter  jamais,  quelque 
détour  qu'il  fît.  Ce  parti  pouvait  les  faire  renfon- 
cer de  plus  en  plus  dans  le  labyrinthe;  mais  aussi 
il  pouvait  les  conduire  de  proche  en  proche  jus- 
([u'à  l'issue.  D'un  côté  la  crainte  de  rencontrer  des 
précipices,  de  l'autre  le  vif  désir  de  retrouver  le 
puits  qu'on  avait  déjà  passé,  ralentissent  et  accé- 
lèrent tour  à  tour  leur  marche.  Déjà  la  fatigue  les 
gagnait;  ils  ne  se  disaient  plus  rien,  et  le  désespoir 
se  jjlissait  dans  leur  àme  sans  qu'ils  s'en  fissent  l'un 
à  l'autre  la  contidence,  lorscpio  toul  à  coup  le  pre- 
mier senl  (ju  il  a  un  vide  sous  les  pieds,  et  signale 
un  précipice:  riiulic  en  même  lenips  l'cconnaît  le 
Ixyrd  d'mi  puils!  Connuenl  le  Iraverser  ?  Faut-il  le 
passer  ensemble  ou  l'un  après  l'autre,  deboul  ou 
assis,  avec  ou  .sans  vèlemensi'  Sans  relard,  chacun 
s'assied  en  frémissanl  sur  ce  bord  élroil.  Le  dos  et 
la  tclc  collés  pour  itihii  dirr  à  la  niiirjiilic.  plus  de 
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la  moitié  de  la  cuisse  et  les  jambes  suspendues  sur 
l'abîme,  Us  se  traînent  doucement,  insensiblement 
se  soulevant  sur  les  mains ,  et  sans  avancer  à  chaque 
fois  de  plus  de  six  pouces.  Enfin  le  précipice  est 
franchi,  non  sans  un  fauxmouveraent de  l'un  qui, 
se  retenant  à  l'autre ,  allait  l'entraîner  avec  lui  ; 
mais  déjà  celui-ci  avait  atteint  l'angle  opposé  du 
puits  ;  tout  en  frissonnant,  il  saisit  cet  angle 
avec  force,  donne  à  son  compagnon  un  point  d'ap- 
pui, et  bientôt  ils  sont  tous  deux  au-delà  de  l'ou- 
verture. A  un  premier  mouvement  de  joie  pour  ce 
bonheur  inespéré,  succèdent  de  nouvelles  craintes. 
Si  ce  puits  n'est  pas  celui  qu'ils  cherchent,  il  faudra 
qu'ils  le  repassent  une  autre  fois;  et  s'ils  conti- 
nuent, ils  s'égarent  davantage.  Mais  il  n'y  avait 
qu'une  même  idée,  suivie  opiniâtrement,  qui  pût 
les  sauver  :  ils  s'attachent  donc  constamment  à  la 
muraille  du  coté  droit.  Comme  ils  marchaient  dans 
cette  direction,  une  lueur  presque  Insensible  et 
en  apparence  excessivement  reculée,  vient  frap- 
per leurs  regards  avides  de  lumière.  Ceux  qui  ont 
veillé  quelques  heures  dans  un  lieu  complètement 
obscur  savent  que,  dans  cet  état,  la  vue  éprouve 
des  illusions,  et  aperçoit  subitement  dans  les  té- 
nèbres deslumières  qui  n'y  sont  pas.  Nos  voyageurs 
se  demandent  si  c'est  une  illusion  pareille  qui  les 
ti'ompe?  Est-ce  une  illusion  gazeuse,  allumée  spon- 
tanément, ou  bien  la  lampe  d'un  Arabe,  ou  sim- 
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plement  une  affection  de  l'organe?  Malgré  cette 
incertitude,  ils  se  portent  rapidement  vers  ce  lé- 
ger feu;  la  lumière  semble  aller  en  croissant;  elle 
n'est  point  rouge  comme  celle  d'une  lampe,  mais 
blanchâtre,  et  son  étendue  ne  paraît  pas  limitée. 
Aussitôt  il  leur  vient  à  l'idée  qu'il  est  à  peu  près 
l'heure  du  coucher  du  soleil,  et  ils  songent  à  la 
possibilité  que  le  jour  crépusculaire  ait  pénétré  au 
fond  de  la  catacombe,  et  ait  jeté  un  reflet  aux  en- 
virons. Frappés  de  cette  pensée  soudaine,  ils  se 
précipitent  sans  précaution  vers  l'espace  éclairé  ; 
c'était  la  clarté  du  jour  ! 

«  Il  était  six  heures  :  le  reflet  de  l'atmosphère  avait 
atteint  le  bout  de  la  grande  avenue  de  l'hypogée, 
malgré  un  intervalle  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
mètres  (deux  cent  quatre-vingts  pieds);  et  du  fond 
il  s'était  réfléchi  sur  les  galeries  voisines.  Les  voya- 
geurs n'avaient  fait,  dansleur  retour,  aucun  pas  faux 
ou  inutile;  et  le  puits  qu'ils  avaient  traversé  était 
celui  qu'ils  avaient  passé  d'abord.  Avec  quels  batte- 
mens  de  co'ur  ils  se  portèrent  jus([u  à  ravenue!  L'un 
d'eux  éprouva  un  mouvement  vif  et  subil.  non  de 
joie,  niais  d  lioi  rcur,  fpii  le  fit  courir,  à  perdre 
haleine,  jusqu'au  dehors  de  Ihypogée.  C'est  ainsi 
qu'ils  furent  rendus  sains  et  saufs,  à  la  lumière  et  à 
leurs  compagnons  de  voyage,  après  des  allerna- 
tives  cruelles  d'espérance  et  (\v  désespoir.  > 

\près  avoir  vu  les  liypojjc'es  lie    Thèbes,  M.  ,lo- 
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niard  voulut  aller  visiter  Syène  et  les  cataractes 
du  Ml.  Consignons  ici  quelques-uns  des  résultats 
de  son  voyage. 

Le  voisinage  du  tropique  et  la  mesure  de  la  terre 
attribuée  à  Eratostliène  ont  donné  à  Syène  une 
grande  célébrité.  Ceux  qui  ont  le  moins  de  notions 
sur  l'Egypte  ont  entendu  parler  du  puits  de  Syène  », 
qui,  le  jour  du  solstice  d'été,  à  midi,  était  éclairé 
en  entier  par  la  lumière  du  soleil.  C'est  dans  cette 
ville  que  Juvénal  fut  exilé,  après  avoir  stygraatisé 
un  favori  de  Domitien,  Ce  lieu  est  environné  de 
toutes  parts  de  rochers  nus  et  rembrunis  ,  sous  un 
ciel  embrasé  que  jamais  ne  tempère  une  goutte  de 
pluie.  Inhabitable  pour  ainsi  dire  par  les  Euro- 
péens, il  était  pour  les  géographes  un  des  points 
les  plus  importans  du  globe,  comme  alors  placé, 
disait-on,  sous  la  ligne  qui  sépare  la  zone  torride 
de  la  zone  tempérée,  tels  qu'aujourd'hui  Chander- 
nagor  et  Canton  en  Asie,  et  la  Havane  aux  Antilles. 
On  sait  que  maintenant  la  ville  de  Syène  ne  ré- 
pond plus  exactement  au  point  solsticial  qu'on  lui 
attribuait. 

L'emplacement  de  l'antique  Syène  était  au  sud- 
ouest  de  la  ville  moderne,  borné  par  le  Ki\  d'une 
part,  et  de  l'autre  par  des  rochers  de  granit  ;  son 
assiette  occupait  le  penchant  de  la  montagne,  contre 
l'ordinaire  des  villes  égyptiennes.  Déjà  ruinée  à  l'é- 
poque de  la  conquête  des  Arabes,  elle  perdit  beau- 
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coup  de  son  étendue  par  Tenceinte  que  ces  der- 
niers bâtirent  à  trois  cents  mètres  en  arrière,  avec 
de  larges  fossés  extérieurs  et  intérieurs.  Cette  en- 
ceinte est  double  de  celle  d'Alexandrie  :  elle 
a  été  fondée  en  général  sur  le  rocher  nu ,  et  on 
l'a  assujétie  à  suivre  les  mouvemens  de  la  mon- 
tagne; une  de  ses  faces  est  construite  à  pic  sur  le 
bord  du  fleuve.  La  muraille  est  encore  bien  con- 
servée ;  elle  est  bâtie  tout  entière  en  fragmens  de 
granit,  débris  provenus  des  anciennes  exploita- 
tions. 

Quand  on  est  au  couchant  de  Syène  ou  sur  la 
route  de  l'île  de  Phila^,  on  aperçoit  avec  étonne- 
ment  cette  longue  enceinte  toute  flanquée  de  bas- 
tions et  de  tours  carrées,  et,  ce  qui  est  plus  curieux, 
toutes  composées  de  couleur  rose,  noire  ou  rou- 
geâtre,  diversement  arrangées  et  présentant  dans 
leurs  nuances  toutes  les  variétés  d  un  beau  granit 
oriental. 

Un  autre  spectacle  encore  plus  rare  en  Egypte 
est  celui  des  vestiges  de  bàtimens  qui  occupent  la 
plus  haute  partie  de  la  ville  auprès  du  fleuve.  Ces 
grands  pans  de  murailles  distribués  par  étages,  ces 
nombreux  palmiers  soilaiit  du  granit,  ces  amas  de 
rochers  et  de  ruines  dont  les  couleurs  se  confon- 
dent. ce(  horizon  bornt-  ii  ciiiKjiU'  pas,  lornieiil  un 
coup  ddil  lies  pittorescpic.  d'autant  pins  (ju'il  dll- 
fère  de  l'asprcM  oïdlniurc,  an.v  \vu\  des  clrangcrs 
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Llptures  et<rhiéro,lyphesles  surfaces  hsses  des 
..oelLs  de  tous  les  environs  de  Syène    et  no  ani- 
ment ceux  de  file  d'Eléphanfne  qui  est  en  tace 
C'est  vers  le  midi  qu'est  le  chemin  qu.  conduU 
à  Phite.  Sur  ce  chemin  on  remarque  une  espèce 
d'acacia  de  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds,  et  qu. 
jouit  d'une  étonnante  propriété  sensit.ve  :  des  qu  on 
L  touche  une  branche,  les  pinnules  des  feu.Ues  se 
rapprochent,  les  feuilles  elles-mêmes  s  abaissent , 
et  tout  le  rameau  s'incline;  il  faut  plusieurs  mi- 
nutes pour  que  la  branche  reprenne  son  premier 

"  U  port  de  Syène  où  s'arrêtent  les  barques  du 
Caire  est  assez  vaste,  et  fermé  d'un  côté  par  des 

écueils.  Les  habitans  font  principalement  le  com- 
,„erce  des  dattes,  lequel  est  leur  principale  res- 
source. La  plupart  d'entre  eux  marchent  sans  vete- 
mëns  et  l'on  rencontre  à  chaque  pas  des  en  ans 
mens,  ei  l'extrême  chaleur 

totalement  nus.   Il  est  vrai  qu  „„„,^„i,  fa. 

du  climat  et  la  paresse  excessive  des  naturels  f 
vorisent  beaucoup  le  goût  de  la  paresse  et  de  l,a 
nudité-,  aussi  ont-ils  tout  le  corps  basane  comme 
"e  visage,  à  un  point  tel  que  leur  teint  approche 

beaucoup  de  la  couleur  des  Nègres. 

En  sortant  de  Syène  pour  allerà  Philœ,  on  trouve 
une  grande  quantité  de  tombeaux.  On  voit  aussi 
quelques  mosquées.  C'est  de  ce  même  cote ,  a  parti. 
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des  bords  du  fleuve,  que  l'on  comiiience  à  décou- 
vrir les  carrières  de  granit  où  les  Egyptiens  ont 
puisé  leurs  colosses,  leurs  obélisques  et  leurs  nno- 
nolithes,  immenses  vestiges  des  plus  immenses 
travaux  que  la  main  des  hommes  ait  exécutés  :  on 
n'aborde  pas  seulement  avec  une  vive  curiosité  dans 
ces  vastes  laboratoires,  mais  on  éprouve  en  quel- 
que sorte  un  sentiment  de  respect  à  la  vue  des 
masses  énormes  enlevées  de  la  montagne,  ou  non 
encore  entièrement  détachées,  des  traces  encore 
fraîches  de  l'exploitation,  et  des  marques  de  ces 
instrumens  que  nos  arts  ne  connaissent  plus.  Ce 
spectacle  nous  transporte  en  quelque  façon  dans 
les  temps  antiques,  et  au  milieu  même  des  archi- 
tectes et  des  ouvriers  égyptiens  :  nous  les  voyons, 
pmir  ainsi  dire,  choisir  leurs  blocs  dans  la  mon- 
tagne, les  faire  éclater  au  moyen  des  coins  et  des 
ciseaux,  les  ébaucher  sur  place,  enfin  les  conduire 
au  Nil  et  les  embarquer  sur  des  radeaux,  pour 
aller  servir  à  l'embellissement  des  cités  de  l'Kgypte. 
Ces  carrières  occupent  un  développement  de  près 
d'une  lieue  et  demie. 

Aupn'-s  deSyène  on  trouve  la  [)remière  cataracte 
du  .Ml.  Ce  lleuve  en  a  huit  piincipaies,  depuis  cet 
endroit  jusqu'à  sa  source,  c'est-à-di  re  sur  une  étendue 
de  pays  qui  fait  les  trois  <piarfs  dv  son  cours  («ntier. 
La  calaracti.'  de  Syène,  don!  les  aiieieiis  avaient 
l'xagéré  le  bruit,   so  pi'ésrtilc  dans  un  des  sUrs  les 
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plus  pittoresques  et  les  plus  extraordinaires  de 
toute  la  vallée  que  le  INil  arrose.  Soit  qu'on  jette 
les  yeux  sur  ces  deux  chaînes  de  granit  toutes  hé- 
rissées de  melons  noirs  et  anguleux,  dont  la  cime  , 
les  plans  et  les  pieds  offrent  des  formes  étranges , 
et  qui,  traversant  le  cours  du  ÎSil,  viennent,  pour 
ainsi  dire,  se  joindre  au  milieu  de  son  lit;  soit  qu'on 
arrête  la  vue  sur  ces  îles  escarpées  et  innombrables 
qui  précèdent,  forment  et  suivent  la  cataracte  dans 
un  espace  de  deux  lieues;  soit  enfin  que  l'on  con- 
temple en  venant  de  l'Egypte,  cette  limite  brusque 
et  tranchée  entre  une  plaine  fertile  et  des  rochers 
inaccessibles,  et  le  contraste  d'un  fleuve  large  et 
majestueux  avec  un  torrent  plein  de  gouffres  qui 
bouillonne,  écume  et  se  brise  entre  mille  écueils  ; 
tout  présente  aux  regards  une  scène  du  plus  grand 
effet.  C'est  le  spectacle  d'une  nature  sauvage  que 
l'œil  n'embrasse  qu'avec  horreur,  à  côté  du  tableau 
riant  de  l'une  des  plus  riches  vallées  du  monde.  La 
navigation  trouve  ici  une  barrière  presque  insur- 
montable, la  culture  cesse,  la  végétation  est  morte. 
Aux  campagnes  et  aux  jardins  d'Éléphantine  succè- 
dent un  amas  de  collines  groupées  en  désordre,  ou 
de  blocs  à  pic  d'une  nudité  absolue,  et  des  mon- 
tagnes à  perte  de  vue  dont  la  teinte  rembrunie  se 
détache  sur  un  ciel  éclatant;  le  Nil  ne  réfléchit  rien 
que  l'azur  ou  bien  les  couleurs  sombres  des  ro- 
chers qui  divisent  et  déchirent  son  lit;  enfin,  son 
XXII.  20 
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cours  variable  et  inégal ,  tantôt  lent  et  tantôt  im- 
pétueux, ses  eaux  furieuses  et  plus  loin  polies 
comme  une  glace,  portent  l'empreinte  du  désordre 
général  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  tant  d'en- 
traves qu'il  sort  triomphant  de  la  lutte,  et  qu'il 
prend  enfin  une  marche  paisible  et  un  mouvement 
égal  jusqu'à  son  embouchure. 

INous  avons  dit  qu'en  face  de  Syène  est  l'île  d'E- 
léphantine;  sa  position  sur  les  confins  de  la  INubie 
suffirait  pour  la  faire  distinguer  parmi  les  diffé- 
rens  lieux  de  l'Egypte,  quand  elle  ne  serait  pas 
remarquable  par  ses  antiquités.  La  verdure  et  la 
fraîcheur  de  son  sol  contrastent  si  agréablement  avec 
le  sol  aride  qui  l'entoure,  qu'on  l'a  surnommée 
Vile  Jleurie  et  \c  jardin  du  tropique.  Elle  s'offre  au 
voyageur  fatigué  de  ses  marches  pénibles  comme 
un  lieu  enchanté  au  milieu  de  ces  pics  noirâtres 
et  de  ces  sables  étincelans  qui  occupent  et  rem- 
plissent l'horizon.  Ce  n'est  pas  que  ce  territoire  soit 
d'une  plus  riche  culture  que  le  reste  de  rEgy[)te; 
il  tire  tout  son  prix  du  site  affreux  et  désert  qui 
l'environne.  Des  mûriers,  des  acacias,  des  nape- 
cas.  W  doum  et  le  dattier  sont  les  seuls  arbres 
d'Éléphantiiic;  les  uns  servent  de  haies  et  de  limi- 
tes aux  jardins;  les  autres  sont  répandus  en  pelils 
bois  dans  les  champs;  d'autres  foiment  une  avenue 
irréjjulière  du  cùh'  du  nord.  Vu  parcouiani  les  sen- 
tiers de  cette  île  on  a  Toreille  continuellement  fraI^ 
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pée  par  le  bruil  des  nombreuses  roues  à  pots  qui 
servent  encore,  comme  au  temps  de  Strabon,  à 
l'irrigation  de  la  campagne,  et  qui  entretiennent 
une  fécondité  inépuisable.  On  se  promène  avec 
délice  à  l'ombre  de  ces  arbres  toujours  verts;  on 
y  respire  un  air  pur  et  frais,  lorsque  dans  le  voi- 
sinage la  température  est  brûlante.  En  un  mot,  le 
contraste  de  la  nature  et  de  l'art  donne  à  ce  can- 
ton une  physionomie  à  part;  c'est  la  première  terre 
cultivée  de  l'Egypte,  c'est  l'entrée  du  Nil  en  ce 
pays  quand  le  fleuve  a  franchi  la  cataracte.  Ce 
point  était  dans  l'antiquité  la  clé  de  l'Egypte  du 
côté  du  midi.  11  y  existe  encore  un  village  habité 
par  des  Barabrahs  ou  Nubiens,  occupés  à  ramas- 
ser des  cornalines  et  des  objets  antiques  pour  les 
offrir  aux  voyageurs. 

En  redescendant  la  vallée  du  Nil  et  en  prenant 
ensuite  la  direction  vers  le  désert  de  la  Libye  à 
l'ouest,  on  arrive  au  Fleuve-sans-Eau  et  aux  lacs 
de  Natroun  ou  Natron,  dont  il  importe  de  dire 
aussi  un  mot. 

On  ne  connaît  généralement  de  l'Egypte  que  la 
vallée  qu'arrose  le  Nil.  H  est  probable  cependant 
que  les  eaux  du  fleuve  avaient  pénétré  dans  des 
temps  plus  reculés  au  sein  de  la  Libye.  Aussi  a-t- 
on retrouvé  un  ancien  lit  du  Nil ,  et  on  lui  a  donné 
le  nom  de  Fleuve-sans-Eau  ou  fleuve  vide.  Il  n'est 
pas  éloigné  des  lacs  de  Natroun.  C'est  ce  lit  ancien 
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que  le  général  Andréossi  fut  cliargé  de  reconnaître 

en  1799. 

La  vallée  du  Nil  et  celles  des  lacs  sont,  dit-il,  sé- 
parées par  un  vaste  plateau  dont  la  seule  face  est 
légèrement  ondulée;  il  peut  avoir  trente  milles  de 
largeur.  Le  terrain,  ferme  et  solide,  est  recouvert 
de  graviers  ou  de  sable,  de  manière  qu'on  n'y  aper- 
çoit que  la  stérilité;  aucun  être  vivant  ne  pourrait 
y  trouver  sa  subsistance.  Les  lacs  de  iXatroun  com- 
prennent une  étendue  d'environ  six  lieues  de  lon- 
gueur sur  six  cents  ou  huit  cents  mètres  de  largeur, 
d'un  bout  du  bassin  à  l'autre;  ils  sont  séparés  par 
des  sables  arides.  On  trouve  un  peu  d'eau  douce  en 
creusant  le  long  des  lacs  sur  la  pente  du  côté  du 
INil.  Pendant  trois  mois  de  l'année,  après  le  solstice 
d'été,  l'eau  coule  abondamment  à  la  surface  du 
terrain;  elle  croît  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  pour 
décroître  ensuite  et  laisser  quelques-uns  des  lacs 
entièrement  à  sec.  Cette  eau  des  lacs  contient 
beaucoup  de  sel  ou  de  natroun  que  l'on  transporte 
à  Rosette  et  au  Caire.  Les  indigènes  qui  iiabitent  le 
voisinage  de  ces  lacs  paient  leur  tribut  au  niiri  en 
transport  de  natroun. 

Quant  au  fleuve  sans  eau,  la  vallée  de  ce  fleuve 
est  à  l'ouest  de  celle  dos  lacs  de  iNatroun.  Ces  deux 
vallées,  conligui's  l'une  à  l'autre,  ne  sont  séparées 
que  par  une  crête  nionlagneuse.  La  vallée  du  Fleuve- 
Siiiis-Kau  <sl  encombrée  d(;  sabir,  et  son  Ijassin  a 
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près  de  trois  lieues  de  développement  d'un  bord  à 
l'autre.  Cette  allée  est  stérile,  et  il  n'y  parait  point 
de  sources.  On  y  trouve  beaucoup  de  bois  pétri- 
fiés. En  remontant  les  deux  vallées  on  arrive  dans 
le  Fayouni.  11  est  probable  que  le  INil,  et  plus  vrai- 
semblablement une  partie  des  eaux  de  ce  fleuve, 
coulait  dans  l'intérieur  des  déserts  de  Libye  par 
les  vallées  deNatrounet  du  Fleuve-sans-Eau,  et  que 
le  Nil  fut  rejeté  dans  la  vallée  actuelle. 

Dans  la  vallée  de  Natroun  se  trouvent  plusieurs 
couvens  qobtes;  ils  ont  été  fondés  dans  le  qua- 
trième siècle.  Ils  n'ont  qu'une  seule  entrée  qui  est 
basse  et  étroite;  elle  n'a  pas  plus  d'un  mètre  de 
hauteur  et  de  deux  mètres  de  largeur.  Une  porte 
très  épaisse  la  ferme  en  dedans;  elle  est  contenue 
par  un  loquet  dans  le  haut,  par  une  forte  serrure 
en  bois  dans  le  milieu,  et  vers  le  bas  par  une  tra- 
verse qui  pénètre  à  droite  et  à  gauche  de  la  maçon- 
nerie. Cette  porte  est  recouverte  en  entier,  inté- 
rieurement, par  de  larges  bandes  de  fer  contenues 
par  des  clous  à  tête.  L'entrée  est  en  outre  fermée, 
en  quelque  sorte  hermétiquement,  en  dehors  par 
deux  meules  de  granit. 

La  cloche  du  couvent  est  placée  à  côlé  du  mâ- 
chicoulis. Une  longue  corde,  faite  de  iilamens  de 
dattier,  y  est  attachée  et  pend  jusqu'à  terre.  Les 
moines  sont  quelquefois  réveillés  pendant  la  nuit 
parle  son  de  cette  cloche;  mais,  toujours  défiank 
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même  lorsqu'ils  ont  reconnu  du  haut  de  leurs  murs 
qu'ils  ont  à  faire  à  des  gens  amis,  ils  ne  se  déter- 
niinedit  à  leur  ouvrir  la  porte  pour  les  recevoir 
que  lorsqu'un  moine,  suspendu  à  l'extrémité  d'une 
corde,  est  descendu  par  le  mâchicoulis  à  l'aide  d'un 
moulinet,  et  est  venu  voir  de  plus  près  si  l'on  ne 
cherchait  pas  à  les  surprendre.  Pendant  qu'on  ouvre 
ou  qu'on  ferme  la  porte,  un  moine  reste  en  senti- 
nelle au  haut  du  mur,  et  observe  s'il  n'aperçoit 
point  d'Arabes. 

Chaque  couvent  a ,  dans  son  intérieur,  une  tour 
carrée  où  l'on  entre  par  un  pont-levis  qu'on  lève 
au  moyen  d'une  corde  ou  d'une  chaîne. 

Les  religieux  sont  la  plupart  borgnes  et  aveugles; 
ils  ont  un  air  hagard,  triste  et  inquiet.  Us  vivent  de 
quelques  revenus,  et  principalement  d'aumônes. 
Ils  se  nourrissent  de  fèves  et  de  lentilles  préparées 
à  Ihuile.  Leur  temps  se  passe  en  prières;  l'encens 
brûle  dans  ces  retraites  entourées  d'un  mur  de 
sable,  et  la  croix  domine  les  coupoles  les  plus 
élevées. 

Ces  mêmes  religieux  exercent  envers  les  Arabes 
le  devoii'  forcé  de  l'hospitalité,  et  ils  sont  obligés 
d'être  sans  cesse  sur  leurs  gardes;  lorsqu'ils  vont 
d'un  hospiroà  l'autre,  iisncvovagont  (juela  luiit.  Les 
Arabe. s.  dans  leuis  courses,  passentau|)iès  tlescou- 
vens,  cl  sairétent  pour  manger  ou  faire  rafraîchir 
liiirs  ciicNaux.  I.rs  iimmiks  leur  (loiiiiciil  des  provi- 
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sions  par-dessus  le  mur,  car  ils  ne  leur  ouvrent  jamais 
la  porte.  Une  poulie  placée  à  un  des  angles  de  l'en- 
ceinte est  destinée  à  descendre,  par  le  moyen  d'une 
corde  et  d'une  couffe,  le  pain  ,  les  légumes  et  l'orge 
qu'il  est  d'usage  de  leur  fournir.  Ils  sont  forcés 
ti'en  agir  ainsi,  pour  n'être  point  exposés ,  lorsqu'ils 
sont  rencontrés  hors  de  leurs  couvens,  à  se  voir 
dépouillés  et  ])eut-étre  assassinés.  Vivant  dans  la 
crainte  et  dans  l'oppression ,  ils  supportent  impa- 
tiemment les  zélateurs  de  la  religion  dominante; 
et  tel  est  le  funeste  effet  des  préjugés,  que  la  diffé- 
rence de  religion  ou  même  de  secte  rend  ennemis 
mortels,  dans  ces  contrées,  non-seulement  les  dis- 
ciples du  Christ,  de  Mahomet,  mais  même  dans 
l'islamisme,  les  hommes  qui  suivent  des  dogmes  dif- 
férens. 

Les  bords  des  lacs  de  Natroun  sont  fréquentés 
toutes  les  années  par  les  Geouaby,  tribu  d'Arabes 
pasteurs  et  hospitaliers  qui  y  campent  l'hiver  avec 
leurs  troupeaux.  Ils  sont  employés,  pendant  ce 
temps,  au  transport  du  natroun  et  des  joncs  épi- 
neux; ils  ont  aussi  celui  des  dattes  qu'ils  vont  cher- 
cher en  caravanes  à  Syouah,  dans  l'oasis  d'Ammon  ; 
c'est  une  route  de  douze  à  quinze  jours.  Ces  Arabes 
vivent  en  marabou  ou  gens  paisibles,  errant  çà  et 
là  pour  trouver  de  l'eau  et  des  pâturages  à  leurs 
bestiaux.  C'est  la  tribu  qui  a  le  plus  conservé  les 
usages  antiques;  ils  sont  simplement  pasteurs,  et 
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ne  veulent  point  cultiver.  Leurs  mœurs  sont  douces, 
et  se  ressentent  de  la  vie  qu'ils  mènent.  Ils  ne  sont 
cependant  point  exempts  de  l'orage  des  passions, 
surtout  de  celle  de  l'amour  qui,  dans  tous  les  pays, 
et  principalement  chez  les  Orientaux,  est  si  voisine 
de  la  jalousie;  elle  les  porte  quelquefois  aux  excès 
les  plus  cruels. 

Franchissons  le  désert  et  le  fleuve  pour  visiter 
le  canal  de  jonction  des  deux  mers,  et  en  rappor- 
ter quelques  détails  sommaires  pour  compléter, 
autant  que  possible,  nos  extraits  ou  analyses  con- 
cernant l'expédition  d'Egypte. 

De  tous  temps  il  a  existé  des  relations  commer- 
ciales entre  l'Inde  et  les  pays  situés  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  ceux  qui  occupent  le  nord 
de  l'Europe.  Ces  communications  ont  changé  de 
direction,  selon  que  les  peuples  adonnés  à  la  na- 
vigation et  au  commerce  ont  changé  eux-mêmes  et 
se  sont  succédés  sur  différens  points  du  globe.  A'ous 
voyons  d'abord  les  Phéniciens  étendre  leui'S  ex<  ur- 
sions  sur  la  mer  Fîouge,  la  Méditerranée,  et  au-del;i  du 
détroit  de  Gibrahar.  I.cs  rois  de  Palestine,  entre  au- 
tres Salomon  ,  qui  en  fut  le  plus  riche  et  le  plus  puis 
sanf ,  se  réimiient  aux  Phéniciens  pour  partager  le 
fruit  de  ces  ex|)éditionsen  commerçant  avecles côtes 
f)rlei)!ak's  de  1' Vfiiquc  cl  jusrjuc  dans  les  Indes.  Les 
Kgyptiens,  nialgic  Inir  aversion  pour  le  commerce 
♦'Xlf-ncnr  <l  la  iiavijjal  ion  ioinlainr.   coiiiincncri-cnt 
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a  leur  tour  à  s'y  livrer  sous  le  règne  de  Sésostris, 
et  plus  encore  sous  celui  de  ses  deux  successeurs 
Psammétichus  et  Nécos.  C'est  alors  que  fut  entre- 
prise la  construction  d'un  canal  qui  devait  commu- 
niquer de  la  mer  Rouge  au  Nil. 

Vers  le  même  temps  les  Persans  commerçaient 
avec  l'intérieur  de  l'Asie  par  l'Indus  etl'Oxus.  Deux 
siècles  plus  tard,  Alexandre-le-Grand,  vainqueur 
des  rois  de  Perse,  voulut  faire  affluer  le  commerce 
des  Indes  au  sein  de  ses  vastes  états,  par  le  golfe 
Persique  en  remontant  le  Tigre  et  l'Euphrate,  et 
par  Alexandrie  et  le  Nil  jusqu'à  Suez  sur  la  mer 
Rouge.  Alexandrie,  fondée  par  Alexandre-le-Grand, 
devait  hériter  du  commerce  et  de  la  splendeur  de 
Tyr,  que  le  conquérant  venait  de  détruire.  Ptolé- 
mée-Philadelphe,  roi  d'Alexandrie,  eut  la  gloire 
d'achever  l'entreprise  du  canal  de  Suez;  mais  il 
préféra  ensuite  une  autre  voie  pour  le  commerce, 
celle  de  Coptos  sur  les  bords  du  Nil ,  à  Bérénice  sur 
la  mer  Rouge  :  il  fît  même  bâtir  cette  dernière  ville 
et  creuser  des  puits  dans  le  désert.  On  employait 
douze  jours  à  parcourir  cette  distance.  Seleucus 
Nicanor,  auquel  la  Syrie  était  échue  dans  le  partage 
de  l'immense  succession  d'Alexandre ,  forma  le 
projet  d'unir  par  un  cariai  la  mer  Caspienne  avec 
le  Pont-Euxin.  Ses  successeurs  entretinrent  le  com- 
merce avec  l'Inde  par  le  golfe  Persique,  jusqu'au 
temps  où  Rome,  quarante-quatre  ans  avant  Jésus- 
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Christ,  devenue  maîtresse  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
ruina  Palmyre  au  profit  d'Alexandrie.  Enfin  le  kha- 
life Omar  fonda  Bassora,  ville  qui  devint  à  son  tour 
la  rivale  d'Alexandrie.  Constantinople  fut  alors  ré- 
duite à  tirer  les  productions  de  l'Inde  par  la  mer 
Caspienne  et  le  fleuve  Cyrus,  d'où  l'on  parvenait 
ensuite  en  cinq  jours  de  marche  au  Phase,  qui  dé- 
bouche dans  la  mer  Aoire. 

Deux  cents  ans  après  les  conquêtes  des  mahomé- 
tans,  les  Vénitiens  et  autres  peuples  d'Italie  s'intro- 
duisent dans  les  ports  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie; 
les  Croisés  s'emparent  de  ceux  de  Tyr  et  de  Cons- 
tantinople ,  et  les  Génois  s'établissent  à  Caffah  sur 
la  mer  iXoire.  Enfin  une  voie  nouvelle  est  décou- 
verte pour  le  commerce  de  llnde ,  le  cap  Bonne- 
Espérance  est  doublé,  et  les  nations  de  l'Occident 
abandonnent  peu  à  peu  les  relations  par  la  Médi- 
terranée avec  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique, 
pour  ne  plus  suivre  désormais  que  la  route  mari- 
time plus  longue,  mais  plu?,  sûre,  do  l'Inde  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  avons  dit  que  la  première  des  quatre  roules 
commerciales  de  l'Europe  avec  l'Inde  avait  été  l'in- 
dus  et  l'Oxus.  On  naviguait  sur  une  partie  de  l'Indus 
pour  transporter  ensuite  les  maichandises  par  terre 
au  bord  de  TOxus,  d'où  Ton  parvenait  dans  la  mer 
Caspienne,  afin  de  remonter  ensuite  le  fleuve  Cyrus 
(pii  se  décharge  dans  la  Miénic  inci-,  v{  de  conduire 
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|)ai'  terre  encore  les  marchandises  sur  les  rives  du 
Phase,  qui  débouche  dans  la  mer  Noire.  La  seconde 
route  était  celle  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  où  l'on 
arrivait  par  les  déserts  en  passant  à  Palmyre,  ville 
alors  florissante ,  située  à  soixante  milles  des  bords 
de  l'Euphrate  et  à  deux  cents  milles  de  la  Méditerra- 
née. L'Euphrate  et  le  Tigre  conduisaient  tout  natu- 
rellement les  marchandises  au  golfe  Persique,  où 
débouchent  ces  deux  fleuves  après  s'être  réunis 
devant  Bassora.  La  troisième  route  passait  par  le 
golfe  Arabique  et  l'Egypte,  avec  deux  embranche- 
mens,  l'un  du  Nil  à  Suez,  l'autre  du  même  fleuve 
à  Bérénice.  La  distance,  du  reste,  n'était  du  Caire  à 
Suez  que  de  trente  petites  lieues.  La  quatrième  et 
dernière  route,  qui  est  toute  maritime,  est  celle 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

De  ce  qui  vient  d'être  exposé  on  peut  conclure 
que  la  troisième  route  précitée  devait  avoir  une 
très  grande  importance  ,  et  cette  importance  ne 
pouvait  échapper  au  génie  pénétrant  du  chef  de 
l'expédition  française.  Aussi,  à  peine  était-il  maître 
de  l'Egypte  qu'il  porta  ses  regards  et  ses  pas  vers 
l'isthme  de  Suez,  où  existait  l'ancienne  communi- 
cation de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée.  Bo- 
naparte découvrit  le  premier  les  traces  du  canal  au 
milieu  du  désert,  et  il  chargea  des  ingénieurs,  entre 
autres  M.  le  Père,    d'en   rechercher  les  restes  sur 
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toute  sa  longueur.  Ces  recherches  ont  été  couron- 
nées d'un  plein  succès,  et  Bonaparte,  avant  de 
quitter  le  Caire,  vit  qu'il  serait  facile  de  rouvrir  ce 
canal  de  la  mer  Rouge  au  ISil  en  partant  du  port 
de  Suez. 

Il  serait  hors  de  notre  sujet  d'entrer  dans  les  dé- 
tails du  mémoire  qui  fut  rédigé  à  cet  égard  ;  nous 
avonsvoulu  seulement  constater  le  fait,  en  renvoyant 
aux  IMémoires  mêmes  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
dront obtenir  une  plus  ample  connaissance  de  la  ma- 
tière et  savoir  comment  peuvent  se  verser  encore  à 
peu  de  frais  les  eaux  de  la  mer  Rouge  dans  ce  qu'on 
appelle  les  lacs  amers,   et  puis  dans  le  Nil  qui  va 
joindre  la  Méditerranée.  11  nous  suffit  de  mentionner 
ce  travail  de  nos  ingénieurs,  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  de  l'expédition  scientifique  de 
notre  Institut  d'Egypte.  Nous  dirons  seulement  que 
l'ancien  canal  avait  un  développement  total  de  vingt- 
cinq  lieues  de  canal  et  de  trente-trois  lieues  de  na- 
vigation, y  compris  le  trajet  des  lacs.  Il  paraît  que 
la  largeur  du  canal  était  de  cent  pii;ds,  et  il  n'avait 
jamais  moins  de  quinze  pieds  d'eau.  Les  Arabes  in- 
troduisirent   quelques  améliorations  à  cette  voie 
maritime  qui  a  fini  par  être  abandonnée,  et  que  la 
superstition  ou  la  barbarie  a  fait  ensuite  combler. 
On  sait  (\\w  inainlena)U  il  esl  question  de  r'ouvrir 
<•(•  canal  .    <1    <\\iv   le  pacha  dh'gypte  a   chargé  des 
iiig<''nicurs  liançais  cl  anglais  i\v    lui   picscnicr  de 
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nouveaux  plans  à  ce  sujet.  Le  prince  égyptien  vou- 
drait ainsi  rappeler  le  commerce  de  i'inde  à  sa 
route  naturelle  et  première,  en  rendant  au  port  de 
Suez  et  à  celui  d'Alexandrie  leur  primitive  splen- 
deur. 

Ici  se  termineront  nos  analyses  sur  les  travaux 
de  l'expédition  scientifique  d'Egypte;  nous  ne  re- 
viendrons point  sur  les  résultats  obtenus,  nous  les 
avons  indiqués  dès  l'abord,  et  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  finir  qu'en  répétant  à  leur  occasion 
javec  le  poète  :  jEre  perennius. 
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